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m.  —  ï*a,  malaria  des  Trois  FonUines  en  1S82  nt. 

Les  rtudes  entreprises  par  luoi  et  par  mes  collaborateurs  romains 
tïur  l'infection  malarique  <le  l'homme,  n'ont  pu  être  continu«>es  à  Kom« 
[lendant  les  années  18«1  et  1882.  car  le  matériel  «robservation  nous 
a  fait  défaut. 

Li  Jurande  séclieresse  de  Tété,  et  rabaissement  de  la  température 
(|ui  a  aci-ompagné  les  premières  pluies  d'  automne  pendant  ces  deui 
années,  dans  toute  la  campagne  de  Itome.  peuvent  expli(iuer  la  limi- 
tation extraordinaire  (lu'on  y  a  vérifiée  dans  la  j»rodurtion  naturelle  de 
la  malaria. 

Tandis  qu'en  18SU  les  Hévreux  do  la  campagne  atfluèrent  dans  les 
Impitaux  de  la  ville,  de  manière  à  nous  ]iermettre  dt*  faire  un  nombre 
remarquable  d'observations  sur  le  sang  des  vivants,  et  sur  les  organes 
de  reux  qui  avaient  succombé  à  V  infection  malarique  :  on  a  au  con- 
traire reiueilli  dans  ces  hôpitaux  un  très-petit  nombre  d«»  fiévreux  pen- 
dant les  années  1881  et  1882,  et  les  cas  de  i)ernieieuse  ont  été  extrê- 
mement rares  parmi  ces  malades. 

La  seule  localité  de  la  campagne  de  liome  duns  laquelle  la  malaria 
ait  été  produit^.^  eu  grande  abondance  pendant  Vannée  1882,  est  celle  des 
Trois  Fontaines.  Tout  le  monde  connaît  l'existence  «Lins  cette  localité 
d'un  couvent  de  Trappist-es.  lesquels,  depuis  plusieurs  années,  avaient 
entrepris  l'assainissement  de  la  petite  propriéb'  du  couvent,  moyennant  la 
culture  de  la  vigne,  un  drainage  assez  étendu,  et  une  plantation  d'En- 
t:aUfptt4s.  On  crut  avoir  reconnu  qui»  l'amélioration  agricole  obt<?nue  par 
ces  moyens,  avait  produit  une  diminution  dans  l'intensité  de  la  ma- 
laria de  cet  endroit. 

Le  gros  du  public  attribua  ce  bienfait,  qu'on  croyait  assuré,  i^  la  plan- 
tation d'EwtaUfptus,  et  à  Tusage  de  la  liqueur  \Y  Eucalyptus  fabriquée 
l»ar  les  moines  :  delà  l'idée  d'étendre  le  plus  possible  cette  culture  si>éciale. 


(1)  R.  Accademia  d«i  Linœi.  Séance  du  4  février  1883. 
Ankmn  éê  Bi^itgiâ.  —  Turm  III.  t. 


2  C.   TOMMASI-CRUDELl 

Tout  près  des  Trois  Fontaines,  le  domaine  italien  possédait  une  ternie 
de  495  hectares,  laquelle  avait  appartenu  aux  Dames  du  Saint-Sacre- 
ment, et  dont  une  association  de  50  familles  de  paysans  avait  demandt 
la  cession,  en  se  proposant  d'y  établir ,  d  après  les  dispositions  de  li 
loi  sm-  r  assainissement  de  la  campagne  romaine ,  un  centre  habité 
L'administration  royale  des  biens  ecclésiastiques  supprimés  refusa  cett^ 
proposition,  et  piéféi-a  céder  la  ferme  aux  Trappistes,  dans  le  but  d'es 
sayer  un  vaste  assainissement  au  moyen  de  yEucalypIns. 

On  voulut  aussi  faciliter  cette  pri-ande  expérience,  en  établissant  au> 
Trois  Fontaines  une  colonie  de  forçuts,  pour  faire  les  nouvelles  plan- 
tations iX  Eiiailyptus,  et  les  cultivations  de  la  vicjne,  des  céréales,  et-«- 
(Jette  colonie  pénitentiaire  fut  fondée  en  1880.  Les  formats  furent  lojjfé^ 
tout  près  du  couvent  :  c'est-à-dire  dans  la  ]ïartie  de  la  propriété  qut 
tout  le  monde  croyait  assainie  depuis  lon<T[teraps  par  les  Kmahjptus. 
Ils  furent  placés  dans  des  conditions  hygiéniques  de  logement,  de  nour- 
riture, d'habillement  et  d'heures  de  travail,  bien  supérieures  à  celle? 
dans  lesquelles  les  i>aysans  d(^  la  campagne  romaine  sont  obligés  dt 
vivre. 

Pourtant,  lorsque  la  saison  des  lièvres  conimen\*a  (Mi  1880,  presque 
tous  hîs  in<lividus  <iui  formaient  cette  colonie  furent  atteints  par  de? 
infections  malariques  plus  ou  moins  graves  ;  graves  surtout  chez  ler- 
gardiens.  La  conviction  qu'on  pouvait  vivre  aux  Trois  Fontaines  saut- 
<rourir  aucun  danger,  même  pendant  la  mauvaise  saison,  avait  fait  né- 
gliger aux  fondateurs  de  la  colonie  toutes  les  précautions  nécressaires; 
de  sorte  que,  lorsque  les  fièvres  arrivèrent,  on  eut  à  déplorer  plusieurs 
victimes.  On  tacha  d'expliquer  le  fait  en  disant  que,  pendant  Yéiv 
de  1880,  la  malaria  avait  été  produite  dans  la  campagne  romain** 
dans  des  proportions  exceptionellement  grandes,  et  que  l'atmosphère 
des  Trois  Fontaines  avait  été  exceptionellement  infectée  par  l'air  des 
localités  environnantes.  Pourtant  on  s'avisa  d'être  plus  prudent  eu 
1881  :  et  quand  on  voulut  répéter  en  grand,  pendant  toute  Tannée  1882, 
Fessai  de  la  colonie  pénitentiaire,  on  prit  toutes  les  précautions  possi- 
bles, afin  d'être  en  mesure  d'apprêter  de  prompts  secours  aux  colonistes 
attaqués  par  la  malaria. 

Au  cours  de  l'été  et  de  l'automne  1882,  touteH  les  pcrsounrs  qui 
demeuraient  aux  Trois  Fontaines^  furent  sujettes  à  V infection  maki- 
ri(/ue.  Les  Trappistes  eurent,  à  ce  qu'il  paraît,  des  fièvres  bénignes: 
mais  ils  les  eurent  tous.  Parmi  les  forçats ,  quelques-uns  eurent  des 
fièvres  bénignes  ;  beaucoup  d' autres   furent   attaqués   par  des   fièvres 


lLîrav»*s,  «»t,  après  le  premier  traitement,  «lurent  »Hri*  tijMisport«'*s  «laiis 
K'S  ba),mes  <1»*  Civitaveerhia  et  «le  Spol»'to.  afin  «le  n'»tiil)lir  leur<  forces 
«'•puisres. 

l*resi|ue  tous  les  «gardiens  eurent  «les  tii»vn's  i^^^rnicieusos.  ♦»!  Ton  dut 
s'fmpresser  de  les  remjdacer  par  d'autres.  Il  n'y  eut  pas  de  virtinies. 
car  les  seeours  étaient  j)rêts  cetb»  t'ois.  Des  médecins  lialïiles  et  très- 
aetifs  HM'oiivrèivnt  promptement  les  malades  dans  rintirmeric  do  /?/'- 
ffhiff  Covli,  (pi'oii  dut  ai^randir  ;  et  purent  sîiuver  la  eolunie .  nioyen- 
iiiint  l'emploi  de  trois  kiloi^rammes  de  quinine,  et  un  généreux  traite- 
ment reconstituant  des  malades  pendant  leur  eonvalesc^ncc.  Mais  on 
lie  |iut  pas  éviter.  «lans  beaucoup  de  cas  .  la  discrasie  malarique  qui 
succède  aux  fièvres  pernicieuses  ;  et  longtemps  après  la  guérison  des 
malihlesouJMi  trouvait  la  preuve  <lans  la  nwhninn'tr  persistante  de  plusieur>^ 
t'orvats.  et  «le  presque  tous  les  gardiens  attaqués. 

<'es  faits  imposèrent  aux  mé«lecins  atta<-liés  à  la  r«>l«'uiie.  et  ils 
prnjiosèrent  à  radministrati«)n  des  i»risons  «le  susp«Mnlre  «lorénavant  le 
travail  «les  lorvats  aux  Trois  F«intaines,  pendant  hs  mois  «Tété  et  d'au- 
tomne. .!«»  me  suis  pronon»-é  aussi  «ni  faveur  «b»  cett«'  suspensii3u  <|f 
travail  :  «-ar  je  suis  pri'oci'upé  surtout  «h'S  «-onilitions  malli»'ureuse«» 
faites  aux  ^fardiens  des  for«jMts.  j>ar  les  atta«|Ues  «le  fiè\  rc  auxquelles 
ils  >ont  exposés.  Kn  elVet .  ces  gardiens  «)nt  «'«té  toujours  beaucoup  plu> 
graxement  atteints  qu»*  ne  l'ont  été  les  foryats.  pendant  les  «leux  épi- 
démies «le  \><H()  et  «le  1>^S2.  IVut-étre  «;ette  gravité  des  infivtions  ma- 
lariques  «les  gardiens  «.»st  duo  à  la  pn'sque  innnobilité  «lans  hujuelle  il> 
sont  nMig«'*>  «l<î  se  tenir,  pendant  !«•  travail  «l«»s  for«;ats  «pi*  ils  sur- 
M'illent  ;  «le  >ort«*  «pie  b'  ferment  malari«pie  )»énétré  dans  leur  «>r- 
ganisme  )>ar  les  voies  respinïtoires,  y  reste  facilement  reti'uu  en  grand«* 
quantité.  I/«nganisme  des  formats  au  «-ontraire.  peut  en  «'diminer  au  fur 
et  ;i  mesuri»  «les  gran«les  quantit«''s,  «-ar  b'ur  «-irculatit^n  i^st  prt»sque  tou- 
jours très-aetive  par  b»  fait  «lu  travail  soutenu  .  et.  par  i-ons»'quent  . 
t<»ut«.vs  les  >îéM*rétions  du  «-orps  sont  «-bez  eux  plus  abon«bmtes. 

Li*  Npecta«*le  singulier  otVert  jM'ndant  raïuit'e  1SS2  par  cette  pro«luction 
de  malaria.  limit«''e  justement  à  la  seule  localité  de  la  «-ampagne  de  Uouie 
ipu»  tout  b'  monde  croyait  «léjà  assaini»^  par  les  Kfirnhfpt»is.  et  par  de> 
culturo  intensives  savamment  pratiqui'*es,  ne  pouvait  man«|U«M- de  fra]»per 
tous  ceux  ({ui  s'intéressent  à  une  qui»stion  aus<i  vitale  pour  l'Italie 
que  la  «piestion  des  assainissements.  Après  avoir  soigneusem«*nt  vérifie 
tous  b's  faits  que  j'ai  «ité^.  je  «tu^  d«»voir  («lans  ma  «louble  «qualité 
ilr  pnM'esseur  •lliytriène  de  IL-niversité  n^naiiie,  et   de  membre  de  la 
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phafiki,  »^t  le  iiifine  illustre  iiaturaliâte  repivseiita  par  un  «lessiii  uue 
larve  (Vasfnris  lunihricoifU^H  entourée  <le  sa  capsule  (1),  tandis  qu'en 
parlant  <le  celles  de  Y twiftiris  rermicnlnvis  il  déclare  n'avoir  jamais 
réussi  à  les  voir  après  la  mue,  mais  toujours  entourées  de  leur  ancienne 
peau  (2).  Linvolucre  de  la  fllaria  sanf/uinis  Imiùnifi,  ((ue  Lewis  déclare 
de  signification  inconnue ,  fut  aus>;i  regardé  par  (Jobbold  comme  la 
dépouille  laissée  dans  la  mue  par  les  vers  némato<les  (•>).  Krcolani,  en 
traitant  de  In  vie  libre  de  Vnsrayis  r(*scicidaris.  dit  que,  soit  <*hez  cette 
cspwe  soit  chez  Ynscoris  hiflrtv  de  liudolplu.  soit  encore  eliez  les  néma- 
tohelminthes  du  cheval  qu'il  observa  pendant  leur  vie  libre,  il  vit  assez 
frécpiemment  «  cliez  les  individus  jeunes  et  ])endant  la  période  de  leur 
»  croissanee.  un  t'iiit  qui  indique  quelque  chose  eomim^  une  mue  de  la 
»  peau.  Diins  cet  rtat.  les  petits  nématodes  paraissent  comme  contenus 
»  dans  un  étui  rij^ide  et  très-transparent,  qui  est  formé  par  l'ancien  invo- 
»  lucre  cutané  0.  Cet  éminent  auteur  rontinue  ensuite  :  «J'observai  ce 
>i  fnit  chez  des  nématohelminthes  d*'  différent  volume  mais  toujours 
»  agames.  Mais  je  ne  jiuis  pas  dire  avec  «-ertitude  si  «icla  signifie 
»  ipie  tous  les  individus  jeunes  subissent  une  mue  de  la  peau,  ou  si  la 
»  mue  a  lieu,  au  contraire,  um»  seule  fois  et  à  une  période  de  dévelop- 
»   poment  diflérente  rhez  les  mêmes  r'S]>èces  «  (1). 

Évidemment  le  professeiu"  Krcolani  eut  l'oecasion  de  voir  maintes  fois, 
chez  les  larves  néinat.od<'s  à  l'état  de  vie  libre,  la  mue  ou  les  mues, 
ou  plutôt,  daprés  Tua  manière  de  voir,  Tenkystement.  fait  que  j'eus 
aussi  l'occasion  <le  constater  ou  cultivant  les  ovules  de  plusieurs  espèces 
de  strongyles  du  cheval. 

À  en  juger  j^ar  les  faits  que  je  viens  de  mentionner,  et  par  <*eux  maintes 
fois  observés  par  moi-même,  la  plupart  des  nématodes  produiraient  des 
larves,  qui  s'enveloppent  d'un  kyste  à  Téhit  de  vie  libre,  pour  entrer  dans 
Torganisme  tles  animaux,  entourés  de  cet  involucre  ou  bien  déjà  libres  à 
cause  de  sa  rupture.  A  mon  avis,  il  y  aurait  là  un  processus  analogue  à 
ronveloppcmeni  des  trichines  dans  leurs  kystes,  avec  la  seule  différence 

(i)  Ihid.  paj:.  406. 

(2)  Ibid. 

3)  CoBUOLi».  PtirnuiteK.  .1  frftUisr  on  fhe  Kutninti  nf  Mnn  c  Atn'nuifs.  — 
Loiido))  1879. 

(4)  Sittla  (InnurfohHtfii-  o  dirersu  modn  dl  rînn'  *•  n'fjntdnrHi  sotto  duplitc  forma 
di  una  v;xv/V?  dinnhaali.  Osx^rvaziuni  fîitto  sopm  alruiii  ncniîiUK>lminti  dal  proftr*.- 
»>r«  œmm.  G.  H.  Ercolani.  —  Uologna  187:^.  (Estratto  délia  série  III .  tomo  IV 
dolh*  M^morie  driV  Arrad^min  delh  Scieme  dclF  htifiito  di  Bologna,  paff.  11). 


I.ANKMIR    hK>   MINEURS  i) 

qu'il  A  lieu  hors  do  l'organisme.  En  ettet  les  trichines  iuliiltcs  sont  «les 
ni^inatodes()ui  enfantent  des  vers  vivants,  lesquels  «ïmi^rent  dans  towU^a  les 
partie^  du  i-orps  et.  arrivant  dans  les  fibres  innsciilaires.  s'y  développent, 
y  finissent  leur  période  do  larve  et  s'enkystent.  Cet  »*tat  d'envelopf»f;raent 
de  la  trii'hine  musculaire  représente  ^elui  de  maturité  du  parasite  larvaire. 
Lors«|u'elles  <ont  intn>luitfs  dans  l'estomar*,  le-j  trichine-;  iont»»nufs  dan> 
leur<  f-apsiiles  <ont  mi^es  en  liberté,  leurs  organes  irénitaux  se  perfection- 
nent, leur  dévelop|iPuient  v  romplète,  et  elles  devi»*nnent  \«'r-  lufir*. 
pp'pres  à  perpétuer  l'espèce. 

L'ankyiostome  iluiMlénal .  l'ansfuillule  intestinale.  »*ti-..  pondant  de- 
•■»\ules  iHCnnilé^  ijui.  ne  iniiivant  piis  se  dévelop[H.'r  ihiris  l'intestin  lin 
[latient.  ^«mt  ♦'•vai-ué^.  '^rermeiit  ;i  l'état  libre,  ►•r  donnent  nai^^am-e  ii  de- 
larve-  *{\i\.  .tpré-i  avnir  parm'ini  la  première  r»**ri^''l»^  d»-  leiir  vie  hom|ia- 
rabi''  .»  r»'*tat  •!►•  trii^hin»*  musculaire  |»eiidant  -'"in  d»'Veloppement  pro- 
irressit'i.  *'env-lMpiM?nt  d  un  ky-te.  d'une  nMni»'r»*  •  oimpiriibb*  j  ■•••!!»•  •!•' 
la  triohin'^  spinib-  «lan-  le>  inM?rle'i. 

Li  ••omf""'-ifi'ii  '  himiq  le  du  ky-r»-  «1^  \a  '■•i.liinr..  -j.-  l.j  .mi-uI-  d»- 
îar\e^  d  ankvl.-i-ri^me.  d'anifuillule  intr-tinal'-  e-  .1»-  i.ifr'jdM-rhribdit.*  -trr- 

>  i 

•  ••rai»',  tlnni-'knîr*'.  h.   "ki.rre.  •pi»-  leur  ••ri.iin-  '\^ntiA*ii\'ir  •-*  an-jl-v/ue 
•lan- T.'ii-  i-"-  irr* •"'l-ii-r»f-  il  V   .\   l.t  irhirin- ■•■.   i.i   irri- I'M-»*  •virir.'-id^'.  *\n 
»l»*\i»-n'  eri-MJ*'-  ".■'ii*i;j:r'*îneiir   1^  ^ie^»*  ij^- li-j-.r- ir.il. ■;;::•.■- .|»f  rirn»'' ditf*'- 
rent»-.  l#ir:n -i— ? -i-.  e-   êfî"-\  "ii  ît.- i-»?  d.i:i-   !  i  .•i:"'.|e  i-  j.i  inr»-..  d- 
Pan  kvl'"- :.•■:.:••  d«-  --.•n'i-i'il^'^  ■■;i!«-.iir»"-.'iui  rar-r-èll^-n*  i.if"rT]"i''er  la-on-îi- 
tutinn  'W  '-'iv  «jui  -e  .j-r-'i-H"*:  ..ir   ;..  s-  -'•■  «i-  l.i  '".ri-'hiri''.   -  o"  ! -ob-T 

et  'lUr  1—  "e-jfTiPnt-  -i-  '■•e;ni'"'iip  'Ir-  r-T:"îl'^-    i*  ';e-^'»r«lv-  e^   -iJl"   i'-'i  •  ;  "rrriHS. 

larvile-,  La  -►•ule  diît'-r-^r^-  e  •j'^-nèti-ri"  -n*:*-  !♦-  iv^-*»-  •!-  i<  ^t'\'':i.\r.^  -■  '.* 
1  ai»â:ib- d'-  i.ifiAvI'-'^.'.n:-  -nr.,  ^•^iliru-  ;.i  Mr'.i-ir.ji^.-.r.  -Li  -.t:  :•■  :.-  -I- 
Li  nbr«?  njU'î«'iI.iire  .•  ;.•    .•.^'-^-iV-:';  -i-  't   .••■'•rr.i-r- 

J»  arT'-  1-  :-ivaii  i-   M.  A    \[.ir.«'u  ri  •/  ■  1    «^^  d.jrii—    ;..■•    ■•:  :'  *• 
I».?- ^■riilîin^-".    ■■'■■■p'':-^    i.i..-   nv.     ^•l.■|.l    J      i'    '     ••''  ^:-i- .-  •■'''   ■*. 
r»-surr»"  ■■•"   i-^t    i.*..'-'!:-- •  .  ;♦-  1-   -  .mTf'.'^r.L'-.  >  ■■  ■■••  •=•'  !.:  ^     1-  i 

■  .iiia*.  ■  ■;j'>«.   -...  -   :  ;  •  ."i.jii»-^  •   ■-•i;   d«-   !  ■•r-''i--iv;.'-    1.    '*--*  r '■"i^ir  !     0 
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[»résent  incertains  quant  aux  causes  de  l'anémie  qui  a  fait  (Irjà  tant  de 
milliers  de  victimes. 

Des  recherches  ultérieures  sur  le  sujet  feront  résoudre  détinitivemeut 
le  problème,  aussi  pour  les  autres  mines.  Kn  attendant,  il  me  semble 
que  l'assertion  de  M.  Baccelli,  c'ost-A-dire  (pie  Tépidémie  du  St-Gothard 
n'est  que  la  nial^ttîir  rtfs  mh}c*o's\  si»  oonfirnu»  toujours  davantage. 

VTI.  —  Opinions  ôinl!»eH  sur  la  nature  de  IV|>i(léiuie  du  St-Got1iard* 

Ijes  premiers  ou\  riprs  revenus  du  St-Gothard  malades  d'oligohémie  en- 
trèrent à  la  Clinique  diri^^ée  par  le  prof.  L.  Concato  qui  eut  ainsi  l'oc- 
casion de  manifester  son  opinion,  que  cette  maladie  était  duc  à  un  en- 
semble de  causes,  dépendant  des  mauvaises  conditions  hygiéni(jues  dans 
lesquelles  ces  ouvriers  vivaient. 

Ayant  coustab^  pour  la  i»remière  fois  le  )»rof.  Ooncato  et  moi  que  Tin- 
teistin  de  ces  malades  logeaient  un  nombre  considérable  d'ankylostomes, 
ïttir  notre  note  28  fé'vrier,  nous  appelâmes  l'attention  de  TAcadémie 
Koyale  de  Médecine  de  Turin  sur  rankylost^>miasis  qui  s'était  déve- 
loppée sous  forme  épidémique  et  en  vastes  pro]M)rtions  parmi  les  ouvriers 
du  St-Gothard  dont  l'état  oligohémique  était  en  relation  avec  le  nombre 
iTanlcvlostomes  infectant  leur  intestin.  —  Le  prof.  Concato  et  moi  nous 
regardions  évidemment  la  maladie  comme  de  nature  parasitaire. 

IjCs  prof.  Bozzolo  et  Pagliani,  dans  une  lettre»  dîitée  d'Airolo  5  mars  1880 
déclaraient:  qnr  l'ankylostomiasis  ft'assoriaif  tri  (Tiuie  puanièrr  Irglire 
nuvis  vfofuhiv,  à  wff  antre  forme  f/rarc  dr  malafiir  pas  mcnrc  bien 
rfit4//&  :  ff  fin  il  rrsnift'  fiur  ///  raa^e  craîr  rf  prinripafc  se  troiwe 
ffup.s  h's  comUiwHs  cjcvpUomiellnm'ut  malfaisanivs  dans  /e^sf/fœlles 
res  ourrirrs  vtaknt  rnmlcimru's  à  fravailler.  Ils  disaient  (jue  Irurs  re- 
rhvrchcs  autorisent  plutôt  à  exclure  qu'à  admettre  quon  doive  regar- 
der Vankylostomiasis  comme  la  eau.'^e  principale  de  cette  maktdie.  A 
l'appui  de  cette  oimiion  ils  alléguaient  que  le  tableau  symptmiatoloyiqup. 
de  eettc  maladie  se  différencie  très-bien  de  relui  de  la  réritabh  anlcff- 
Jf^stowoHinémie, 

Cette  publication  causa  le  retour  du  prof.  Concato  à  sa  première 
opinion,  savoir,  que  Toligobémie  pernicieuse  et  épidémique  du  St-Gothard 
peut  être  due  à  un  ensemble  de  causes  dépendant  des  mauvaises  con- 
ditions hygiéniques  dans  lesquelles  vivaient  les  ouvriers,  plutôt  quà 
l'helminthiasis. 

Cependant,  j'étais  convaincu  par  les  examens  cliniques  que  j'avais 
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faits  av«M'  le  prol".  (Joiicato  <;t  !»'s  résultats  de  l'autopsie  à  laquelle  j'eus 
!•>  honlieur  d'assister,  que  l'auémio  du  St-Uothard  était  essenticllouieiit 
•le  nature  parasitaire,  et,  dans  la  eommuuieation  verbale  (pie  je  fis  à  TAea- 
«lémie  I?«>yale  de  Médecine  de  Turin  le  1*5  avril  (1880),  je  taehai  de  donner 
plus  de  valeur  à  mon  opinion  en  me  fondant  sur  la  présence  constante 
<o'\t  <les  iiMits  de  rankvlostome  seul,  soit  de  i-eux-oi  ateompaj^nés  de»< 
oMits  d'autres  parasites  s»'mblîildes. 

Dans  le  travail  que  Je  pnsentui  le  2  mai  1880  à  l'Aradémie  Itoyale 
des  IJnrei  (  I  )  m;i  ptMisre  l'ut  mieux  justifiée  par  l'appui  des  résultats  de 
tentatives  thérapeuti<jues.  puisque  j'îivjiis  réussi  à  guérir  un  individu 
par  l'extrjiit  éthéré  dt*  fougère  mâle,  l'îiil  <|ueje  rapportais  i\  rAi-adémie 
de  Méïleei ne,  séance  du  1 S  juin. 

I^s  professeurs  lîozzoh»  et  Tat^liani  modifièrent  alors  un  peu  leur  opi- 
nion, en  «'on.séquence  de  leurs  études,  dans  le  travail  étendu  qu'ils  pu- 
blièrent ensemble  «lans  le  journal  «le  la  Soriété  italienne  d'hygiène; 
quoiqu'  ils  pensas.sent  que  1'  anémie  du  St-rJothan)  ne  pi^urniit  être 
regardé!'  comme  ankylnstnhhihumiiùi  tfans  Iv  snts  f.rari  tfn  tnoi .  ils 
admirent  cependant  que  lanhulosioèim  rsf  inw  cause  ronmmitanfr  rer- 
tahiéwntt  fri'S'Int/titrfaitfr,  dans  la  pro«luclion  de  cette  maladie. 

Mais,  en  o])position  j»arfait<*  avec  ce  qu'  ils  avaient  afHnué  dans  leur 
lettn*  ritée  plus  haut,  ils  reconnaissaient  maintenant  que  ia  forme  rli- 
9iif/ff''  rt  (nmfomiqnc.  it  surtout  tt\  rtmrs  dr  Inètlcifltistnnut-dnvniir  rt  dv 
œtf4  uHrmîr  dit  St-frtdlifirfl  saut  trrs^smttdabh's,  rt  t/tf'ott  rxpliif tarait 
mUnjc pinsinirs  pltrttoHftitrs  par  Inctitm  rtmtiitm'r  f/rs  fKfrasitrs  f/ff'ttn- 
fî'nttrnt, 

'le  recueillais .  en  attendant,  des  faits  nouveaux  à  1' a|»pui  de  ma 
thèse.  Kn  septembre  j'avais  entrepris  la  ture  d'autres  ouvriers  anéuii- 
i|ue^  du  St-Oothard  (du  village  de  Mercenasco)  en  leur  administrant 
rextniit  éthéré  de  fougère  mâle,  et  j'ai  pu  m'assurer  de  leur  guéri.son 
fomplète,  due  à  l'absence  absolu»*  et  permanente  d'o'ufs  A^mtkijhstouw 
dans  les  déjections. 

Kn  octobre,  avant  eu  ItHrasion  de  mt»  trouver  à  Varese  avt5C  h»  doc- 
leur  Parona.  je  l'eng-ageai  à  entreprendre  des  «'ures  semblables  sur  les 
indiviilus  qui  se  trouvaient  dans  son  hôpital.  Mon  conseil  accepté,  il 
«Mit  le  prtMuier  le  bonheur  de  constater  l'existence  iVnftkftlofifonias  mortt» 
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12  B.    PKKKtLNtiTO 

«ît  encore  remplis  de  sang,  dans  les  excréments  rvacués  en  conséquence 
de  l'administration  de  l'extrait  c'^tlirrr  de  fougère  mâle.  Et  vers  la  fin 
de  novembre  il  put  dôjîl  constat^n*   plusieurs  cas  de  guérisou  de  l'a- 
némie. 

Je  vérifiai  bientôt  moi-même  léviuruation  des  anhjlosUmia  morts  sur 
des  individus  soumis  au  traitement  anthelminthique,  et  je  présentai  Je 
ces  parasites  encore  rouges  et  pleins  «le  sang  à  notre  Académie  de  Mé- 
decine, séance  10  décembre  1880. 

l'endant  la  même  séance,  je  fis  l'Iiistoire  clinique  de  plusieurs  indi- 
vidus traités  de  la  même  manière,  dont  un  giu'ri  coinplètement,  avec 
l'appui  des  résultats  <*vtomi'»triques.  l^e  D.r  Farona  recu<'illit  bientôt  des 
cas  analogues  et  il  communiqua  à  l'Académie  î>  tas  de  guérison, 
séance  du  17.  Les  guérisons  par  les  antbelmiuthiques  se  multiplièrent 
ensuite  de  tous  côtés:  le  prof.  IJoz/.olo  obtint  l'évïicuîition  de  l'anlcylos- 
tome  par  les  malades  revenus  du  St-(iotliard  <'t  soigms  dans  sa  cli- 
nique, d'abord  par  l'extrait  r»tlién''  de  fougère  mâle,  ensuite  i)ar  la  do- 
liarine  et  l'acide  tbymique.  Kn  dernier  lieu  ce  système  de  traitement 
fut  adopté  par  le  pn>f.  Concato  et  b's    i^t'^sultats  fiuent  identiques. 

Jj'ensemble  de  ces  faits  ue  permet  certainement  plus  aueun  doute  sur 
la  nature  parasitaire  de  la  maladie,  qui  est  dr^montrée: 

1.  Par  la  présence  de  nombreux  strongyloïdes  dans  l'intestin  des 
malades:  2.  Par  l'augmentation  progressive  du  mal  même  après  que  le» 
malades  étaient  revenus  dans  leurs  fo\ers,  depuis  un  rert^un  temps, 
ainsi  que  par  le  dévelo|ipemenl  de  l'anémie  riiez  d«'S  individus  qui  avaient 
quitté  le  St-<îotbard  «'tant  eneore  sains:  :».  Leur  lente  amélioration 
par  un  réginu^  reconstituant;  leur  amélioration  prompte  suivie  de  la 
guérison  complète  sous  l'administration  d'antlielmintliiques  convi*nable«. 
La  présence  constante  de  nombreux  strongylides  dans  l'intestin  des 
malades  est  d(*montrée  par  le  nombre  d'oeufs  et  de  larves,  ou  seule- 
ment des  premiers,  qu'on  trouve  dans  les  selles  des  malades,  «ar  oMifs 
et  laiTes  éviu'ués,  d'après  des  calculs  par  a]»pro\imation.  peuvent  dé- 
liasser quatre  millions  en  un  seul  jour. 

Si  la  cause  de  la  maladie  était  due  à  l'air  «orrompu  et  non  aux  parasites, 
les  malades  devraient  guérir  lorsqu'ils  s'éloignent  de  l'intluence  de  cette 
atmosphère  et  sont  transportés  dans  des  récrions  aérées  et  saines^  aviuit 
le  développement  de  graves  lésions  organiques:  mais,  d'après  les  autopsies 
fiiites  jusqu'à  présent  et  l'examen  physique  des  malades,  cela  n'a  pas  eu 
lieu.  i\u  contraire,  de  jeunes  hommes  de  20  à  .*^0  ans.  dt»  constitution 
excellente  qui  furent  obligés  de  quitter  le  St-iî-othard,  A  «jui    se  ren- 
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<lireiit  encore  malades  dans  des  localités  très-salubres  umi  pays  de  mon- 
Ta^ne)  roiitimiaiont  à  dépérir  même  après  1,  :^,  lo.  pj,  18  moi^*  et 
piusiniirs  inouninMit.  Dans  eet  ordre  d'idéps.  mi  cas  plus  frappant  eii- 
liorf  est  celui  d«'  r-'s  iiitlividus  <|ui.  roveinis  du  St-Uothard  apparemment 
en  très-bon  no  santé,  se  rendirent  plus  tard  dans  d«'s  réi^iouî*  très-saines 
«•1  y  turent  frappés  par  roH^r'^r-niie. 

Si  la  santé  d'individus  soumis  i\  un  rétfime  reconstituant  s'améliora, 
même  en  continuant  à  loirt^r  des  parasites,  cela  ne  peut  nullement  af- 
t'aildir  in)tre  arj^umiMit.  car  il  est  évident  qu'un  réiijime  convenable  est 
capabb*  de  .lelever  Icn  forces  de  l'orjjfanism**  et  de  le  mettre  en  meil- 
leures ronditions,  pour  supjiorter  le  «lommaj^e  i{\w  lui  font  les  parasites. 
Ces  conditions  ressiVs,  si  les  belmintlies  ne  sont  pas  morts,  ou  si  leur 
Ui;mbn'  n  est  pas  beaurnup  diminué,  les  individus  présentent  de  nouveau, 
roimni*  aujiaravant.  les  symptômes  de  l'anémie. 

Tept-ndant,  b*  fait  d«*  l'améliiïration  bi»aurou]i  plus  rapide  et  de  la 
'.^uérison  radical»*.  |»ar  liisa^^e  d'iintbolmintbicjues  convenables,  est  un  ar- 
'.n^meut  capable  ;i  lui  tout  seul  de  rombattre  toute  opinion  contraire. 

Mali^ré  tout  reia,  nous  n»'  rontestons  i*ertainement  ]k\<  «pu»  «l'aulres 
i-auses  nuisibles  puiss»'nt  «-ontribur'r.  a\t»c  b»  i»arasitisni«'.  à  aj^j^raver  le> 
«onditions  de  l'indixidu  atferté  d*ln»lmintbiasis.  ni  (|u'au  St-<iotbard  »|uel- 
«jUf  <-îis  d'anémie  puisse  étn*  produit  exclusivement  ou  ï»rinii])alement  par 
il'autres  causi'S  qut*  les  p;irasite«». 

<V»mme  romplénuMit  ib»  l'es^juisM'  bi>toriinn*  des  ditVérontes  idées  sur 
»etle  maladie,  je  rapporterai  enron*  re  ipii  suit,  atin  de  fain*  \oir  l'état 
«lan<  leijuei  si'  îrouvîiit  In  tliérapif  dr  T  ankylostonio-anémie  avant  la 
publication  dr  mes  tra\au\. 

I.  Heller  dans  le  limtf/ftttrlé  thr  s)n*rirlh'u  Pnfhuhnfii  'nt*l  Tltrrufitc 
du  dorteur  H.  v.  Ziems-JiMi.  professeur  de  Cliniipie  à  l'imiversité  «le  Mu- 
nirb.  fil  traitant  île  lu  tliérapi»»  de  Tanénne  produite  ]»ar  VtihkffhtstuHtti 
flnoifntnh .  dit  que  c^  la  premièn*  tàcbe  v<i  réloi;/ncmcnt  du  parasite, 
»  1  anv  du  mal.  par  consnpient  les  antlielmintbi(juc<  sont,  avant  tous, 
"  néi-i-saires.  .Mai^,  «tuninc  b»  j»arasile  ne  vit  jioiut  du  i  ontenu  de  Tin- 
■.  te<tin  mais  de  sani;.  les  remèdrs  devraient  tuer  le  ver  tni  en  îraver- 
■'  sant  l'intestin  ou  en  emjjoisonnaiit  le  sancr.  afin  que  celui-ci  tue  le 
u  |»îira<itc  <ans  préjudice  d»»  riiomme.  (\\<i  iniHlinownis  nous  mawfttvHf 
..  et  nous  devons  )>ar  conséquent  nous  en  remettnî  à  l'expérience  et  à  la 
I  pure  théorie.  A  la  première  ratécrorie  appartieuuent  les  remèdes  \anti's 
■*  ]»ar  b*s  médecins  Brésiliens,  comme  le  lait  du  fints  dolinria,  un»*  pré- 
■  paratifin  tirée  de  cet  arbre  dite  tlnliurivr,  le  lait  de  la  ron'ra  fioti^ti- 
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»)  phi/llu  y eWoso  iJap-Oi^atia  Martiiis).  (îriosinger  <*onîi«eille  le  calomel  et 
»  Thiiile  do  térébenthine  »  (1). 

2.  Les  doi'tours  Baptiste  (rrassi  ot  Ernest  Parona  (2)  dans  leur  travail 
publié  dans  les  Annal I  uvirtrsa/i  di  medichia,  vol.  247.  anno  1879, 
lorscjuils  traitent  de  la  cure  spéciale,  indiquent  les  vermiiuîjes  de  la 
manière  suivante:  «Les  premiers  essais  taits  avec  la  santonine  (cen- 
»  tiiframmes  15,  20,  :{«))  associée  au  calomel  et  à  la  résine  de  jalap 
»  i  1  .i(i*. )  eurent  un  bon  résultat  ;  et  une  fois  nous  obtînmes  l'expulsion 
»  «le  440  nnkifloMouNi  par  15  gr.  sonloment  de  santonine  et  20  de  ca- 
»  lomel  (en  mars). 

u  l^eaucoup  de  tentatives  faites  ensuite  lurent  sans  succès:  jKirfois 
»  des  doses  répétées  de  santonine  ne  tuèrent  pas  un  seul  auhfhstoma  : 
)^  et  ceci  arriva  aussi  cliez  un  individu  (|ui,  contre  l'ordonnance  du  mé- 
»  decin.  j)rit  en  un  Jonr  un  gramme  et  demi  de  santonine  ]Hire  et  eut 
»  des  symptômes  d'empoisonnement. . . . 

«  Nous  eûmes  à  déplorer  autant  d'insuccès  avec  le  Kamala  (en  trois 
»  cas)  avec  la  fougère  mâle  (un  c^is),  t^t  avec  la  mleriami  syh\  admi- 
»  nistrée  pendant  longtemps  et  combinée  au  fer.  un  cas;  avec  la  recette 
»  de  Griesinger(buileessentielhî  de  térébenthine  et  ualomel).  avec  l'huile 
»  essentielle  de  térébenthine  à  la  «lose  de  2(».  :»0.  X\  gr.  (quatre  cas). 

«  Nous  espérons  pouvoir  expérimentiM*  à  une  «'poque  non  éloignée 
.)  le  chenopoilo  anthelminthique.  le  jhns  do/iariu.  la  jarantfhf  )y. 

:i.  L«»  prof.  Oauiille  Hozzolo.  dans  sa  leyon  de  clôture  de  Juin  187î> 
sur  V(inL'fihsifHuiasc  rt  l-ammin  qui  nt  rsf  In  cftth'inffuticr  ffjukf/lostotnrf 
iiifntiirj,  {•\)  dit.  à  propos  du  traitement,  a  (pie  la  thérapie  est  impuis- 
»  santé  à  satisfais*  à  Viiiffirafio  morhi  car  nous  ne  connaissons  aucun 
■>  moven  de  rendre  inactifs,  tuer  ri  chasser  les  nulnihiifoinvs  ^i  nous 
)  avons  employé  inutilement  dans  la  rlinicpie  jnesque  tous  les  anthcl- 
»  mintliiques  ». 

Mt  ensuite  dans  la  même  page  on  trouvtî  la  pério<le  suivante: 

«  D'après  l'idée  que  nous  nous  sommes  laite  de  la  maladie,  h^  remèdt^ 


(1 1  ZiKMssKN.  Pnttthtfid  ''  fentf)Hi  mc.divn  sf^t^cmif.'.  Versicme  italiaiiii.  Napoli.  1870 
[>a^r.   180. 

(2)  httotHti  (tirant hiiosttfmia-si  —  Osservuzioni  Jei  «lottori  I».  (Jrassi  ed  E.  }*a 
iioNA,  <;(Hi  uirappi'iKlifV*  «Miibrioloirira  deidott-ori  (Juassi  Battista  <•  Paroxa  Corraih) 
Milaiio,  1870. 

{'h  ('.  BozzoLO,  VamthUosiomiiisi  e.  P anémia  r.he  ne  conseguita  (anchilostouia 
iiiK^iniai.  aiornnh'  Tnfernnziomih  per  !*•  srienze  mediohe.    -  Na]K)li,  1879,  pafr.  1*2'^2 
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»  syinptomatiquc  |iar  excellence  serait  la  transfuriion  répt'^tre  de  quantit<^s 
»  relativement  petites  de  Hang  humain  »  (1). 

I.  Dans  la  séanoe  ]^  juin  dernier  1880  de  TAc.  Roy.  de  Méd.  de  Turin, 
sous  la  présidenc<î  du  prof.  Michel  Lessona,  en  conséquence  d'une  commu- 
nication que  je  Ks  de  l'action  de  plusieurs  matières  chimiques  et  mc- 
diramenteuses  sur  les  larves  des  anki/hsfotHf^s  et  des  nînimllnlrs  ainsi 
que  des  ex{)érienccs  (avec  ait  rvsiiltat  jMsitif)  sur  des  malades  anc- 
miques  du  St-(jothard  par  l'extrait  cthcrr  de  fouj^ere  mâle  (2).  le  pro- 
fesseur Bozzolo  déclara  encore  que  «  les  ctudes  sur  ce  qu'on  appelle  les 
*k  poisons  des  ankylostomes  avaient  dcjà  été  faites  par  lui  dans  la  cli- 
')  nique,  mais  avec  un  résultat  tout  à  fait  négatif  ».  Le  prof.  Concato. 
»  pendant  la  même  séance,  remarqua  que  «  dans  rolii(0<*mie  par  ttfth/lo- 
o  sfOHUi  il  avait  abandonné  l'idée  de  tenter  de  tuer  ces  parasites,  et  il  af- 
0  tirma  d'après  beaucoup  d'observations  »  <|ue  «  la  bonne  diète  et  le  laetatc 

>  d«î  f»'r  sont  des  moyens  ju'écifux  dans  ces  circonstances  >> .  Les  profes- 
seurs Ito/zolo  et  Keymond  reman|uaient  aussi  «  l'utilité  des  préparations 
^>  de  fer  dans  les  ras  d' oli«[oémie  par  aifkjffosfoma,  etc.  »,  et  le  pro- 
fesseur Uizzozero  démontra  <|ue  **  dans  le  cas  d'oli<joéinie  par  les  «  ai/ 
■I  Icffinsfniiia  on  doit  considérer  comme  de  beaucoup  <le  valeur  la  trans 
o  fusion  du  sani(  dans  la  cavité  du  péritoine  •>  ivoir  le  compte-rendu 
lie  la  séance  IS  juin  (ISSO)  sur  le  (riomafr  tHla  II,  .{*'r(uhmia  ili 
Affuiiciuti  fit    Ton  if  o. 

r».  Ia»s  docteurs  C.  Bozzolo,  professeur  de  clinnpie  proiM'deiitique  ci 
L.  Pagliani,  professeur  d'hyjjfiène  dans  notre  l-niversité,  dans  leur  oii- 
vraife  publié  en  juillet  dernier  ilSSO)  qui  a  pour  titre:  L'ai/nnitt  af 
frfifhvn  iU'}  (roftarfio  thil  ptoffo  tli  r/'sttt  igieiiiro  e  rfiêtfCo{'.\)  et  au  cba]»itr»' 
relatif  au  traitement  des  malade^  disent  re  qui  suit: 

0  (.%'}uitiliiiif  il  est  Hffilhrttrnu.r  t/to  h-  traitem*'nf  nuisnl,  rw  rr  nni  fou- 

•  rht:  Ir  rnir  t/ur  joH'  itt  hs  aid'ifhsiomns  dapis  la  tlvterminatinn  tir  ht  nui- 

■  Iwlic  fioit  toal  à  ftilf  intptiia^iaaf,  rar  nous  up  connniss(ats  jHis  th'  tHOtfrn 

'  f/ftar  rmtlrr  niarll/'s,  l/or  ri  rhnssrr  Irs  anlnflostonfes.  (Jh  tir  nous  nul 

jï  tit'ja  nm  autre  fois  l'nrra^iinn  iVvcrirr.  tin' il  aruit  rrconru  sans  stw.tus 

>  a  ratliniinslraliou  tir  prrsffw    Itms  1rs  anthrlminfltit/tns  rniiatts,   Lt 
■)  prof,   Orsi  cl  If  tlo'*f''fir  (tnissi  tirjà  riU'>i  rrassirrul  t'i  prartHfarr  rh*'i 


il)  <  '.  B<>z/.oi.i>,  ibûl. 

(*2.  CVîtait  mi  abrogi'-  df  la  dt'uxièiii«'  iwirti»;  «b^  mon  o^v^i^,^'  ]nililii''  il:in>  Ii*m«»iii]»ï»- 
p-ndas  (It!  rAcailémuï  Kovult*  des  Lin4'i?i.  séam-e  2  mai  1880. 

r,\)  ¥Mr^^U^  dal  (HorwnU  «Hln  Soriet*)  Itulûmti  (Fiffime,  Anm»  II,  N.  :M4,  l'^'^O. 


16  K.   PERUONCITO 

»  qtiel^ii('(mkffhstoièèoH$ncmiqt4e  F  expulsion  des  reps  à  leur  développeiaent 
»  cofnpkt,  ]xtr  t  administration  d! une  pondre  composée  de  racine  de  jalap^ 
»  dr  santanine,  et  de  calotncl:  mais  cette  mMicaiimi  ne  naus  a  jamais 
»  réussi.  Outre  ks  antlwlminthiques  ordituu'res  on  tenta  dans  la  CHniqup 
u  la  térébenthifie,  la  hensine,  la  ylycérifw.  Vaeide  picriquv,  Vacide  phA- 
»  nique,  Vaeide  thymique,  le  thymatc  de  sonde.  V arsenic,  le  bichrnre  de  mer- 
»  cnre,  mais  le  tout  en  vain.  Diaprés  le  conseil  d'an  nudeciv  qui  a  exercé 
»  Cl*  Afrique  et  qai  assure  d*  avoir  guéri  la  chlonme  africaine  par  le  chlo- 
»)  rnL  nous  tentâmes  son  fêsar/c  à  doses  éhrées  uéais  sa)ts  succès  « . 

«  Lr  prof.  Ooncato.  se  fondant  sur  les  observations  du  prof.  Perron- 
ci  to,  d'après  lesquelles  les  «inkylostomes  meurent  à  48  --  50®  proposa  les 
entéroclysmes  à  cette  température,  traitement  que  nous  n  osâmes  pas 
tenter.  Le  suc  du  //Vv/,s  doliaria  et  de  la  cariica  dodevapkylla  restent  à 
expérimenter,  remèdes  populaires,  qu'on  dit  efficaces  contre  la  chlorose 
du  Brésil  et  que  nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer. 

a  Du  reste  l'état  çrave  de  ces  pauvres  nuilades  ne  laisse  pas  l>eau- 
coup  de  temps  à  expérimenter,  car  il  est  urgent  de  poïU'voir  à  l'indi- 
cation de  l'anémie  proprement  dite  et  \\  l'indication  symptomatique.  À 
ce  propos,  il  est  j^resque  inutile  de  dire  que  le  1er,  les  analeptiques,  la 
diète  tonique,  et^:..  trouvent  ici  leur  indication  la  plus  évidente.  La  pro- 
l)Ositionde  bains  A  air  comprimé  nous  semble  très-convenable,  mais  nous 
ne  pûmes  en  faire  Texpérience,  car  «*e  ;-(eure  d'établissements  manque  à 
Turin;  l'action  bienfaisante,  parfois  très-rapide,  que  les  bains  d'air  com- 
primé exercent,  par  l'effet  de  loxyfîénation  artificielle  plus  grande  du 
sang,  dnns  tous  les  cas  d'hypooxyemie.  recommande  ce  traitement,  et 
nous  prions  ceux  de  nos  «'ollègues.  qui  se  trouvent  dans  des  circonstances 
favorables,  de  l'expérimejiter.  Ces  tentatives  auront,  il  nous  semble,  une 
importance  d'autant  plus  grande  par  le  fait  que,  si,  comme  nous  Tespérons, 
elles  étaient  suivies  de  bons  résultats,  il  ne  serait  pas  difficile  ni  coû- 
teux d'établir  d(»s  chambres  pour  le  traitement  à  l'air  comprimé  sur  le 
lieu  du  travail  oii ,  comme  on  sait,  il  existe  aux  bouts  du  tunnel  de 
puissants  appareils  de  compression  destinés  à  pourvoir  lair  nu  tunnel 
même  »  (  1  ). 

Cependant,  ni  ces  deux  auteurs  ni  le  prof.  Concato  ne  disent  la  durée 
de  l'amélioration  obtenue  par  l'usage  des  ferrugineux  et  par  le  régime 
^corroborant,  amélioration  que  nous  savons  n'avoir  jamais  été  que  pas- 
sagère. Mais,  comme  les  ankylostomes  ne  se  multiplient  pas  dans  Tin- 


(1)  C.  HozzoLo  et  L.  Pauluni,  lav.  cit.,  paiç.  fî'i. 
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t^dtiii  Ht  ruinine  leur  vie  doit  avoir  une  durée  limitée,  on  ))eut  ronjccturer 
V  priurt  \)\\v\\  continuant  «N.'tte  rurp,  il  serait  possible  de  tenir  en  vio  \t\ 
nialailr.  et  «laus  de?  ronditions  de  forons  relativement  honiH»>.  iijsf|u*â 
r«*vaouati«Mi  ^iitnitanre  (»u  la  mort  de  tous  les  parasites.  Mais.  nou>  1^? 
rt''p»'tr'n<.  nous  mh  connaissons  aucun  eus  oii  ce  n-sultat  ait  «'-ti'  olitemi. 

A  lï{KK|U(.'  de  hi  publiration  ile  mes  travaui  on  ne  ('«innai.-^Aait  donr 
l'viilemment  y<AiX  combattre  l'ancliilnstomoam-mi»'  aucune  m^tho^Jp  dont 
l'actifM  fût  i-ertain»'.  Kn  ettet.  l»*  i>.r  Ernest  Parona.  dans  son  inb-res- 
.'^ant  Mt-moin*  (1»  pr^senti*  l\  notre  K.  Ao.  de  Mi'd..  résumait  dans  l»'s 
liffn»'*»  ^uivantr-  Intat  d«^  ii«>  i-onnais^aiicn<  *ripntifif|u»"-  ♦•!  priiti(|nes 
^ur  la  thirapit^  des  Indniintliia3i>  i'tudit''e>. 

-  A\anr  ♦mIiuîi»^  oontn*   Tank  vins  tom»*  «laii^  t«"iu.*   le?  e>.sii»   liu    Ka- 

■  niala.  t|i;  Khi2s>o.  d»*  riiuil»' e.'^oentiellt'  de  ti-n'd^enthine.  dn  !  .nide  pli^'- 

■  niqu»*.  d»-  !.i  l-enziiie.  Ak  l'acide  thymique  K  du  thyniat»-  d»-  -oude.  «k  la 
.  i^lyr^-r-i  ♦•.  -Mi  «hl^ral   h\dr.t%"-.  "i»-  l'acide  V^\\v*\(\m('  *'\  du  UMiy/Mt**  il»- 

si'U'i''.  *\**  !'•'••< «r»:»-  d»»  raririr  il»f  i^r^-nadi^-r.  d»-  la  j-^IU'fiJ'riri»*,  du  Ka- 
<ili«.  d»'»  '-ai -lil»^'.  d^\traiî  ••th»Tt    dn  ri"kU'j*;r»-  iiiâl^:  avant  •■•.n-îfiN* 

■  ijU»-  1  »^rtV»r  »w,^  \\iAi%\\x*'^  A*"  -.inîMiiiii^-.  •  al''»ni»îi  '-r  jalap.  d»-  •.ir/ii-i*-. 
.    *vn»'  »-L  -.iiit'Tiine.  ►'fr..  *-u  ..  "^\  iri«ori-*Ai;*.  ••?,  »-f,ii^  r^^dnit  .it.  ilrriii'T 

Kssai  d  .iii»^  •-\p^-rini»-rit.iîî«jii  pr'"^l«rtiii»-  «lu  *  h*  ttof^,^t»»ni>  *n>tht  ho»ffh»t  *tm 
rt  «lu  iai'  ilu  ;.•'/.»  /A. /;/■/#■#//  ,-r  d»-  la  "/;■'/'/  'Imhi nftitt^iitt  i^x^*»  i»*^  rn**- 
•*  liecin*  hr-'-ilIi^-*  ■  uïr^-nr  ■  «•n'^r.-  î"ii»-hiiinthr  dundt-na! 

ps»wi*'~rhtitifhti^  ,^,-..  f.///,  ij.'.nr  il  "h'rij.i"  »'r.ii*  ''r»'>.-in'>'rt,iin'-  •»*  \.t 
plu{iar>   de*  v.>    'iiî  ii>-anrf-    j. 

funte^  : 

1^  rizi»'r-».  îiir  -x»-'":.'  •• 


• 
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2.  Les  ovules  et  les  larves  de  V  mikulosfony  et  de  Vatu/nUlula 
utkstumiis  pour  se  développer  ont  besoin  de  parcourir  une  période  de 
vie  libre  hors  de  lorganisme  humain. 

:<.  Les  larves  des  pscudo-rhabdifis  évacués  atteignent  seulement 
au  dehors  leur  |)4»riode  de  maturité  larvale,  ou  bien  elles  arrivent  déjà 
dans  l'intestin  à  l'état  de  ver  parfait.  Dans  ee  dernier  cas,  elles  pro- 
duisent une  seule  lignée  à  l'état  libre  qui  atteint  seulement  la  maturité 
larvale  et  opère  la  diffusion  de  l'helmintliiasis. 

4.  TiCS  larves  de  Vunkylostonifu  de  Vunf/HHItila  et  de  la  ^tftrtifïo- 
rhttJffUtis  pén<>trent,  lorsqu'elles  sont  mûres,  dans  notre  organisme  avec 
l'air,  l'eau,  les  aliments  crus  ou  demi-cru^  (juclles  souillent  d'une  favon 
on  d'une  antre,  etc. 

r>.  Les  (cufs  et  les  larves  à  dift'crents  dearrés  de  développement  et 
YiUihilosfonw  parfait,  les  œufs  et  les  larves  de  VaHr/u/fluIa  intesthfah's 
et  les  jksrufhhrahâifis  parfaites  meurent  constiimment  j\  la  temp^Tature 
de  r>()0  en  un  espace  de  temps  qui  ne  déjiasse  jamais  .">'. 

0.  Ijes  larves  de  Yankiflostoma  sont  douées  d'une  plus  t;rande  ré- 
sist^mce  <|U<?  (^dles  de  Vanr/fn'i/nia.  I-Jlles  sont  évidemment  plus  rolmstes 
et  rr-sistent  davantage  à  l'action  des  agents  physiques. 

7.  Ijcs  préparations  chimiques  qui  tuent  les  larves  de  V  tndijlo- 
st4)nni  tuent  aussi  celles  de  Vauffuilluln  et  de  la  pstuffo-habditis, 

X.  La  potasse  caiistique  dissoute  <lans  l'eau  dans  le  rapport  de  '>  ()[0 
tue  les  larves  de  l'ankylostoma  enveloppées  de  capsules  dans  l'espace 
d'une  demi-heure. 

\K  Les  solutions  «oncentrées  de  chlorure  de  sodium  les  tuent  dans 
un  temps  qui  est  en  raison  inverse  de  la  quantité  de  sel.  U'S  larves 
de  Vauguiffuh  à  leur  2°  période  meurent  en  peu  de  minutes  dans  les 
solutions  à  î^  1»  0[(»:  celles  (\'nnkiihistnnui  non  mûres  ou  depuis  peu 
de  tem])s  enkystées,  meurent  aussi  vite  dans  les  solutions  à  î»  e  10  0[0: 
si  elles  sont  mûres  à  rapsule  ealcitîée  elles  résistent  jusqu'A  24 ,  25' 
dans  des  solutions  A  15  et  Kî  0[0. 

10.  Dans  la  solution  de  bromure  de  potassium  à  lo  ()[0  des  lar- 
ves \Yfni/iffInsfnHfa  mûres  ont  été  trouvées  encore    vivantes    après  1  [  2 

heure. 

1 1.  Dans  hi  solution  de  bichlorure  de  luiîroure  à  2  ()[0  les  larves, 
à  leur  premier»»  période  de  vie  libre,  moururent  en  moins  de  14';  les 
larves  mûres,  au  contraire,  y  étaient  encore  toutes  vivantes  après  40'. 

12.  Dans  la  solution  du  chloral  hydraté  à  5  ôjO  les  larves,  ;\  leur 
première  période,  vivaient  encore  aprè^  3  heures. 
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l:<.  Dans  lis  si>lutious  J»»  siillatt»  do  soiitl»  ;"i    I.  2.  -^   4.  ."i.  r, . 
7  n[M.  li><  larves  *Ynu(fai1h(ln  vivent  aussi  iMMirlsint  lon(j^t4;mps. 

14.  Dans  la  si>lution  lit^  phosphate  «k*  ^ioml»?.  à  n'-action  ahalin** 
à  s  U|0  flU»s  vivaient  iMu-orp  après  une  «lenii-heun*. 

lo.  Ihins  la  solution  <li.*  hisiilfatt*  <1«>  ] notasse,  à  r>''a<'tion  ;u'i(l«*.  à 
'^  nu»  aprè<  ^r/  elles  nV-iaient  pas  rncnro  nïortos. 

lii.  Dans  la  glycérine  pun».  les  larve*!  nifire-  «loun«*rent  enoort»  «h*^ 
>iî;ues  «le  vie  après  l'y.  :{n'  t?t  au  delà  de  4<>'. 

17.  De^  lanes  à  différente  dei:n'*s  il»^  inaturiti  moururent  en  'i'  •liiU'» 
Tahool  »**tli\ii«iue  ;i  :5«»'. 

1><.  Dans  les  vins  ti'Asti  raciinti-  in«'*ijiol«r  et  harlièra).  ••?  dan-  !»• 
%iii  df  Marsala  les  larves  «-n  rapsulf  m«»urun*nt  dans  1  li.  20'. 

lî».  Le<  vapeurs  d«*  t»''pdM*nthi]«».*  rur»Mit  support »'■•'*  pendant  plu*  «i»- 
•»  heur»'<. 

:i*».  iMii*  rinî'usiûii  «!•'  Kaniala.  1»'-  larves,  même  .i  l»:ur  ]iremi*'r*' 
jktIchIh  iIh  «It^v^loppeiiient .  vivaient  ♦'n-r^n*  aprè^  2*»  li. 

21.  Dan*  1  intu^ioiî  d-*  K''»!»*--»  «dl»*-  '^»*  ^■•'•M'•"•^••r••l^  rr»*— .i*.  jn  »••>. 
pt'hdant  jilus  irun»*  îi^'ur-'. 

22.  Daii-  y,\\  t-.îi-id»-  piii--a:it  *\k-  -i-M-TiMir-  M:iidl-j:  ••*  V...  k  .!.• 
Sturttfard.  «U-  l;i!'.—  mV^-»  \  •■,.-..■•  l  ^.:d;i:i'    l<»'. 

2^'.  Darî'i  i-  --.i-t-ria'- d ud»r  *:'  dui-  rirji'»-i"':  -.i'«ii»*«-  d»*  •■- 

rallinr  file-  vivjir-;  •  .-;,.•  «r»-  iir--  •'»  h. 

24.  Dali-  ;•-  .i  ide-  -"li'ir-'j!...*  ^:.  'filvri' 'iri-^ur  ••!]•-  m'-ur*-.;-  in- 
vite. Daii-  l\i^i«j»r  -li:  ;■:■] .'-  i.j  •  rfi:!.-"-»-  .«  'i*»  mju  .di--  m-  if^'fît 
en  :V.  da**?  Ij  •!:■  •:■•'.  j  J"  •»"  -li-:-  rr. -ir  ..•'-.i^  '-.'.  I'».  '  l»-'. 

Sfr\ir  .1;--:    .  •!*.:. i"---  -■:•  ":••'•--.  !•:-  î:*^--    '?:-'i  ••r'    -'    jr,- :r.-  d  u:  •■ 
à  d»*u\  mi'iUT--. 

2t;.   D.i:i-  ;.s  --i-."   •■.  ■:  :■...-   ;:.•:.;■.  -       i    '»:'•    -l;--   .i.- .  -:.'  -. 

■  ■ 

4^*'i  ■^.  Il  ■• 

—   I   :    •Ia.>    '-*;*;  '     '    .r*    I.     -  ij-  •-■;  •:.   .•:-   ;.  j-      ..-.  "•    *-.\     »  . 

♦'t  dan-  !■•-  -  I-i::::-    ■   •  .-   ■  ^ .'    >/-  :-     .;   -:/--i\  •      i       '-  "  *■ 
heaue"Up  pl^i-  v.>. 

27.   Ihi::-  ;>.:-  •  ..  .  .'•    ..-■  •  \1    •    '    -      i  .-    :.       :/..:• 

m*-urer:T  :.:.>i"  ■!-  •*.>.  .-r  ...:r-  -    -  !  • 

J^.     iM.   -     .   ri.     i    .      •         -.    -     .-         .      .;  ■"    -    ...  -     -      ■■    .- 

•n  .'i     -  lu'  .."--•».•■-••.•"-■■.  -    .■•■--."-•>' 
clrir|u**    :    1    ••'••     —        •  -■    .-    .i   .    '«'    .' 
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en  ir»,  2<»,  Jr».  ;î(j,  40':  dans  quelques  préparations  faites  avec  le  plus 
j^rand  soin  on  les  voit  vivantes  encore  après  1   li. 

:30.  L'oligoliémie  des  cultivateurs  des  rizières  ainsi  que  lelle  des 
ouvriers  en  briques  ft  tuiles  des  n'-orions  subalpines  est  caust'»e  s[KV.ia- 
lement  par  YmilciflosUmm, 

31.  L'olijïobrmie  pernit-ieuso  t^pidéuiique  parmi  les  ouvriers  du  »St- 
Grotliard  est  essentiellement  de  nature  parasitaire;  elle  est  produite  par 
Van/.'f/hhshmff  ou  [>ar  les  attf/Hi/ïiéfrs  et  psmrforhabf/ife.^  ou  par  ces  trois 
es]xVes  d'helmintlies  simultanrment. 

:V1.  I/mK'niie  d»'s  niineui*s  de  Scliemnitz.  de  Suiut-Ktienne  et  Va- 
lenrienniîs  est  de  la  même  nature  (jue  relie  des  ouvriers  du  St-(fOthard. 

*J:i.  Très-probablement,  l'iuimie  endémique  ou  épidémique  observée 
imrmi  les  ouvriers  des  iiutn's  minos  est  parasitaire  comme  celle  du 
St-(iotlianl  et  de  Scliemnitz. 

M.  Désormais  l'anémie  par  ludffhstùma  ou  nwfuillules  etywvfrfo- 
rhtiMifes  pourra,  non  sfuilement  être  traitée  d'une  manière  efhoace,  mais 
encore  prévenue. 

IX.     -  Consnlvralioiis  sur  la  |)r»|i)i.vlaxie  cl  sur  la  cure  des  inaUdeA. 

Li's  résultats  de  mes  ctndcs  et  cxjH'riences  sur  les  larves  et  sur  les 
helmintbes  parfaits,  qui  sont  la  cause  de  l'anémie,  faites  par  la  chaleur 
des  réactifs  chimi(|Ucs  et  des  nuitières  pbannaceutiques.  mont  indiqué 
les  moyens  propres  a  prévenir  cette  maladie  chez  les  agriculteurs  des  ré- 
gnons basses  et  humides,  le^  ouvriers  en  briques  et  tuiles  de  loc^ilités 
même  très-salubres,  chez  les  ouvriers  et  autre<  individus  qui  peuvent 
être  occupés  à  l'avenir  dans  des  travaux  de  percement  semblables  à 
ceux  tju  Mont-Cenis  et  du  St-Uothard.  etc.,  et.  ce  qui  est  plus  impor- 
tant, ils  m'ont  enseiijné  diiïérentes  méthodes  de  traiter  tant  de  pauvres 
malheureux  rendus  incapables  de  travailler  et  à  la  charge  d'eux-mêmes 
et  «le  leurs  familles. 

Dans  les  campaj^nes  on  réussira  à  prévenir  la  ditlusion  de  V  (uikij- 
losfoitiff,  des  (iuffuf/hflff  et  d'antres  helminthes  en  popularisant  les  meil- 
leurs moyen<  d'utiliser  les  matières  excrémentielles  de  l'homme,  traitées 
d'abord  de  manière  à  détruire  soigneusement  les  germes  morbides  qui 
l»euvent  y  être  contenus;  un  instruisant  les  classes  agricoles  et  ouvrières 
sur  l'importance  d'une  propreté  extrême  de  leur  corps,  des  différents 
ustensiles  domestiques,  et  des  aliments. 

Si  on  devait  entreprendre  le  percement  d'un  autre  passage  dans  le 
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sein  (i\ini*  inonta'^iie,  comme  pur  ei.  <lu  Mont-Blanc,  ou  un  autre  ou\ra)i^<' 
du  mrnu*  jDfenro,  la  première  condition  serait  de  souu)ettre  à  une  visita 
médiriïle  tous  les  ouvriers  avant  leur  îicceptiition  afin  d'wirter  invmis- 
sihleuient  (ou  ne  «garder  que  sous  certaines  «onditions)  tous  les  individus 
qui  seraient  infect^'S.  même  légèrement,  iVani>\tffosfnin/(  ou  KVmujnninlvs  et 
fié'  /tscitt/ftrhaMifrs,  Kn  exécutant  i-ette  pn*siripti»>n  avec  riijuem*  on  «'Uipé- 
clwMa  l'importation  des  gernios  ou,  pour  mieux  dire,  des<nulesetdes  larves 
des  trois  esjH'ces  hehninthiqut*s  étudiées.  Kt  comme  il  pourrait  arriver  que 
quelque  ouvrier,  ou  même  un  CLM'tain  nombre  d'entre  eux.  échappassent  à 
l'observation  clinique  méuïe  la  plus  «^xaete,  atiii  ireuipérlier  la  disséujina- 
tion  lies  irormes  morbitles,  les  matières  ré(.'.ale<  des  ouvrier*^  devront 
êtr»'  rerueillies  avec  soin  et  dé^infertéc-N  par  l'es  mélanu''»*^  ou  réac- 
tifs rliimiques  qui  jouissent,  comme  j'ai  ronstaté,  de  la  propriété  d'eni- 
pécher  la  j^ermination  des  oMifs.  le  déseloppemenl  et  la  vie  des  larves, 
l'aruii  les  matières  propres  à  produire  «•♦•s  résultats  hienraisants.  je  me 
iM-^rne  à  indit|Ucr  les  plus  économi<jUcs  et  les  ]>lus  etïiraees.  telles  que 
les  solutions  ronrentrées  de  chlorure  de  sodium,  les  solutions  d'aeide 
phénique  au  moins  à  2  OpL  d'acide  sult'urique  et  d'acide  chlorliydrique 
!\  2<»  et  plus  np),  et,  avant  tout,  le  liquide  vermiejde  l>e]M'rais  (pii 
pourra  trouver  j)eut-être  une  apidieaiion  «•tentltie  et  éeonomique  dans  le> 
travaux  dont  nous  parlons. 

Kn  tout  cas.  la  réunion  diliifente  di»  t«»us  le>  exerements  des  ouvriers 
et  leur  cuisson  ou  torrélîu^tion  pi'ndant  les  li!  premières  heures  u*t 
'  même  tout  de  suite  s'il  était  possible)  serait  lui  moyen  sfir  pour  euî)»ê- 
cher  le  développement  de-;  «germes  morbides.  Il  serait  même  sutïisaut 
lie  4*liauf['er  à  50".  moxennant  un  sv>tème  particulier  <|e  iu\aux  de 
i'haun'at;e.  le^  déjections  ipi'on  utiliserait  ensuite  sans  aucun  inconvr- 
iiient  comme  entrrais.  Même  les  ouvriers  infci-tés  d'ankvlostouu»s  et  d'an- 
«ruillules  ne  pourraient  ainsi  réinindre  la  mabitlie,  et  IN  svraient  tous 
préserves  de  l'intection  de  ees  es]MVes  de  parasites. 

Le-ï  eaux  et  autres  boissons,  qui  pourraient  être  en  queb|iu'  manière 
souilbvs  par  les  larves  tle  ees  némafodes.  devraient  être  ihautVées  à 
.V»-f»<r  afin  de  les  rendre  salubre<. 

Les  aliments  qu'on  manufe  eru<  ou  ileuii-«'rus,  doi\en!  rire  soiirneu- 
semeiit   lavés  afin  d'être  assurés  qu'ils   ni»  sont   auenneuïent   nuisible^. 

Ih'  meN  recherches  il  résultait  en  outre  que  l'alrool,  l'aeide  piienii|ue. 
Tacide  thvmique  et  l'extrait  éthéré  de  t'oui^ère  mâle  eonstitueni  le  meil- 
leur antheimirîtiqiie  p-nir  la  i-iire  de-*  anéniiqiii»<  par  ank\lo>tonies.  Ve- 
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luiient  en  secondo  ligne  la  doliarine,  la  glicérine  et  le  viii.  Pour  les 
détails  de  la  cure,  voir  mes  travaux  (1). 
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»  aver  renihrion  initié, 

i  »•  >'  romplètoiiii'nt   développr. 

»■  i-n  «'clcsion. 

>  iipW.'s  la  miissauce. 

)■  en  cours  d'enkvstenient. 

w  après  rcnkystemcnt. 

•  fnkvstée  mûre  â  kvste  ralcitir. 

»  iiiûro  si>rtie  de  son  kysfp  i*n>*iiit^  île  la  rupture 

(le  i'olui-<'i. 
lie  YAhtfuUhila  inifHtinnlin  inkvstet' 

(le  la  Paewlo-rhahdilis  sfermrafis  destinéi'  à  devenir  ver  parfait 
«lans  {os  cultures. 
Femelle  d«;  Pxvmh^i'hnluliils  stfi'vnralts  nuire. 
Mâle  de  »>  »•  •» 

Entre  l«*s  ti^iir^s   V^  i»t  14  Jin<*  larvr  df  P^cnHo-rlmMUiA   stn-vornlÎH 
Fnûri'. 
Fu;.    ir».  -    Oi.Mit8  do  I*^rinIo^ni(f(iitis  slen-ttra/i^  à  »littiTenl>c  depfrrs  dr  se^nentation 

«'t  d^'  dt'V«.'lop]»ement  emhrional»;. 
Fnj.    10.  —  Larvt*  d»î  P^t-mlft-rhahâitis  après  .sa  naissaini». 
Fuj.    17.  —  Larves  de  J^sritfhï-rfMffditis  sfcrcorahs  enkvstér>. 
Fiii.    IS.  —  Portion  antérieun"  d'imo  larve  dM/îÂ7/ZoA*/ow*<î  pour  faire  voir  la  disjm- 

sition  «it  la  forme  de  ra])i>an;i1  di<»êrent  qui  y  correspond. 
Fia.    lî*.  —  Fortion  antéri<.Mirt.*  dr  la   P.'intffo-rhahff/tis  stn-cnralis. 


(DR.  Fekkoni.ito.  Osavrcazmii  elmhtiohifjirhv  rehticc  alla  uialnttia  svUnppataxi 
tiwUuiù'U  tiegli  Ofjcrai  del  Gottjardo.  Koyale  Académie  des  Lincei,  année  <X^LXXVî, 
série  3*":  «  Memorie  délia  Clas.se  di  scienze  iisiche,  matematiche  ••  naturali  ».  Vol.  VII. 
Séaiire  du  2  mai,  Kome,  1S80.  -  Anémia,  rfei  amtodinù  formu-iai  r  mhmtori  iv 
Ttipporto  colTnltiMJf  eintkmiu  uegli  opérai  del  (roitardo,  déjà  cité.  —  Note  sur 
r  action  dr  F  extrait  ^/'Aspidiuui  filix  maj!  vm?'  les  otirriera  du  Gotliard  atteints 
iColigoéinit:  épidéinique.  (Compl.  rend,  de  TAc.  de  Méd.  de  Turin.  «Séance  du  10  dé- 
cembre 1880.  IJevue  médicale  de  la  Suisse  romande,  18Sl,  p.  16îî.  —  /  parasatiti 
^elViunuo  r  derfii  animtdi  ufiJi.  Milano.   l^^2,  p.  *55>^. 


9»l 


SUR  QUELQUES  PROTISTES  ENDOPARASITBS 

APPARTENANT    AUX   CLASSES 
DKS   FLAOKLIiATA,  U)FK):>A,  SPOROZDA  KT  CII.IATA 

1>AH 

M.  le  Docteur  GRASSI 


(Suite  et  fin). 

OHAPITRK  VI. 
Idées  de  Caiininf^hain  sar  les  MonoeereomoHades  et  les  Amibes  de  Phomme. 

Je  crois  inutile  de  discuter  les  idOes  de  Ounuingliam  sur  les  rapports 
qu'il  y  a  entre  les  Monocercomonades  et  les  Amibes  de  Thomme  avec 
le  Profofnjfjvimfcvs  rojyrinarhis  (Cunn.).  Au  lieu  d'expliquer  les  raisons 
qui  m'empêchent  d'accepter  ses  opinions  je  crois  que  cette  discussion 
seni  plus  profitable  si  je  cite  quelques  passages  de  l'auteur  en  question. 

Parmi  les  conclusions  de  Cunningliam  se  trouvent  celles-ci  : 

•  Thf*  monudic,  uiikm'UuI  iiu<l  s|>uroid  budics  an*  ail  dcvi*loiH.'iiieiitul  furnis  i>f  t)ne 
sjieci»rs  of  pHr.isit«*s  wich  I  j)n)i)oso  t^  call  Pnjtomtf.romif(ff8  coitn'HariHtt....  This  pa- 
ri sit4>  appears  to  bc  elosely  reIato<i  io  thr  or^ninitans  inclnde<l  witliin  the  Prutist 
,mnij»s  of  Prot^niiinailinae  and  Mvxomyooti's.  and  in  certain  rospfct*  seums  to  r»*- 
l*n*!ient  a  conne<'tin|;^  link  betwei'n  tln'ni...  Its  inniiature  fumis  utvar  panusitirally  as 
normal  inniates  of  the  di^^stive  canal  in  cortain  of  the  lowcr  aniinaL^  (vache, 
«*h«'TaI)...  Nonnal  hnnian  excrt'ta  do  not  fonn  a  médium  in  which  any  farthiT  dev«'- 
lopement  of  the  parasitic  cléments  outsidc  the  hostbody  ran  oocur...  On  the  contrary, 
thf  nonnal  Hcries  of  fermentât ive  chan^^  throu^h  which  the  excréta  {la»*  after  exit 
finun  thi'  IhkIv  ensurcs  the  complète  destruction  of  the  {ijinuiitie  cléments...  Nn  such 
«Icutructive  effect.  howcver,  is  cxertol  by  tlie  chanp's  occurin^'  durin^  the  «lecom- 
{losition  t»f  the  excréta  in  ctTtain  lower  animais  —  siK'ciallv  «rows  and  h<»rHes;  and 
hen-  thi-  }»araHitic  tdcinents  on  their  «'Si'a]K'  from  the  boily  under^jo  farther  procesA's 
i»f  develnj^ement  resultin^  in  th«'  pniduction  oi'  n'pnHluctivc  l>odies  securinir  the  <n)n- 
tinuance  and  diUu-sion  of  the  speci(>s. 

'I  Such  excrétai  matters,  thercfore,  s«'rve  as  a  4'onstant  s«iunv  \*ln"iic«'  ]iarasitie 
éléments  mav  be  tranKferre<l  to  the  Unlies  uf  the  other  animais. 

■  Human  excréta  which  have  paiissiil  throu>rh  the  initial  process****  of  deixuupt»- 
^îtion.  and  which  have  thus  beconie  alkaiine.  allow  of  the  continue<l  existi*nei-  and 
multiplication  of  element8  of  the  {tarasite  which  may  then  obtain  ac(\ft<s  tti  theni, 
and  luav  thus  serve  as  a  second  centre  <tf  reproduction...  TIh'  introduction  of  thn 
rtïprutiuctive  éléments  of  the  ]»arasite  into  human  bod)  is  niainly  efiected  throu^h 
the  médium  of  the  air...  The  introduction  of  the  reproductive  élément'*  ])er  se  Sf.*«*ms 
lo  hf  quit»*  iniH»cuous...  ". 
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Je  crois  que  ces  citations  sutliront  pour  montrer  quelles  sont  les  idées 
de  Oiiunimgbam  ;  quant  à  expliquer  par  quelles  raisons  il  cherche  à  les 
élever  à,  la  hauteur  de  faits  réels,  je  ne  pourrais  le  dire  sans  reproduire 
ici  tout  son  Mémoire,  ce  qui  dépasserait  les  limites  que  je  me  suis 
imposées  <lans  cet  ouvrage. 

Je  crois  donc  pouvoir  me  borner  à  démontrer  la  qualité  et  le  nombre 
des  difficulfaVs  qui  s'opposent  à  ce  que  Ton  puisse  admettre  les  hypothèses 
de  Ounningham. 

Je  les  nomme  liypotlièses,  car  la  méthode  adoptée  par  l'auteur  dans 
ses  expériences  conduit  toujours  k  des  conclusions  très-incertaines.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ignorslt  Texistence  d'une  voie  plus  sûre;  au  contraire,  il 
commeny^  par  s'y  uniçager,  mais  à  la  vue  des  obstacles  qui  se  dressaient 
devant  lui.  il  rociihi  immédiatement. 

Les  observations  de  Cunningham  sont  faites  .sur  des  préparations  faites 
sur-le-champ;  ces  préparations  sont  faites  avec  des  parcelles  enlevées 
à  des  <'»po(|nes  diverses  ù  une  portion  de  bouse  de  vache  conservée  dans 
la  cljambre  humide.  Cette  méthode  a  de  noml)reux  défauts  ;  le  principal 
est  que  dans  la  bouse  même  et  dans  la  chambre  humide  il  peut  exister, 
et  il  existe  réellement  de  nombreux  germes  de  Protistes  c|tti,  lorsqulls 
se  déveloi)]»ent,  deviennent  causes  de  déplorables  confusions.  Cunningham 
lui-même  note  une  série  de  champignons  (jui  se  développent  dans  ces 
cnltnros:  ji»  puis  y  ajouter  une  scorie  de  Flajîellates  connus  comme  non 
para«îites  et  aussi  (|uel(|ues  Ciliates. 

rVtte  objection  a  beaucoup  plus  de  valeur  aujounl' liui  que  par  le 
passé,  i'wx  les  recherches  de  Dallinger  et  de  Drjsdale  paraissent  avoir 
fourni  une  base  positive  à  l'ancienne  supposition  théoriciue  de  l'existence 
des  germes  ff/framieroscoj^iffttes. 

Ajoutons  que  ces  délicats  microorganismes  (dont  Cunningham  a  étudié 
le  développement)  se  dt'îcomposent  si  profondément  peu  après  leur  mort, 
que  Ton  ne  peut  même  plus  en  trouver  de  traces. 

Pour  obtenir  la  certitude,  par  exemple,  que  les  Monocercomonades  de 
la  vache  deviennent  des  Amibes,  il  faut  de  deux  choses  l'une:  ou  suivre 
pas  à  pas  la  transformation,  ou  bien  constater  que  les  Amibes  ont  suc- 
cédé aux  Monocercomonades  tenues  isolées. 

L'on  n'a  pu  faire  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  doux  choses  n'unningham 
le  confesse  hicfénument)  et,  par  conséquent,  ses  observations  ont  un  prehtî 
orhilnel  plein  de  doiites  et  d'incertitudes. 

JBn  me  faisant  ees  raisonnements,  j'ai  pensé  que  s'il  y  avait  des  erreurs 
dans  l'ouvrage  de  Cimningham,  il  serait  aisé  de  les  découvrir  en  refaisant 
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ses  observations  dans  un  pays  éloigné  on  la  Faune  et  la  Flore  seraient 
très-dîftërentes  ;  comme  je  me  trouvais  justement  dans  ces  conditions. 
(Cunningham,  je  le  répote,  a  fait  ses  observations  k  Calcutta)  je  voulus 
refaire  son  ouvrage. 

Je  dois  commencer  par  dire  «jue  j'ai  chen*hé  îï  voir  ce  (juil  avait  vu, 
et  que  j'ai  entrepris  pour  cela  un<^  longue  série  d'observations  dans  les 
mêmes  condition>  (pie  les  siennes. 

Voici  d'abortl  deux  faits  fondamentiiux  : 

]"  A  Itovellasca  un  grand  nombre  de  bouses  de  vache  contiennent 
des  Monocercomonades  (Zoospores  de  Cininingham),  mais  je  n*en  ai  jamais 
trouvé  en  cjrandc  (pnintité:  elles  ressemblent  à  «celles  de  l'homme,  mais 
elles  sont  ijénéralement  plus  petites  il). 

'l""  A  K^vellasca  aussi,  du  moins  en  automne,  les  déj(H*tions  des 
vai'hes,  i\  pein(*  émises,  sont  neutres  et  deviennent  rapidement  alcalines, 
(tandis  (pie  les  excréments  humains  sont  déjà  acides  au  moment  de  défé- 
cation ou  bien  h  deviennent  immédiatement). 

J'ai  fait  beaucoup  de  cultures  en  été,  cest-à-dire  dans  des  conditions 
de  tempt'*rature  semblables  à  (*elles  de  ('abnitta:  (piand  les  chaleurs  ces- 
s»?rent,  je  Ms  îles  expériences  non  seulement  à  la  temi»érature  de  l'atmo- 
sphère, mais  encore  dans  un  séchoir  à  eau. 

runniiiirham  a  observé  (pie  le  degré  dliumitlité  exerce  une  grande 
influence  sur  le  dévelopiwment  des  si)oranges:  comme  il  ne  précise  pas 
ce  degré  tpii.  <lu  reste,  n'est  pas  déterminable,  j'ai  cherché  i\  faire  varier 
beiiucon]M*et  élément  dans  mes  cultures,  convaincu  que  le  hazard  m'aurait 
proiMiré.  une  fois  ou  Inutre.  des  conditions  identiques  î\  cidles  dans  les- 
i|iielles  se  trouvait  Cunningham. 

Aujourd'hui  mes  cultures  arrivent  au  nombre  «le  trois  cents:  en  voici 
l*>s  résultats: 

Dans  beaucou)»  de  cas  j'ai  vu  se  développer  rapidement  une  quantité 
d'Amibes  ilans  les  couches  superficielles  de  la  bonse:  souvent,  au  bout  de 
quelque  temps,  j'ai  trouvé,  à  la  place  d'Amib«'s,  des  kystes  que  j'ai  jugés 
ilevoii  être  des  Amibes  au  repos:  ce  n'est  que  dans  cinq  ou  six  i»as  que 
je  vis  H?  déveIop]M?r  les  sporanges  du  !^rofomf/jttm9/ns. 

Si  l'on  juireait  d'après  les  nombreux  cdri  dans  lesquels  (,'unningham 
a  trouvé  des  sporanges  parfaites,  l'on  pourrait  dire  que  nous  sommes 
à  [leii  près  d'accord. 

(Ti  <*i'.%MN«f'iiAM  les  trouvi'  iiP'^iUi*  tnijoiir^  ru  irraii(I«*  qiiiintit**  i*t  souvriit  [*\\if 
jjfri'**»*  •|iii,*  i"«'l|i*s  *\v  l'lii*iniiif. 
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Nous  cessons  d'être  d'accord  lorsqu'il  s'ugit  d'établir  que  ces  Amiben 
et  ces  sporanges  dérivent  des  Monocercomonades  parasites  et  que  ces 
Amibes  sont  identiques  aux  Amoeba  coli.  J'admets  Texistence  du  Proto- 
tmj.vomycf'i!i  :  jr  m-  puis  nier  i\\v\\  ait  le  cycle  d'évolution  démontré  par 
celui  qui  Ta  découvert,  mais  je  ne  puis  admettre  qu'il  n'ait  rien  à  faire 
avec  les  Monocercomonades  et  les  Amibe?  parasites. 

J'ai  dis  plus  haut  que,  à  Kovellasca,  au  contraire  de  ci»  qui  se  passe 
à  (Calcutta,  j'ai  trouve-  les  Monocen-oiuonades  en  petit  n(»mbre  dans  la 
bouse,  et  (|uelquefois  en  très-petit  nombre  (1).  <.'es  légères  différences 
m'ont  dévoilé,  je  crois,  le  punciuiu  miuoris  rrsisfrutiar  de  la  démons- 
tration de  Cunningiiani. 

J'ai  constaté  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  l'on  peut  voir  appa- 
raître un  grand  nombre  d'Amibes  .  même  dans  des  bouses  oii  il  eût 
étt'  difficile  de  trouver  une  seule  Monocercomonade. 

Dans  les  préparations  faites  avant  l'apparition  des  Amibes,  je  n'ai  ja- 
mais noté  une  augmentation  dans  le  nombre  des  Oercomonades,  mais 
parfois  j'ai  découvert  des  Amibes  excesisivement  petites.  On  peut  supposer 
que  les  grosses  Amibes  que  Ton  trouve,  p.  ex.  après  24  heures  de  cul- 
ture à  33*^  C,  aient  eu  ces  petites  pour  origine;  quant  à  croire  qu'elles 
soient  dérivées  des  Monocercomonades,  cela  est  loin  d'être  démontré 
}ïOur  moi. 

Dans  les  rares  cas  oii  j'ai  vu  se  développer  les  sporanges  parfaits, 
j'ai  constaté  qu'il  existe  «mi  même  temps,  dans  la  bouse,  des  Amibes  et 
«les  Monocercoiuonades  ;  le  nombre  de  ces  Monocercomonades  rtait,  pour 
autant  qu'il  est  possible  de  h*  calculer,  à  peu  près  égal  à  celui  que 
j'ai  trouvé  dans  la  bouse  encore  chaude. 

J'ai  fait  bouillir  de  la  bouse  de  \ache.  puis  je  l'ai  î^aMiéreusemeut 
arrosée  de  certaine  déjection  humaine  licpiide  dans  laquelle  vivaient  depuis 
plusieurs  semaines  un  grand  nombre  de  Monocercomonades;  au  bout  de 
peu  de  jours  les  Amibes  apparurent  dans  ce  mélange,  et  peu  à  peu  les 
Monocercomonades  disparurent  :  cependant  je  ne  puis  me  j>ersuader  que 
les  Amibes  dérivent  din;ctement  de  celles-ci. 

l'ous  ces  résultats,  obtenus  non  pas  une  fois  mais  des  centaines  de 
fois .  me  donnèrent  l'idée  de  relire  l'ouvrage  de  Cunniugham  iK)ur 
voir  si  cet  auteur  consciencieux  ne  s'était  jamais    trouvé  en  face  de 


(1)  Pour  provenir  uiu;  objectiun,  je   dois   din*  que,  dans  la  n*ch«Trlif  d«.s  Mono> 
«îercomonades,  je  me  suis   tenu    scrupuh'usoin^'nt  û  la    méthod».*   pr(.'scritL'    par   Cua- 
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quelque  fait  qui  Teùt  induit   à    douter  de  la  justesi^e    de  sa    théorie. 
Eu  eft'et,  je  trouvai  à  la  page  285: 

V  Ex)Mïriiuents  rni  the  artiticial  iiitrudacliou  of  tlu*  s]>uniii^iH  iutu  the  bodii^s  uf 
litalthv  animais  hâve  uever  bcon  followcd  bv  any  spécial  resnlt.  1  liave  again  and 
a^n  eauseil  a  dog  to  swallow  large  nuinber  of  8]K>rangiu  in  ail  stages  of  develo- 
liement  and  d«*<wiratiun  without  th«*  treatinfnt  pnKhioing  thr  j-liglih'st  appreciaMo 
oftect  r.. 

il  nie  semble  <|iU'  ces  i-xpérieiues  hiisseiit  la  place  libre  a  de  graves 
doutes  sur  les  rapj>orts  possil)l(»s  entre  le  l'rotomyxomifcvs,  ]t»s  Cen-o- 
nionades  et  les  Amibes. 

Parmi  les  faits  nombreux  que  j  ai  signalés  à  i>roi)Os  des  Flagellata  et 
des  Lobosa  )iarasites,  aucun  ne  parle  d'une  manière  décisive  en  faveur 
de  l'hypothèse  de  (-unningham;  jamais  aurun  indice  ne  nra  confirmé 
la  prétendue  parenté  entre  les  Amibes  et  les  (*ercomonades  :  il  est  des 
animaux  oii  on  les  trouve  toutes  ileux,  il  en  est  oii  les  unes  ou  les 
autres  man([uent  ))arfois.  et  il  en  est  oîi  les  unes  ou  les  autres  man((uent 
toujours. 

Il  est  à  noter  que  les  ijiménomonades  et  les  Amibes  eoexisttMit  dans 
la  liwta  rsctttcnfft,  tandis  (jue,  chez  les  autres  Batraeiens,  la  première 
>orte  de  Protistes  existt»  et  la  seconde  manque  toujours.  JjC  rectum  des 
crapauds  qui  sont  à  jeun  depuis  un  grand  nombre  de  jours  montre  souvent 
«h*  noml»reuses  <Jiménomonades  et  jamais  d'Amibes. 

lies  raisons  que  je  viens  d'exposer  me  semblent  justifier  mon  ojûniou, 
.Noit:  que  l'hypothèse  de  Cunningham  ne  sera  acceptable  que  lorsqu'elle 
sera  accompagnée  de  ]>reuves  meilleures  (fue  celles  données  p«ir  l'auteur (  1  ). 

<  V  eliapitre  était  déjà  écrit  lorsque,  en  relisant  le  Mémoire  de  Iiewis 
sur  les  Microphytes  du  sang,  j'ai  noté  ce  passage:  «  Il  y  a  plusieurs  années, 
le  1>.'  (.'unningham  et  moi-même*  nous  fûmes  frappés  fréK|uemment  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  organismes  ap)mraissent  en  ce  ^wys  dans  le 
sang  et  dans  les  tissus  des  animaux  morts  )>. 

(1)  .le  nif  pru|Ki.*<i'  dV'tuditT  la  rVrcY/i/iomis  A//i»/i<^i  1  VU*  prochain.  Eoklk,  fn  18M. 
en  a  ohnerv/*  le  déTelopiieinent  ïians  difficalt<':  s»;lon  <ft  autenr.  un  grand  nombre 
dtr  Ctrcomona»  s'unissent  et  fonnent  an  Kyste  qai  éclate  et  donne  ain^i  nai^dance 
à  un  esMaim  de  gennes  iiioiiadifbniic»:  <pii  ainpii«''rtMit  bientôt  la  fonn<'  ««t  les  di- 
uieniiion»i  des  adnlt»^. 
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LV  tait  jette,  ii  mon  avis,  une  nouvelle  ombre  sur  Thypothèse  cle 
Cunningham;  cette  rapidité  «le  développement  (vraiment  surprenante, 
comme  le  démontrent  plusieurs  faits  sii^nalés  par  Lewis)  se  vérifient 
sans  doute  aussi  dans  les  excréments  :  [Kir  conséquent  il  doit  être  exces- 
sivement difficile  de  distin^u«'r  les  êtres  qui  ont  pu  dériver  «les  Mouo- 
cercomonades  de  c^ux  qui  viennent  de  î{ermes  minimes  à  peine  différents 
à  r<eil,  des  «granulations,  <i[ermes  qui,  <*omme  je  l'ai  dit  plus  haut-, 
peuvent  être  déjà  en  incubation  dans  les  »^\créments  ou  vaguent  <lans 
la  chambre  humide. 

CHAIMTRK  VII. 
Considérai  ions  irénéralt^s  sur  l<'s  imnisîtos. 

II  me  parait  convenable  de  tain»  précédtM*  les  conclusions  médicales 
de  cet  ouvnige  par  quelques  considérations  i^énérales  sur  les  parasitas. 

l>t'piiis  l)ien  il»?'»  jiiiti«'«'S  I'îiIpi'  <1«.'  la  iiatiin'  parasitain'  «ir*  «-crtaiTifs  maladifs  a 
siMluit  li's  iiiéd»HMiis.  I/oii  attribiK*  ircnéral«'in<-iit  à  H«'iil«*  li»  mérit*^  ifavoir  tenté  île 
jirouvtT  411»'  la  natup'  \ivaiito  <l*s  maladie^i  iiit<rtii.'iis(><  doit  ♦^tr»*  accepté'*  c«rtnine  lii 
l)\\\x  vraisemWahli!.  Toiitdois.  avant  Hi'iiK*.  un  «sprit  vi'fonrcux  (l(»nt.  l».*s  lr;nv^e^5  sont 
aujf»ur<riiui  oubIi»^fs  «*t  niépriséos,  Fîas(»ri  a  .outonii  avfc  un  juyfoniont  trcs-délié  uin* 
t.hc.v  a  |K'U  ]n\'s  si'inblahb';  riions  à  ra|»jini  1«*  passai;»'  suivant  (!«•  <a  théorie  splrn- 
tVuh'  «(ni>i(|U«'  •MTun»'»'  «l»*  la  plil<»irosf  (lx*i7i. 

yi  K  in  «*lu'  C'insisl4nin  aHa  pi*rtiiir  tpn-sti  l'ontai^i.  iMirioni  rh'ri  suno  «li  tanti  nir- 
ra\ijrli'»>*i  ••ti«*t1i  >ovra  la  ••nt«i?  La  Niilnzjdnr  «li  nn  tal  «pn'sit»»  n»»n  «■  propriamont»-» 
n-M'cs-yina  al  .-iihl»i<*rtn  rjn'  a)»l)iani(»  fra  \r  niani.  non  ili  nii^no  oi  non  sarà  inntil'' 
il  tiH-tvirnc  pMfJir  ]iarolr'.  <Taiil)io.  tin  <ialla  prima  inctà  <l<4  s«'n)io  ]>a>sat(i.  prop^ri^? 
inlorn»»  «lia  •.'>>*.*n/a  «b-i  ••onta;j'i  la  (|nistioni' ni».'<lfsinia  «dn  «piesta  s«'nipli««Ml()inanda: 
(tu  uiiimah-.nln :*  La  «lualr  pur  t'ssa  <•  niiii  «li  nMcllr.  a  «'ni  allas»'  l^acon'-:  pru/if/t-i 
interroffntin  tliitiidiinn  mifutiiir.  Ora.  esaniiiKLni!')  In  natura  «l<*i  rontai^i.  -i  tr«>vcni 
cliVi  p<iss(.'<;^«in«»  trr  jiroprirtà  lostanti  «-«l  osscn/iali.  «ior  >on«»  :  «li  ijropaj^arsi  di- 
r<-nimo  airintinito,  liovi»  irovano  ]ias»'«ilo  al  Ion»  >\ilnppM:  ili  cunsorvan-  mai  si'inprt' 
n».'l  propai^irsi  l'iduntità  Jolhi  spi-rir:  «li  riprodursi  jMîi  loro  s«'ini  quando  >iano  ap- 
plirati  là  dovi»  non  mai  «sisti-ttiTo  •»  da  irran  ]»/./a  avi'vam»  ••••ssato  di  oMstoiv.  M;i 
qu«st«'  proprirtà  tutto  «.*  In*  appart^'ni,'i»nn  alla  vita  •'<clu<ivaini'nt«'  :  d<ind».'  si  rava 
IM.T  n«'f»<ssjiria  «'ons<'^u«Miz;i  l'ii»»  i  «ontai^i  ^on"  mat^-ria  dotata  di  vita.  <^uosfa  dottrina 
fil  da  noi  «^siKistu  tin  dal  1766  dalla  «*atr«'dra  di  Patoloi^ia  ntdla  Univor^ità  di  l*avin. 
il  su<-t>*ssiNanicnl.«^  m-i  prinii  anni  d-d  si^-idn  pn-si-nt»-  n«dla  <'lini<a  Milîtai-i^  di 
Milano  »  (1^ 

n)  •<  Kn  (jinii  consisi/j'iil  somni»*  toute  «-«'s  rontiigcs.  oau.se>  <lo  tant,  «r^tirts  nn-r- 
vtMllcux  sur  la  iM^auV  La  solution  d'un  pareil  ]>roldèm«'  nVst  pas  jiroprenient  néci'S- 
saixt*  iHJUr  !•.•  suj«t  qui  nou.-^  o«.rupf  ici;  néanmoins  il  ne  srra  pas  inutile  d<;  le  toucher 
nn  qihdqu'*':  mots.  \)i"<  la  jjremièro  moitié  du  sicele  dt-rnirr,  <îaul»iu<.  >'ooupant  d«' 


C>*s  mi'^uiis  séduisiiDt>>:i  h'giiont  aujourd'hui  dans  rcHprit  des  {Hitliolugut^.  p^-<* 
«I  Li  dîiHiuvertj'  di's  parusitcs  sup]MisA<<:  il  semble  i{Uo  1h  )»iitholo^Mi'  dos  maladifs 
d'infoctiuii  se  translorinc  on  se  n-duisaiit  ù  ]»urr  ])aniMtolo^i('.  .It*  n'ai  {nis  rintt'iitiun  d*' 
itMttrt.'  iri  a  IVîpri'UVf  t«fiite:*  !«•>  i-xpôrii-nn-s  t»'Ti1«'«î<  jiii<<}u':(  ce  j«iiir  :  j»*  tom-lifTMi 
M'nleint'iil  i|HcIi|ues  iHiiiits  londaiiinitiiux. 

Le^  aiialofi^ies  (diN-«»u vertes  déjà  depuis  iioiiiUri*  d'aniiêt'si  ««iitre  le>  maladies  iii- 
l'fi-ticuses  ft  I«'s  termcntatiuiis.  relii'*u>  «'îitri'  «dles  |iiir  riin]Mirtan<'f  «li*<  fi-rnu-nts  vi- 
vanti*.  appui*-iit  sans  aurnii  douti'  les  tliéorifs  panisibiirf's.  Si  la  runolusidii  do 
fiIM'Tien«'<"s  sur  la  valeur  patlmtfrniqu»;  de<  m  irrobes  est  eneor»?  pn'-malunie.  bmr  im- 
fN>rtanee  tn-s-irrande  dans  les  t'crmcntations  est  désormais  établie  4't«jr  dirai  même. 
iiidis4'UtabI»*.  t'vXU'  solution  juttr  un*-  viv»-  lumière  sur  l'autr»'  pr«ld»*'me,  et  iiunit,  ù 
nion  avis,  a  justifier  le<  misln-ins  ipii,  devant  le  vnili*  /'(Miis  «{ui  rouvr*'  rétiolojfif 
il**s  uialadi*'s  d'intiTtinn.  s'appuient  stir  la  th«'n»rie  pantsitain-  fomnii'  <ur  un  prinei|)c 
tondamental. 

.\e<*u»*illons  diin«'  «et l»*  théorie:  iiiai>  n'oublions  pa-^  <ju<' touti- tluMiri»- n'«*>t  p«.'UtH"tr«' 
«qu'une  veritf  provisoire  Rn  d  autri>  tonnes,  pour  n*-  pas  ètr«'  eutniim-s  it  submerifi's 
jwr  la  mapt'  des  exairératiiins.  so\ons  prêt^  a  la  mtNlitier  au  lM»soin. 

.Iiistjiric'i.  suivant  \o  roiiraut  ;L(('*ii<''ral.  je  iiic  suis  hnnié  i\  parltM*  tU's 
maladies  d'infection;  r«i»en(la lit  je  crois  (jii'ainsi  ou  en  vient  à  raïKîtisser 
la  ijiiestion.  Pour  concevoir  ee  <jue  nous  pouvons  nous  attendre  à  trouver 
<1ans  les  maladies  d'infection,  il  faut  recourir  à  des  con^^idërations  d'un 
ordre  Iden  {dus  i^ênéral. 

Partons  du  fait  fondamenUil  que.  dans  la  nature,  l'assoiiution  <>u  stf„t- 
Oioiit  d'êtres  de  la  même  espèce*  ou  d'espèces  ditterent<.»s  est  fort  répantlue. 
tant  dans  le  rèpne  végétal  t\\\v  dans  le  rè<rne  animal,  (^uant  aux  rapports 
((ui  imissiMil  les  êtres  associés,  il  y  a  lieu  d'étaldir  une  distinction  très- 
iinportante: 

I"  Deux  ou  plusieurs  êtres  peuxent  s'associer  a\ec  avantatjfe  réci- 
proque: une  telle  union  peut  s'ap]»eler^////'///nMconsor/io»;  d.  van  Boneden 
rapptdie  mutualisme. 

1  »TS«.*ue»-  d«'>  i-onUi^cs  |Nisa  la  qui*stion  par  •■♦•tti'  simple  demand'*:  ffn  imiiunlrnlnY 
<Vtte  deuiandt'  est  un»*  dt*  celles  dont  on  |K*ut  din»  av»*»-  lJii«oii  :  pnitlefin  inttrn»- 
tfatiit  if/niiftfttm  Hviptêtm**.  Or.  si  l'on  examine  la  natun-  des  l^lnta^^'s.  on  tnniveni 
c|n'il>  ïHis-ièihMit  trois  propriétés  niiistantes.  savr>ir:  d»*  se  pn»jKijr  r  pour  ainsi  dire 
a  l'intini.  ioistprils  trouvent  Talinient  nm»ssAin' â  b'ur  dévebippenn*nt  :  de  nms#.Tver 
iiiupiurs  dans  leur  prupa^tion  ridrntitê  de  leur  espoir:  «le  *<*•  a'pnKiuin-  par  leur 
«<ini*nre  lorMpi'iU  ^mt  appliqués  là  "ù  il  n'i»nt  jamais  existé,  ou  bii-n  oïi  ils  avaient 
%{*•<  ItMiiftemps  ei-ssi'  tlViLster.  Mais  »rs  trois  pri»prieté>  apitartieniient  toutes  exelu- 
*»îveinent  a  la  vie;  d'où  Ton  tin-,  par  une  mn^^iuenee  nm^ssain»,  tiue  les  oontatre< 
«imt  une  niatièn*  «louée  de  vie.  (Vtte  théorie  a  été  ex|H.sée  par  nou>  dè>  1768  de 
la  ehain.'  de  Patholoiri*'  de  l'Université  Je  Pavie.  et  plus  ta  ni  dans  les  pr»*niiêre* 
aDnir<<  di-  ee  siè<;l»»  dans  la  Clinique  militaire  de  Milan  ••. 
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Je  cite  4]Ufl|ues  t'Xiimplt^s  tirés  principal oiiiont  il**  la  méiW-iiio.  Le  Demadex  fol- 
lieuiorum  (qui  no  trouve  dans  k's  glandes  sébaiïèeii  lorsquMl  y  a  disposition  à  une 
acciunuIatioD  anonnalo  i\r  leur  contenu)  anrait  nii  l'Itet  bienfaisant  dans  lY'couoniit* 
de  la  pean,  «Vapnîs  les  rcchor(^lios  di<  Tillustn*  dennatolo^uo  K.  Wilson:  si  ditnc 
rhoinnic  ost  utile  au  DemotU.i\  relui-i*i  «st  utile  à  riunnme. 

D'îiprès  liN  reoliorchos  de  Nenrki  et  de  Kuhno.  les  t»*nnents  «trgauisés  jouent  un 
rôle  important  dans  la  digestion  intestinale  :  Kûhne  assure  que  la  digestion  pan- 
eréatiqm;  e^ît  suspenduf^  si  l\»n  supprime  tous  Ips  teniient-s  or^nisés  qui  existent 
ordinairement  dans  \o  pan<Ti'as.  d'^ît  don«-  un  nvantajr»*  réeipnx|Ut'  qui  alli*»  lei* 
fermtMits  aux  aninuiux  supéritmrs. 

'l""  Deux  ou  plusietn-s  T'tres  peuvent  être  associés  sans  que  Tavaii- 
tii^e  de  Tua  d'eux  soit  nuisible  aux  autres;  cette  association  peut  être 
appel«»o.  avee  .1.  van  Henoden,  rottfnteNsaîi.'Hnr. 

L'association  de  l'iiunnnr  avee  les  'J'riclHM-éplîales  rt  les  Anguillulev<stereoraleri  et 
intestinales  e.<t  un  ••onnnensjilism»*.  Il  m  est  i^énrralement  de  ninne  des  Ascarides 
<'hez  les  Poules.  Les  Opalines  vivent  en  rornniensalismi»  cliez  les  tironouilles:  le 
BalaHtiàiuw  Coli  eliez  le  |Kin;  et  chez  Thomnie. 

Maiy  I<î  tcnn«'  d«'  eounnensalisnie  doit  être  pris  dans  le  stni>  l»*  idus  «Uendu  qu'on 
puisse  iidra«;ttre.  Ainsi,  par  «îxemple.  l»\s  (îaniasi's  doivent  <>tn*  n'jr»inlés  eomme  coin- 
numsaux  des  ins«.*etes  auxquels  ils  s'attarhent  pour  ètn»  transjMirtés  au  loin;  dans 
im  c«'rtaiM  sens  li-  (Janinso  ost  à  rinsf»*.^ti'  «|iii  !•'  p«)rt«'  ri»nnne  l»*  cavalier  à  sa 
monture. 

Le  «legn*  d'intimit»''  dfs  ronimensjiux  ii'«*st  pa>  non  plus  toujours  le  uiùme.  Ainsi 
1»;  Tricliiieéphale  qui  s*-  nourrit  d'exeréments  tst  un  commensal  supertici«?l,  la  lar\v^ 
du  l'iMita^^tonu?  dans  !••  t'oie  de  riunimn'  est  un  çônnneiisal  intima. 

.)"  L'avantaî^e  d'un  associé  ]>eut  être  lié  nécessairement  l\  un  douï- 
mat{e  d«»  Tautr»^  f  Parnsifisntr). 

lies  tonnes  iln  parasitisnii;  smit  nouilu'euso  quant  au  de^rn''  du  d«»nimaire  soutt'ert 
par  run<'  des  parties.  Ainsi  l«*s  oisr'aux  et  les  iiiammit'èri's  subissimt  un  •lommag'*: 
insi;:,'nitiant  de  la  jiart  des  poux.  Les  Ascarides  n»'  nous  font  ordinairement  que  peu 
de  mal.  L'Ankslostome  et  la  'rricliin**  font  la  ruine  d«'  l'iiomme  lf)rsi|u'ils  l'atta- 
quent en  trou])es  nombreuses:  l'Oïilium  et  l«*  Phylloxcra  détniisent   les  vifjnos,  et<!. 

Tous  ces  exemples  peuvent  «'tre  «-ompris  sou>  le  titre  d»*  pnrnstifi.'^mr  prnprewr.fi t 
dit  ou  tifplqnc  (f^enuinoj. 

Il  y  a  un  autre  parasiti.sm«'  que  l'on  peut  nonuner  j»anisitismc  srrciïr:  il  y  a  ici 
nn  maître  i-'l  un  esclave;  mais  celui-ci  i>ent  être  bien  traitai,  nourri  et  entretenu. 
Nous  en  avons  un  exenqde  dans  les  fourni illières  mixtvs.  dans  les* [uelles  se  trouvent, 
outre  le-;  fondateurs  et  maîtres,  une  ou  deux  espèces  etran«,^."res  :  esi*laves  enlevés  à 
l'état  de  nvmph(?  à  d'autres  fourmilliêres. 

Kntin  une  autre  forme  de  parasitisme  peut-êtn*  nommé  parasitisme  domesiiqur 
(gregarifO.  Il  y  a  un  berger  et  un  troupeau,  un  agriculteur  et  «les  plantes  cultivée.s 
c'est-à-dire  îtsso^nation  de  l'éleveur  et  de  lélève.  Celui-ci  reçoit  pour  quelque  temps 
de  grands  serviees  du  premier;  il  peut  être  bien  nourri  et  prospérer,  puis  il  excompte 
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1«rs  bîi'Dl'aitK  re\-iis  \ta.v  son  propre  siieritice.  Il  est  probable  i^ue  les  rap{H>rts  de  avr- 
taint^s  plantas  ontro  oUos  «;oiit  ainsi  rL*j?lt''s:  |»ar  ex«»mpl»?  œlui  «b.'s  Aznlles  :i\vc  le- 

Les  «h'Ox  ^k•^licn•^s  forints  <li»  iKini^^itisiHi^  n'ont  pus  ••n«^)r«'  «'t*''  r«'nr<Mitn''t;s  {lanni 
U'>  ;inimiiux  NU{MTirurs:  il  n'\  aurait  ri*'n  (IV'tonDiiTit  a  •'•'  «iirmi  vint  :ï  en  ivi'on- 
Diiitro  iiujounrhui  niOnn*  i|U''l4Ui>  ia>. 

Nous  avuDs  <lono  trois  t'onii«*s>  principales  di'  stfmhittmr.  nniann\  ftnnnieHsnlintu*- 
rt  juirnuitinuur.  \v  couiniPn>falisnit'  {n'WX  iHre  superfiriei,  intune  »*t  f'au.r:  l«r  parasi- 
tisini'  peut  •'•tn*  /.v/>'7'i'%  ^t-rn'h'  i»î  thitêrstiifitf  :  {»>  paraHÎtisini'  ppipn*uient  dit  |H?nt 
»-trt*  tr^a-h'fftir.  /pffcr.  ffrnrf,  mortel,  ij-tc. 

II  ♦>!  inutib'  •rol>si*rv«*r  qui-  touti*  cvs  fornie>  peuvent  t>tri,'  ndit.'i's  l'un»-  ;i  rautp- 
pur  d»'^  ohaiuuns  intiTnu'diairi-s.  Li>rs*|ue  1»;>  hôtes  sont  |)eu  noiiibr»»ux.  ils  pfuvent 
{larfnis  vtr*'  consiilrrés  l'umme  «le  siuipUs  comnit>nsiiux.  tandis  i|Htr  fn  irranilr  «juaii 
tit«*  iU  îinU^vnt  par  tui-r  l»Mir  .Viiipliitrvon. 

MaintHiKiiit  >i  nou>  vonloii-^  iippliqiiHr  rt\s  priin*iiM*M  ;i  la  patht^l«}j;ii* 
hiiinaim*.  Tmi  rnnr/ojt  ais«'îinent  rorabien  d'».*i*ii»»ils  luiissent  le  chëiniii  d»' 
«eux  <|ui  ronsidmMii  les  soi-disinit  jiarasitis  «^ommt»  oaiise  do^  iiialadi»*- 
qu'ils  arnimpau^ruMit.  saii^  »mi  :ivoir  dorun*  une  d»'nn"»n<t ration  suffisante. 

Avant  d  on  wnir  anx  «-onolusion^  s|MM-iali»s  rontvrn;int  li-s  parasiti^^ 
drrrits  jilus  haut,  je  titrai  un  mot  d»*  «|uelijue>  autres  phénomène>. 

Il  est  de  l'ait  i|U»*  \w  <\m\ni^^r  »'>t  'julfordonn»-»*  a  «les  i-onditiou- 
iMrliées.  tidl^nienl  «|ue  li*s  instrument^  l«»s  plus  .ii'-lii*s  »»t  If-  iv;i»-tit'- 
les  plus  sen:îildi>s  m*  suftîsent  pas  à  lt»s  inettii*  à  d»'*«*ouviMT.  «Vs  ron- 
•lition>  «lUi*  l'on  a  Lr»*néralement  nMSfliîTi'es  sont.  ,mi  e,untraire.  di'^n»*- 
d'une  ••tude  attentive  et.  <i  j»*  n»*  nie  trompe  pfor'on dément.  l»Mir  »-«»ii- 
naissanee  p«"»rterait  une  n'-volution  dans  la  parasitolotri,\ 

l.'>ri«piViM  roîl'i'liit  '|U'-  l»"»  lar\"''-  ilu  Ihn'htuin^   thu/thitnfit  jit.Ti>v*iit  liii^t|ii".;|!i-. 
-iiht  intnxluite-  dans  l'intestin  du  «hat  randi-  'lu'idl»"  *•■  ili'v»di»jtpt.'Mt  dan- •■•  lui  d»- 
rhoinnit'.  «'t  i|U''  !♦*>  Lirv»>  d'un  V'rr  pre-qu»-   ••nrifrtrni'-nî  ^fiidd.ibî»'   vivi*nt  au  «'ipu 
train*  «.'ht'z  l-  •  liât  et  m»'ureuT  ■ln'/    rii<>niM)''.  il  --t  inip')'-ild»?  '!••  n-*  pa^  -i-  ^entir 
fNiur  un  instant  •l^'iouraif-'i  «-n  r»i'»nn.ii7:-auî  lin-urti-san»''*  d**  U"-  mi«\-n''di'  r'-ilnTi  h- 
«piell»-  ■^■nsihilit.'  i-xtr'-nn-  »  fi-/  -  ••"  vi-r-»  i^-ur  •!•'-  ditlrn-n»'»-^  niiiun--  du  niili'-iiî 

Il  f«t  rMfinnn  ipi"  Ii-  /^l'rv'/s  h*i.*.'^ninii  lîal-.  «-t  imm.-.*  d"  l.t  in.i!a»ii»-  Ar^  v»t«  .i 
»-ii»-  n'»[uni''»*  inn>rnnhii* .  mai»  il  ■«•■  fpiîiijK-raiî  t"'»r»  •  •■liii -pii  ■"roiriiî'  «(iiil  -uîtit  •!• 
ni*fttr»"  fil  pn"SfU«:t'  If  v.t  ;i  -"i»"    'î   l"-  'jt-nii''-  du   H*ttriih.t  jH.iir  d''t'*niiiu»?r  1»*  «l*- 

veIopi»?nifnt  di-  i-HUX-i'i  ;  jH-iir  'j'î^'  !•■   Ilnfrtitis    iiU'.'iTi*  !••  Vfr  il   r'.int    «ju rtain»- 

•  iro»n-tan'>;s  -:♦•  r«'ali-;nt.  ••iri'«in.-ta!i'-"i  ^\\h'  i--  dini'  pr»-i|'i»- iir»-î'Ti»-iw-.  i^i  ri-i^'i» 
d»-  'k'aD«lalis*'r  k*  li-<'t»ur:  d-inand^/.  plut^-l  ;i  n--  'It'ViUr-. 

I^ans  l'S  traiUs  -ri.-nîiriipi-- d-  l.i  ■  ulr-ip*  du  \*-r  .i  -••i»-.  l-n  rH'î»-Tt»-  ■■■     n  .i 
prrti'.'  eui-op:  h.s  d»'ax    «ipini- ii*     î'j  :    in^'i-nn--    d-*  Laniliri-^  iiiu;  -t  'TArid-tnin-  !■■ 
prmier  ailni»'t  -ju»:  la  malad:*-  «'iiU'i-t''-  d.m-   !•■  drv.I-jjij^'nj'Mif  l'i  'di.impijnnn.  ujai- 
qoe  •.•elai-«'î  n«.'  piïur.  av-iir  li»u  '^aii»    'iu»*  '/t'/iOviV/Viti   ///i v <• 'o;w / A o /**#;///•##•.   .\ndi>uiii 
adlrot't  'juv  !•.-'  L.'-nui--  -tint    r-'pandn-     irar'-i'it.    mai-    pril-    n li-v-d'ippi-nt  ipi»* 
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Lorsque  les  circonstances  leur  sont  tavorablen.  •  Eu  «(uui  i\>nRisU'nt  cette  prédinpo- 
sition  ou  ces  circonstances  fevorablen,  c*eHt-  ce  (}uc  mm»  igiionm». 

J'ai  not<*  moi-même  fle]mis  lon^einj^  quelques  etnuijretiV?  île  Iji  muscanlbie.  •^— 
1>anK  une  chambre  d'une  magnanerie  la  niuscanliin'  a  r^'«ai*''  une  anné«?  :  Tannée  sui- 
▼ante.  Hans  qu'on  eût  employé  aucun  moyen  de  désinfection.  In  maladie  ne  reparut 
point;  mais  dans  les  chambres  eonti|jruëf«  à  la  première,  elle  RéviR^ait  au  point  de 
détruire  tont^.'  la  récolt<e.  Une  même  chambre  ]>ent  et  ri'  ravagée  i)endant  plnsieuni 
années  de  suite,  malgré  le»  soin»  les  jdns  scrupuleux.  (\'rtaineR  chambres  ordinain^- 
ment  dépeuplées  par  la  muscarrline  peuvent,  au  contraire,  on  être  exempt^^s  pendant 
une  année  d'ailleurs  favorabb*  au  développement  de  rinfe<tioii.  Il  peut  arrifer 
que  dans  une  partie  d'une  chambre  tous  les  vers  filent  leur  cocon  t-t  se  métamor- 
phosent, et  que  dans  Vautre  partie  des  vrrs  de  la  même  race  et  du  même  âge 
meurent  tous.  L'année  suivante  il  peut  arriver  le  contniiroî 

.l'en  pourrais  riter  d'autres:  et  puis  les  savants  disent  que  l«s  éb^veurs  de  vers 
à  soie  sont  yens  de  col  roidc  pare»'  qu'ils  ne  ci-oient  pas  quf  le  champignon  est 
cause  de  la  muscardine.  -  -  Caus4>,  je  l'admets,  mais  rauM'  liniitit*  dans  sa  sphère 
d'action  par  des  circonstances  actnellement  inconnui's.  «inant  à  leur  essence,  nriaÎR 
très-connues  quant  à  leurs  effets:  o^v  cireonstancfs  nK-ritent  d'étn'  élevées  au  rang 
de  causes  ex)ncomitant4*'«. 

Un  autre  exemple:  Tan  derni»^'  la  PeroHospora  assaillit  ax*-*-  la  ra]tiditc  de  rt)claîr 
pres(}ue  toutes  les  vignes  d'italit':  e^-^tte  année  nu  routniin-.  en  dépit  de  tant  d« 
Cassandres  qui  prédisaient  la  ruine  de  Troie,  il  n'y  eut  pas  de  mal!  Quelle  le^-on  pour 
wrtains  parasitologues  qui  «^  eontent<»nt  d»*  dessiner  et  d«*  mesurer  !••  parasite! 

l'rinoipales  cone.Insions  médicales. 

Si  nous  appliquons  los  principes  fonmiU's  plus  haut  aux  faits  spéciaux 
exposés  jn'écédommeiit..  nous  arriverons  lacilenient  à  cette  oonclusion. 

Certains  Protistes  (Coecidies)  sont  considérés  connue  produisant  des 
maladies  et  l'on  peut  donc  les  appeler  parasites  proprement  dits;  le 
Coccidie  est  le  hourreau,  et  l'hôte  est  la  victime 

11  on  est  d'autres  (Mégastomes)  dont  on  ne  peut  pas  dire  encore  s'ils 
ont  une  influeiic^  morbide. 

Les  autres  (qui  forment  le  plus  grand  nombre)  sont  des  organismes 
qui  s'établissent  et  se  multiplient  sur  un  sol  fourni  par  Tliôte  (et  souvent 
composé  de  parties  solides  et  liquides  tendant  à  la  décomposition)  sans 
lui  causer  un  bien  ni  un  unil  appréciable:  par  conséquent  ils  doivent 
s'appeler  Commensaux.  Quelques  uns  de  (h\^  (?ommensaux  sont  superficiels 
(les  Cercomonades  que  j'ai  décrites,  les  Tricbomonades  etc.):  d'autres  sont 
des  Commensaux  intimes  (ex.  les  Trypanosomes  du  sang  des  Batraciens). 

Ijcs  Coccidies  sont  pathogènes  parce  (juil  est  évident  qu'ils  gâtent  et 
détruisent  les  cellules  des  tissus  organiques  et  souvent  un  hôte  en  pos- 
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sëde  d'intermiDables  hordes.  Des  considérations  basées  sur  les  formes 
de  maladie  (Psorospermoses)  dans  lesquelles  on  les  rencontre,  fournissent 
la  preuve  de  la  réalité  de  leurs  maléfices. 


I/observation  microscopique  en.<<eigne:  r^que  les Mégastomes  appliquent 
la  partie  à  laquelle  j'attribue  la  fonction  de  bouche  sur  les  cellules  de 
Tépitélium,  du  duodénum  et  du  jéjunum,  il  est  possible  qu'ils  les  sucent, 
et  dans  tous  \9m  cas  ils  les  empêchent  de  fonctionner  régulièrement; 
2**  que  parfois  ils  al>ondent  si  bien  que  l'on  peut  dire  que  chaque  cellule 
a  son  Mi'^astome.  Ces  faits  rendent  vraisemblable  Texistence  d'  une 
forme  de  maladie  que  Ton  pourrait  nommer  Mégastomiase  ;  cependant 
il  y  manque  le  suffrage  des  cliniciens.  Les  cas  que  j'ai  obs«Tvé8  sur 
riiomme  ne  sont  pas  concluants. 

Dsins  ce  pays,  la  plupart  des  Arckola  contiennent,  du  moins  depuis 
quelques  années,  d'innombrables  hordes  de  Mégastomes  :  ainsi,  ou  une 
Mégastoniiase  épidémiqne  domine  chez  ces  Mulots,  ou  bien  les  Mégas- 
tomes ne  font  pas  de  mal  (aux  ArricoUi  au  moins).  Tvrfium  von  fiaiur! 

I/es  Munoct'n'oinoiuuU'>  <-t  1»'S  Aiiiibf:*>«  Jf  rhomiiu*  iluiveiit  ôtr**  jiiKôi's  ruiimii*  •It.'s 
(  uinmeiisuux  suiierHi-iols. 

r>ans  If's  exrr«'*nieDts.  ("oiniiic  «l.ins  d'autros  Ku1>ftaiici*r«  or;;aniqueN  l'ii  il<H.-(>iii|Hi!<iti<in. 
Ktin  |ieut  trouver,  vu  iiutn*  «Ifs  Itactérios.  <l«-s  Monotvrcoinoiiafleset  de«  Amifies. 

\a^  pn*nvi'>  tir  l*inD<x'«'n<t.'  des  Miinocenn»nioiiadi'S  ri  dt-s  Amibes  diVonlent  do 
pllllliear^  si»uri-rs.  «^it:  df  la  i-liiii^uc  nii'dir'ale.  dr  la  ]»atholo^e  oxpériiiiuiital**  et  de 
la  i-oinparaisoii.  Nnu*'  avoii>  vn  que  les  maladies  p**iidant  lest|ueUes  l'on  vuit  dp  grandes 
r|nantit4^<  dv  Muno('ero<>mitniidi*f(  et  d'AmiVt<  ne  {N'uveiit  être  attribu«Vft  à  la  |in^sciire 
de  ctts  uni  maux  :  nous  avons  ai«>ut«''  i\w  la  |>rt*»tence  d«*  nurobreus^'s  Aniibi'S  et  Moni>- 
cerol1Il<•nndl^i  est   un  fait  tD'^SH'oniniun  et  n<»rinal  «*he/  fdu<<ifuri  ^ron|H.*>  d*aniniaux. 

J'ajouterai  a  ce  qui  iirécède  quel<|Ues  eon«'l usions  sur  la  liiaî^nose, 
sur  1»*  si»»îîe,  etc.,  des  Protistes  de  Thomme. 

1*'  Imi  diîign<>se  se  fait  en  prenant  i^our  base  la  présence  d<*  Mono- 
cercomonades.  ou  d'Amibes,  ou  de  Méirastomes.  dans  les  déjections: 
leur  présence  dans  les  déjections  prou\r  que  <les  parasites  de  niénie 
espèce  pullulent  dans  l'inte^iii. 

Il  e>t  possible  que  I'hu  n'en  trouve  |kis  dans  ]v>  exerénieut'»  et  qu'il 
V  €11  ait  tlan>  l'intestin,  i.'eci  a  (;énéralemement  lieu  chez  les  individus 
dont  les  selles  sont  norMiale>  ou  qui  sont  roustipés  :  eela  n'arrive  fie  ut 
être  jamais  quand  les  selles  >ont  diarrhéiques.  excepté  pour  les  Még^as 
tomes  qui.  même  ilan>  re  cas.  peuvent  ètn*  alwent-»  des  rxortMiieiit:» 
tandis  qu'ils  sont  nombreux  dans  l'intestin. 
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2r  1/68  propositions  suivantes,  tirées  des  faits  rapportés  plus  haut, 
sont  très-vraisseinblables. 

Les  Monocercomonadûs  habitent  la  dernière  partie  de  l'intestin  grêle 
et  la  première  partie  du  iifros  intestin,  chez  les  individus  dont  les  selles 
sont  normales  on  qui  sont  constipés  :  (*hez  r'eux  atteints  de  diarrhée  elles 
s'étendent  dans  tout  le  gros  intestin.  Kn  d'autres  termes,  les  Mouocer^ 
eofnomnirs  se  flnuwtit  là  oà  syj  froiwent  fîes  nuitUrcs  fécales  presque 

Ijq^  Amibes  habitent  probaldeinent.  chez  les  personnes  dont  le  ventre 
est  sain,  une  grande  partie  (antérieure)  du  gros  intestin;  ohez  les 
personnes  atteintes  de  diarrhé-e  ou  de  dyssenterie,  \m  Amibes  peuvent 
se  propager  dans  toute  la  longueur  du  dit  intestin.  Kn  d'autres  termes, 
fev  Amlhcs  sr  fieunmt  oii  il  y  a  des  matières  fécales  pâteuses. 

Les  Mégcistomes  habitent  la  partie  antérieure  de  l'intestin  îjrêle,  et 
spécialement  le  duodénum,  du  moins  chez  les  personnes  qui  ne  souffrent 
pas  de  diarrhée  Ciiusée  par  altération  de  la  dite  partie  de  l'intestin. 
Chez  les  personnes  affectées  d'une  semblable  diarrhée,  les  Mégastomes 
se  répandent  dans  tout  Tintestin. 

La  présence  des  Mégastomes  dans  les  excréments  indi(|ue  une  afteotion 
morbide  de  la  partie  antérieure  de  l'inb^stin  grêle:  la  présence  des 
Monoc^rconionades  indique  une  affection  de  la  partie  postérieure  de  l'in- 
testin grêle  et  de  la  partie  antérieure  du  gros  intestin  ;  enfin  la  présence 
'  des  Amibes  in<li(|ue  plutôt  une  affection  de  <*t^  dernier. 

Priii(*i|iAlt*s  ooiu'lusioiis  oiitoiiior|»lioioij:i(|ii4's. 

J'ai  mis  f*n  évidenctî  dans  c»»  mémoir»*  divers  faits  relatifs  à  la  Morjdio- 
ontologio  des  Protistes:  il  serait  trop  long  maintenant  de  les  résumer. 
Je  me  borne  «lonc  à  indi(|uer  les  points  les  plus  généraux. 

1'*  Certaines  .Vmibes  subissent  un  cycle  évolutif,  comparable  à  celui 
de  la  Prof^wif/jfi  (un'tntiinia. 

2*"  Les  classifications  adoptées  aujourd'hui,  pour  les  flagellés  doivent 
être  réformées  (Voir  le  tableau  au  iommeneement  tlu  chapitre  des 
Flagellés). 

3°  Certaines  espèces  de  Protistes  (les  (Viccidies)  ne  sont  pas  bien 
déterminables  sans  la  eoiuiaissance  de  leur  développement. 

Ce  mémoire  était  déjà  imprimé  lorsque  j'ai  eu  «'Onnaissance  d'un 
i)U\raj;e  de  (îaule  t  nojhftrhffmffrn  dr.r  ffnhfnscn  Ehiwntr  (h*s  Frosch'^ 
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bluté^fi)  que  j'avais  négligé,  par  suite  «le  Tinsuffisance  du  titre.  Je  ne 
puis  présentement  admettre  avec  cet  auteur  que  les  Trif]}aiu)stmw  soient 
des  globules  blancs  transt'onués.  II  résulte  toutefois  de  cet  ouvrage,  que 
Gaule  et  avant  hii  Kattiuf  (IJplmr  Pnrtviitcn  d's  FroHchblaiea,  Iimiiy, 
Dissarfj  ont  vu  une  forme  peut-être  identique  avec  mon  Paramécioîde  ; 
ils  la  décrivent  incomplètement  <M3nime  une  variété  du  TnjjmmuiOhWL 
sanguittis. 

Explication  i»es  Planches 


riancbe  !• 

Mo.\(>4'KK(*OMONAS    HOMINlti. 

Fia.  1  à  IJ^. 

a)  tufonitmiont  ^<*>ia8tuiiia?). 

h)  flagelluiii  on<lulant  i-tiivcrsc  imi  arnoni. 

c)  novau. 

df  piieadoptxie. 

Fi«.  1»  à  2X. 


Hktkkomita   Lai'KKTAK. 


Pliiiirhe  II. 

CiMAKNOMONAS    BaTRACUOKCSI. 

Fi«.  1  à  3. 

ff)  flageUum  ondulant  ronTor«'*  en  arrière. 
PiG.  4  à  12.  —  Simple  contour  des   ezeiuplairen   qui   présentent   un   enfoncement 

((!ytost4mia?)  (copiés  à  la  eh.  cl.  avei^  le  3  Oc.  et  le  8  Obj.  Hsrt.). 
Km.  13  il  lf>.  -<  Individu»  immobiles  et  i>onrvus  de  bâtonnets  (copiés  à  la  ch.  cl. 

aver  le  :î  Oi-.  et  le  S  OI)j.  Hart.). 

Monomita  Mus^arum. 

KiG.  17.  Individu  avec  trois  dtrpuncules  en  forme  de  no^au. 
Vhi.  l^,  20.  21  et  23.  —  Individus  avec  deux  corpuscules  en  forme  de  noyau. 
Kifi.   19  »'t  22.  —  Individus  avec  un  corpu.<k;ule  en  forme  de  noyau. 
FiG.  24.  25,  26  et  27.  —  Individus  minimes. 

Fi(j.  28  et  29.  —  Individus    «n    division    (Ci)pién    à   la  ch.  ri.  avec  !»•  4  Oc.  et  U 
^  Ohj.  Hart.). 

PLAiilOMONAS    (j  R Yl.LOTALk*AK. 
Fw.  30  et  31. 

Vhi.  32  à  :i'i. 
Fi.i.  3«  à  :W. 


HktkruvitaV  Taviak. 

MoNfH'KRrONONAS    NtHKCTOHlM. 


Mo.NÊRK?    1>KS    RAlN'KlTKb. 

Fif{.  '\9.  —  (filtre  demi-^'heuiatique». 
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IMiincho  III. 

MkwASTOXA     KNTKKltM'M. 

Flu.  1  o(  '2  uleiin-soh«'iuatiqut*s).  —  l  de  face  et  deux  de  (v»té. 

Fi(3.  :$  à  10.        Contours  dMndividu»  dans  des  positions  diverse^  (copiés  à  la  chambre 

<*lair<'  avec  le  4  Oc.  et  le  8  Obj.  Hart  ). 
Vui.  11.  —  Individus  morts  desquels  sort    nnv  hnlle   tninsparent^*  (copii's  à  la  ch. 

ri.  avw  \v  4  Oc.  et  le  S  Olij.  Hart... 

OoRi'Us»  uLKs  srKriAix  PKs  MATiKKKs  KK.rALKs  {Prt'tnihe  ftti'me). 
Vui.  VI.  \:\  .t  14. 

Tuil'HOMO.NAS    MeLOLOMHAK. 

Vui.  15  il  :\0.     -   Individus    tu<'w    par    Tioile   (eopi('»s  à  la   ch.  cl.  avec  le  4  Or.  et 

l.î  «  Obj.  Hart.). 
Kio.  :îl  a,  //,  <.  —  Individus  ayant  r«*xtréinité  ]H)stt'rieure  bilol»e  ou  trilobé. 
Fus.  :VJ  i-t  H3  idoini-Mclu'rna tiques). 

Parame('ioîI)i:.>«  lOftiATrM. 

Vui.  Ti.     -  (Copié  à  î.i  eh.  el.  av«*c  le  4  Oc.  et  le  S  Obj.  Hart.V 

Vui.  'M.     -  r<b'ni  iH'anooup  pins  arrossi  et  chez  b'qurl  «m  voit  les  rot^.'s  d*nne  Ridule 

tar«\ 

.Iki-xk  TKvr.\.\osoMA  Sanguixis? 

Fhî.  :^r».    —  fCopi»'  à  la  eh.  ri.  a  ver;  le  4  Or.  .«t  1.*  S  Obj.  Hart.). 

Se(nfr>  in    rominiM  i»k  i,a  Chronki.la. 
Fiw.  M  à  40. 

Fi«.  41.   —  Individu  avant  d»;ux  s]H»n*s. 

ni  tMivertnre  mirropylain». 
Pu;.  42,  4M  et  44.     -    Sjwres  ihins  h*sqUidi»'-î  se  sont   formés  des  embryons;  dans  les 

\\g.  42,  et  43  l'on  voit  le  nucku^  de  reliqimt  et  rcxtréniité  de  *M  oinbryons; 

dans  la  iijr.  44  (demi-schématique)  le  mfclrns  de  rrlhjmit  n'a  pas  été  indiqué. 

Amokha  Tom. 
Fm.  4").  —  (Copié  il  la  rlianihri'  elain*  avi-c  j.»  4(»  0,\  »'t  h'  iS  Obj.  Hart). 

IMhiicIk»   IV. 

yii.  Dauh  r<'xplication  de  ertte  ])lanche  j'ai  nommé:  I  [diase  df  reprixluetion  celle 
jHîndant  laijuelle  rocellc  est  «rénéralcment  eneon-  noir  et  les  j^ranules  trè.ii-abon- 
dants  ;  Il  ]diase.  celle  où  l'ocelle  est  pâli  on  disparu  et  les  irranules  sont  rares, 
irr  ])hase.  celb'  où  l«s  i-orpnscule>  sont  apj»aru«    (futurs  éléments  tlaïî'ellifères). 

Amokma  (.^hakkxjnathi  kt  Amokija   Pigmkntifeka. 

Fi».".  1,  2,  7.  8,  9,  10,   11.  —  Amwbu  jtii,'mentit'»Ta  adult»*  ou  :i  peu  prés. 
Fn.-.  :î,  4.  .5,  17  «-t  27.  —  Am«»eba  Cha»'tocriiatlii  jeune. 
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Fm.  6.    -  Mem  adulte. 

Fift.  12.  —  Hait  Aiuoeha  pi^mcntifera  utktocii'es,  en  repruiluotioii  (I  et  II  phase). 
Fie.  l''{,  15,  16,  28,  29.  —  Anioeba  pignieutifera  isolren,  ou  roproductiou  (II  pliase  . 
Fui.  14.  —  Deux  Amocha   pi^entifera  se  toiK'himt  «'t  vraisoiublahlcincnt  voisines 

de  lu  première  phase  di;  reproduction. 
Fnî.  \f^,  19  et  20.  —  Amoeha  pignieutifera  isolée  o.t  on  ropr«MUiotion  (1  pha.*^*.'). 
Fi«.  21,  22,  2:î  et  24.  Idem  (III  phase). 

Pirf.  25.  — Nonihrou.ses  Anio<?))u  pijrmentifoni  as.»»ociées  et  i-n  reproduction  (HT  phase). 
Fi«.  26,  *»1,  î.^2,  34   ft    85.    —    Partio>    d' Amoeha    pi^ii«*ntift;ra   «.^n   n*pro4l notion 

iIII  phase). 
Fkï.  '\0.     -  Peux  AmtHi>>ii  pi^rmentifont  associées,  imi  ropriMlurtion    I  phasi*/. 
Fi«*.  .'W.  —  Anioebii  pi«n»e"tifera  tnVjoune  (Vi. 
Fitf.  «Sti.  —  Klirments  flaf^ellifères  (larves  nionad  if  ormes  d'.Vmooha  pigment  it'oni  ou 

couju^tionl  (?),  1»'  fla^dluni  n'est  pas  indii(Ui''. 
Fi'i.  37.     ■   Idem  (à  un  jjr^'^^i^^'i'i^-nt  l)lus  fort). 
Vui.  >8.  —  Éléments  flajjellifores  isolés. 
Fni.  -tî*.  —  Autres  éléments  flat^?nif«'ros  isolés  («lans    Ifs  tigures  lo  Hair^llum  u'i*st 

pas  indiqué"). 
Fui.  40,  41,  42  ot  4^5.  —  Eléments  Ha^dlitores  (à  un  fjrrossiss«.>ment  hi'auoonii  plu^ 

fort  quo  dans  lu  fi;^.  88). 
Tinis  los  ôlom''nts  f1}i«.rollifi*n's  «li»ssin«'s  jri   appartiiMiuiMit  à  IWmiRdw   pi<;nientit«Tii. 
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Kt'ssU'r  a  décrit  un  stade  du  développement  de  la  «ornée  (  I)  i^ii  celte, 
membrane  est  constituée  par  une  substance  homogène,  «ians  Lniuelle  les 
(dpiiiHnts  eellnlaires  du  mé.suderme  ne  pénètrent  ipie  ]dus  tard,  comme 
par  immigration:  ce  tait  paraît  être  surtout  évident  chez  le  jioulet. 
J'ai  pu  reconnaître  moi-même  (2)  que  chez  les  poissons  osseux  et  les 
héla^^iens,  la  première  ébauche  de  la  cornée  n'est  qu'une  lamelle  homogène 
très-mince.  (|ui  se  trouve  entre  IVpidermeet  le  cristiillin:  mais  cette  la- 
melle nVst  pas  j»ropre  à  la  connV:  elle  s'éten<l  au  delà  des  limites  dn 

(l;  f.'Mt^rMurliHHg^u  m'Orr  tlif  Kntiritkei'Otff  ih*s  Au/ft's,  hiss.  inaui;.  l)or(Nit.  HTl. 
(2)  L*i  itfrn"t  '/<•/  jH'sit  liMst i,  Mi'iiiorit'  d»*ll;i  StM*.  di  Si-,  natur.  •.■«i  •rttnoni..  Pa- 
lermo  l'^T»^. 


:^S 
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Vmh  au  dessous  de  répidemie,  sur  toute  la  sujface  du  corps».  Klle  appar- 
tient donc  à  la  peau,  dont  elle  représente  un  stade  primitif  anhiste,  qui 
précède  la  constitution  définitive  de  cette  couche  de  Torganisme. 

Dans  les  larves  pélagiques  de  quelques  Téléostiens  qui  éclosent  dans 
un  état  j>eu  avancé  de  développement  (ordinairement  avec  la  bouche 
fermée,  sans  branchies,  sans  sflomérules  du  rein  céphalique,  souvent  même 
sans  globules  dans  le  sang)  la  couche  homogène  qui  représente  la  peau 
atteint  un  développement  relativement  énorme. 


•r«ci 


¥iQ.  2. 


Fï«.  1. 


Fjg.  1.   -     Section  transvrrsiilo  »li?  la  queue  d'un  Fierif^f^r  whs  «11*  2  jours;  200  :  1. 
Fi«.  *J.  —  î^ection  tnmsv<;rsjil»*  «le  la  najjeoire  préanab.'  «l'un  jonne  Ueimte.  longf.  de 

22  mm.;  200  :  1. 
/)  na<fe«)ire  «lor^^al»';   .1  ;inale  ;  f  ••pidiTinr  ;  .s  substance  »Ie  sécrétion;  eh  curde  dorsale; 

m  muscli'S  lat<^Taui  :  n   nioëlle  épinièp.';  l  nerf  latéral;  ao  aorte. 

Si  Ton  t'ait  uiio  cîoupe  transversale  île  la  queue  d'une  jeune  larve  de 
Fiirasfcr  (tî<^.  1  ).  le  centre  de  la  section  sera  occupé  par  une  niasse  cy- 
lindrique, constituée  par  la  corde  dorsale,  autour  de  laqu*jlle  sont  rangés 
la  moelle  épinière.  les  muscles  latéraux  et  Taorte  raudale  :  autour  de  cette 
masse,  se  trouve  une  couche  hyaline,  sans  structure  (s),  contenant  parfois 
des  vacuoles  où  des  granulations  irrégulièrement  distribuées,  dues  proba- 
blement à  l'action  coagulante  des  réactifs.  (Jette  couche  se  prolonge  du 
côté  dorsal  et  du  côté  ventral  pour  former  toute  \\\  substance  des  nageoires 
verticales:  celles-ci  ne  contiennent  aucun  autre  organe  de  soutien  que 
la  substance  homogène.  Fi'épiderme  (jui  revêt  toute  la  surface  du  corps 
s'étend  au  dessus  de  cette  couche  qui  la  sépare  entièrement  de  la  masse 
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centrale,  avec  laquelle  elle  n'est  reliée  que  par  Ie;i<  fibres  nerveuses  qui  vont 
ilu  nerf  latéral  aux  boutons  sensitifs  de  la  Iic(ne  latérale  de  l'épidermc 

I^  section  transversale  d'autres  petites  larves  pélagiques  de  poissons 
osseux  iljihras.  Ijibnijc,  Ijtphins)  otfi'e  une  image  \\  pu  près  identique. 
Dans  les  formes  dont  Tembryou  atteint,  avant  d'écldre.  un  développement 
plus  avancé,  fonime  par  ex.  le  Ikhmv  ants,  la  cnucbf  hyaline  n'aequiert 
jamais  un  développement  l'onsidérable  :  elle  demeure  ii  I  état  de  membrane 
três-minre.  qui  n*est  bientôt  plus  reionnaissable.  ]iarec  qu'cllf  se  confond 
avec  les  lamelles  du  derme  qui  sVst  eonstitué.  Le  stade  hyalin  de  la  p«*au 
uv  dure  jias  longtemps  non  plus  dan:;  les  nageoires  vertirah*s;  on  trouve 
bient.'M,  à  la  place  de  la  substance  homogène,  un  tissu  conjonctif  (ordinaire 
tvintenant  des  éléments  «N?llulaires,  dans  lequel  se  développent  plus  tard, 
d'abord  les  rayonscornés  embryonnaires,  puis  les  rayons  «isseux  définitifs.  — 
Il  existe  piMirtant,  chez  les  jeunes  Orphie-;  et  chez,  tn-jucoup  d'autres  larves 
de  piiisson>  MSSHUX.  un  repli  vertiral  de  la  j>eau.  ipii  >'étend  le  long  de  la 
ligue  médian»'  ventrale,  au  devant  de  l'anus  et  que  j'ai  ni^uimé  un  teotre 
prt-tmaft'  j  1 1.  Lette  na'.:e'»iiv.  qui  disparaît  dan?  le  r.iur>  d»*  dé\e|op|ieni«.*nt 
de  rindi\idu.  garde,  tant  «luelle  exi^t»*.  la  structure  primitive  des  na- 
geoires verticales,  étant  foimée  exclusivement  |»ar  une  lame  de  <(ub<tance 
homogène  revêtue  d'epidernin.  |>.ins  la  ^-^ction  transversale  (tig.  2)  d'un 
exemplaire  em-nre  assev.  jeune,  l'^n  vnjî  la  "iJibsbince  homogène  de  Va  na- 
geoire préanale  en  c«"»ntinuité  a\pc  la  i»Mich»*  la  plu*  <'ip»'rticieHe  de  la 
peau. 

Tui^^ipif  la  nageoire  pr^-analr  ne  >*^n  jamai-  •!♦•  s.i  coiiditioii  emliryoD- 
naire  primitive,  on  p«'«iirrait  lui  aîtribner  deux  >:i'/nih«'atirtn>  diff»'rentes: 
m  (Ml  pourrait  y  voir  uîi  oriraun  tn*>-ancien.  qui  a  di?p.iru  ch^z  }>•>  ancêtres 
des  vertébré»;  avant  la  dilfér-nclatinn  du  ti->u  CMhjnnctifde  la  [»eau:  ht  On 
{Mtumiit  admettre,  au  contraire*,  que  cette  natr^-iirr*  e-^t  un  nrirane  embrv«>n- 
nain*  acquit  jiar  les  Télén<tirn>  et  i^eut-étr^-  déjà  jiar  le-  Oanoîd»"».  f»ar 
.idaptatinn  arix  coadition*  «l»-  la  \i»î  pidagique  de^  lar\»'!-.  A  voiih-ir  juu'»T 
|.iar  les  tiîîures  tlu  traitr-  il  »>nihr\''>lo.n»-  d»*  ffcilfour.  1^^»  Trr>- jeunes  «îauoFde^ 
<Esturtre««ii.  Lépidosté»-,  |rt'»';?»H|Hrai»*nt  une  iiaie«.'ire  préanal^.  i|ui  nunque 
entièrHuient  ch»fz  lea  r-uibn'in-  de^  '^»-lac:»'n'.  i«"'Tnin»-  ^  ai  pu  m"**.:  assurer 
[•ar  Tt-xamen  d'emiirvon-  d»*  I*r»sf*"r't.-. 

11  est  pn^bable  que  le  ti-^Mi  hy.ilin  de  la  |'»-au  "^x  -i-^ri:!»-  a  ^e  tran-ifor- 
mer  plui^  tard  ^n  tissu  i-onj-^n-tif.  par  immigrati  ru  «l'i-U-uiprit-  cellulaires, 

Ihï  moins  c'e>t   .liusi  qu>*  '*-  rmi*  devoir  !Tltrr|»'"é:r'-  qiieiq  le^  fait?*  •■.b«.en»'i 
•  1     X'*'"  muti^MiuI*^,   \rû   i.|!.i  -s.,.,  fr/il.    !i  >. .  NV-ir..   MiUa..  1-T-. 
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cliez  des  larves  d«  Im^îms  (fig.  3).  Sur  les  sections  i]e  lu  qoeae,  Ton 
voyait  partir,  de  chaque  cdté  de  l'aorte  et  de  la  moelle  épînière,  des  groopce 
de  cellules  étoilées  s'avançant  dans  la  substance  byaline.  Oea  eellidw 
étaient  j^us  abcndautea  au  voisinage  de  la  masse  centrale  de  la  queue 
(constituée,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  par  la  corde  dorsale  avec  les 


Vvi.  .',.  —  Scctifiti  Irao^fersaU-  de  lu  nUuuif  d'une  larve  dr-  Loiihiu» ;  un  n'a  J«esiDi> 
•fie  la  moitié  VL-iitnilif.  300  :  1.  ;  x  ccllulei:  du  ti«KU  de  ^l'crétioti  ;  les  natres  lettre* 
Comme  ci-desauH. 

muscles  latéraux,  l'aorte  et  l'aie  nervL'Ux),  phn  t'carU-es  les  unes  des 
autres  à  l'eïtrémity  superficielle  du  groupe.  Le  nombre  de  ces  l'iéments 
Hlulaires  était  plus  graml  clie/.  les  larves  plus  âgées  de  quelqu«s  jours. 
Ij'impossibilité  de  me  procurer  des  eieniplairos  d'un  développement  plus 
avancé  m'a  eiupèchô  de  suivre  la  manhe  do  oe  prncessuiî  d'émigration  et. 
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de  donner  la  preuve  de  ce  que  je  suppose  :  c'est-à-dire  que  les  cellules 
envahissent  peu  à  peu  la  substsmce  hyaline  et  la  trasfornient  en  tis8U 
oonjonctif.  Ceux  qui  se  sont  occui)és  des  larves  ))éla«:iques  des  ])oissons 
«'Onnaissent  bien  la  difficulté  qu'il  y  a  à  se  procurer  des  séries  quelque 
l>eu  complètes  du  développement  d'une  forme  déterminée. 

I*es  conditions  spéciales  de  la  substance  hyaline  qui  constitue  la  i)eau 
des  larves  pélaî^iques  dont  il  est  ici  tiuestion,  m'induisent  à  la  comparer  à 
ce  que  Hensen  apiielle  tissu  tfc  Sf^cniffnn  (secret«(ewebe)  (|ui  constitue  le 
disque  «gélatineux  des  Wéduses  :  cVst  une  subst^mc^  iiomoirène  sécrétée 
par  la  couche  cellulaire  qui  l'enveloppe  (e(;toderme).  Cette  substance,  uni- 
forme chez  les  <.'rasiM»<lot^»s.  contient  au  contraire  des  éléments  cellu- 
laires chez  les  Acra^pèdes  et  les  Gténophonis.  et  il  est  prouvé  <[ue  les 
cellules  y  contenues  sont  des  éléments  émigrés  provenant  de  lectoderme. 
Nous  voyons  pareillement,  dans  les  larves  des  Kchinodermes  et  d'autres 
animaux  inférieurs,  les  cellules  du  més»Michyme  émitfrer  du  \oisinage  du 
blast-opore  dans  la  substance  gélatineuse  qui  remplit  lespiue  compris 
entre  rect4)de»me  et  l'entoderme. 

IV  même  que  chez  les  Méduses,  la  substance  hyaline  de  nos  jeunes 
[Niissons  doit  être  considén'^e  comme  um»  sécrétion  basjde  île  l'épi^lerme; 
lorsqu'elle  se  transforme  en  tissu  conjonctit.  il  en  résulte  ijuune  i)artie 
au  moins  de  la  substance  fondamentale  de  ce  tissu  a  origine  indépen- 
damment des  cfdlules  qu'elle  renferme,  et  est  préexistante  à  ces  éléments. 
Ce  fait  n'est  i»as  sans  importance  pour  la  question  de  T origine  de  la 
substaui-e  fondamentale  des  tissus  conjonctifs.  «question  sur  laipielle  les 
histologistes  ne  sont  pas  entièrement  «l'accord. 

La  substance  hyaline  de  la  |H»au  de  nos  larves,  avec  les  cellules 
qu'elle  contient,  représente  îjne  paitie  du  mésein'hyme  (I)  «|ui  laisse 
voir  «l'une  manière  ass^v/  évidente  son  mode  de  formation,  tandis  que, 
chez  les  autres  vertébrés,  les  mêmes  faits  sont  moins  faciles  à  reconnaitre, 
à  cause  de  la  quantité  trè<-|»etite  de  la  sul»stance  de  sécrction.  Cependant, 
une  étude  attentive  du  dével.qqK»nn'nt  ju^rmet  de  reiroiuiaitre.  en  bien 
des  endroits  tlu  corps  «les  iMubryons  des  vertébrés,  la  présence  de  couches 
très-minces  «le  substam-e  «le  ^^écrétion.  Il  faut,  à  mon  avis,  ranger  sous 
cette  rubri(|ue  h's  membranes  anhistes  très-délicutes  qui  se  lorment  «he/. 
l'embrvon  à  la  limite  «pii  <épare  deux  organes  épitln'liaux  «.*«)ntigus  ou 


«1    piiiir  la  >ii?iiiti>'atiun  .1  (loiin^T  .111  mut.  c  iiit'soiii'hviiii'  >.  voir  l'artii-ii'  im)Mirtaiit 
i\*f>  fri'ivs  Hertwi^:  /)iV  ('oelomthrori''  :  .ïeiiaisi-h«*  Z«?it«!ohr..  H><1. 
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})ieu  un  organe  épithélial  et  le  tissu  conjonctit'  qui  l'entoure  (1).  Je 
<îroi8  que  Kessler  a  exag^^é  l'importance  de  la  substance  homogène  pri- 
mitive dans  le  développement  de  la  substance  fondamentale  de  la  cornée: 
le  fait  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  comme  je  l'ai  confirmé  pour  les 
poissons,  avant  que  les  cellules  embryonnaires  pénètrent  entre  le  crjrs- 
tallin  et  l'épidémie,  il  y  a  entre  ces  parties  une  couche  anhiste:  sji 
minceur,  dans  les  foimes  que  jai  •'•tiidiées.  ne  m'a  pas  permis  de  cons- 
tater si  les  cellules  entrent  dans  cette  couche  en  la  subdivisant  en 
lamelles,  comme  Kessler  l'a  vu  et  figuré  d'uno  manière  très-évidente, 
surtout  dans  la  cornée  du  ]>oulet. 

Cependant  la  grande  diffusion  des  membranes  de  sécrétion  chez  les 
vertébrés,  et  le  fait  que  cas  membranes  pn'cèdent  le  «léveloppement  des 
-cloisons  de  tissu  conjonctif  entre  les  organes  épithéliaux,  me  font  penser 
<iue  ces  membranes  peuvent  être  considérées  comme  un  rest^»  de  for- 
mations répandues  chez  les  animaux  inférieurs;  (d les  sont  représentées 
<lans  beaucoup  d'embryons  par  une  masse  <:félatineuse  qui  remplit  la 
cavité  de  segmentation  (cavité  du  corps  primitive)  et  dans  les  adultes^ 
par  diverses  formes  de  membranes  de  soutien.  Lorsque  ces  membranes 
4e  soutien  sont  plus  développées,  elles  constituent  des  masses  gélatineuses 
plus  puissantes  (disque  des  Méduses,  etc.)  qui  servent  à  donner,  avec  )»eu 
de  matière  solide,  une  rigidité  plus  grande  et  une  certaine  élasticité  à 
certains  animaux  pélagiques. 

rie  ne  pense  pas  que  le  développement  excessif  de  cett-e  substance 
gélatineuse  dans  les  larves  pélagiques  des  Téléostiens  soit  une  condition 
primitive  ;  il  me  semble  probable,  au  contraire,  que  c'est  là  une  con- 
dition récemment  ac(|uise,  ayant  pour  résultat  d'obtenir,  avec  peu  de 
matière  et  peu  de  travail  d'organisation,  un  volume  plus  grand  et  une 
élasticité  suffisanti»  à  la  (|iieue  de  très-petits  poissons  et  à  leurs  na- 
geoires verticales,  qui  sont  leurs  principaux  organes  de  locomotion.  En 
■etfet,  nous  trouvons  le  plus  haut  degré  de  développement  du  tissu  de 
sécrétion  chez  les  larves  des  poissons  qui  éclosent  d\eufs  de  petit  vo- 
lume, et  qui  ont  un  développement  rapide,  c'est-ù-ilire  là  où  l'animal 
a  dû  se  constituer,  pour  la  vie  libre,  vite  et  avec  peu  de  matière. 

(.'e  développement  exceptioimel  du  tissu  de  séc-rétion  devra  doni-  être 
regardé  comme  conséquence  d'un  processus  d'adaptation  larvaire,  dont 


^1)  Peut-t'tri!  fant^il  ranger  aussi  parmi  les  résidus  du  tiî>su  de  socrctiou  le  corpA 
▼ibré  qui  débute,  du  nioiiui  chez  les  poissons  et  chez  d'autres  vertcbrês  inférieurs,  sons 
la  furme  (Vmiïv  mass^'  hoiuo^ne  interjwsrr^^  entre  le  «ristallin  ot  la  rétine,. 
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le  })oint  de  départ,  c'est-à-dire  les  membranes  de  sécrétion,  représente 
ce{»endant  les  restes  d'une  formation  très-ancienne,  dont  1*  origine  re- 
monta aux  plus  lontains  ancêtres  des  vertébrés. 


SI  K  LKNDOTHÉLILM  VIBKATILE  CHEZ  LES  MAMMIFÈRES 

Kl  SIR  (^UElA^UKS  FAITS  PHYSI(»U)UIQUKS 
RELATIFS    Al'X    FORMATIONS    F.N  I»OTH  É  LI  A  l.K> 

FAK 

M.  l'  Dotteur  .lEAX  l'ALADFNO 

Protei*9«i»ur  k  l'L'nivt'ntil^  de  Na|i1m;> 


La  théorie  de  His  sur  la  dift'éreiice  établie  dans  un  pro<;ranime  aca- 
démique en  1865.  entre  Tendothélium  et  l'épithélium  (1).  semble  de- 
\(»ir  être  limitée  sur  divei*s  points,  soit  par  les  recherches  embryolo- 
^ques  sur  l'origine  des  cavités  internes  du  «-orps .  d\i  c^lome  et  du 
pseudo-Cielomo  (Huxley.  Hei  twig.  v.  Beueden  ).  soit  par  b*s  observatii»ns 
d'histologie  pathologique  sur  le  |K)Uvoir  néot'ormatif  des  endothéliums 
(  Kec'klinghausen,  Ercolaiii,  Ikumgarten,  etc.  ).  comme  aussi  par  les  ron- 
sidérations  histologiques  (*t  toutes  formelles  de  lianvier  et  de  son  école; 
toutefois,  le  fond  de  la  (piestion  reste  toujours  le  nuMue  :  l'endothélium 
fst  toujours  considère  comme  formé  {»ar  des  cellules  plates  et  transita- 
rentes  ayant  l'otHce  de  limiter  les  surfaces  internes,  et  sans  motilité  (à 
l'exception  toutefois  des  vaisseaux  «rapillaires  dont  lu  contrai'tion  n^admet 
aucun  doute). 

\a*  but  de  cette  première  comnmnication  est  de  faire  connaître  des 
formes  d  endothélium  différenciées  à  un  très-haut  degrc  chez  les  mam- 
mifères, quel  que  soit  le  rappoii  moqihologique  de  Tendothélinu).  quelle 
que  soit  sa  dérivation  embryologique:  c'est-à-dire  des  formes  d'endothé- 
lium  vibratile  rudimentaire.  non  seulement  dans  les  plèvres,  dans  le 
(»éricarde.  mais  aussi  dans  Tarachnoîde.  J' ent^^'uds  en  outiv,  rappeler 
r  attention  des  observateurs  sur  la  présence  dans  la  lymphe  et  dans  le 
sang,  de  certains  éléments  qui  proviennent  des  cellules  endothéliales  dé- 
tachées ;  et  en  outre  sur  certaines  données  qui  se  rap[K)rteut  tant  i^  la 
constitution,  qu'à  l'activité  et  aux  fonctions  de  ces  mêmes  éléments;  ce-n 

^1^  Jjie  Haute  nml  Ifuhku  dfs  Kiîrperê,  Ba^cl.  ISG"). 
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données,  tout  en  étant  le  fondement  pour  tracer  les  premières  lignes  de 
là  physiologie  d'un  tissu  qui,  malgré  sa  diffusion,  n'est  pas  suffisamment , 
considéré,  me  serviront  d'ailleurs  à  démontrer  pratiquement  en  ^uoi 
consiste  la  physiologie  générale,  dont,  chose  incroyable,  il  est  si  difficile 
de  voir  mentionnée  la  définition  vraie. 

La  vibratilité  de  Tendothélium  ne  peut  être  mise  en  évidence  que  si 
Ton  remplit  certaines  conditions  dont  je  note  ici  les  plus  importantes: 
1^  Un  microscope  qui  permette  des  observations  avec  un  grossissement 
au  delà  de  mille  diamètres  :  2^  Un  liquide  appropiié,  comme  une  so- 
lution à  0,35  à  0,45  7o  <l6  clilorure  de  sodium  avec  ou  sans  l'addition 
de  quelques  goutte,  d'une  solution  au  '/s  "/o  ^^  phosphate  de  soude; 
quand  on  emploie  une  solution  qui  dépasse  le  V^  %  de  clilorure  de 
sodium,  le  protoplasma  des  éléments  en  question  ne  reste  pas  indif- 
férent; la  solution  même  de  chlorure  de  sodium  au  0,75  %,  qu'on 
appelle  solution  physiologique,  et  qui  a  rendu  tant  de  services  et  en 
rend  toujours  à  la  physiologie  cellulaire,  altère  la  forme  des  cellules . 
endothéliales  et  les  «fonile,  jusqu*^  en  faire  sortir  une  substance  hya- 
line et  contractile  semblable  à  celle  que  Bovida  a  vue  se  dégager  des 
leucocytes  et  des  corpuscules  salivai res,  et  que  Panizza  entre  autres 
a  tant  étudiée  et  a  vue  sortir  des  épithéliums  :  î)*^  Une  grande  promp- 
titude dans  r  observation,  puisque,  quelles  que  soient  les  précautions 
prises  dans  ces  cas ,  le  mouvement  cesse  bientôt  et  il  est  très-rare 
qu'on  puisse  le  rétablir;  4®  Le  matériel  pour  les  observations  n'est  pas 
sans  iuiportanri»:  on  doit  préférer  des  animaux  jeunes. 

Oliservalioiis. 

En  suivant  les  pr«»cautions  susdites,  voici  les  conclusions  de  mes  re- 
cherches : 

nj  Dans  des  lambeaux  d'  araclmoïde  fournis  par  un  chut  de  six 
uiois  environ,  tué  par  hémorrhagie  et  enlevés  inmiédiatement  après  avoir 
Duvert  l'épine  vertébrale  le  long  de  la  région  dorsale,  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  voir  des  trous,  dans  lesquels  on  remarque  un  mouvement  de 
tourbillon  ciui  fait  que  tout  ce  qui  s'y  rencontre,  soit  un  globule  san- 
guin, soit  un  noj-au  isolé,  soit  des  granulations  albumineuses  ou  grais- 
seuses ou  autre  chose  encore,  sont  chassés  avec  violence.  8i  on  augmente 
le  pouvoir  grossissant,  si  on  observe  avec  le  système  n.  10  à  immer- 
sion de  Hartnack  et  avec  Toculaire  n.  3,  on  a  l'occasion  «le  voir,  autour 
du  trou,  une  série  do  cellules  ayant  une  zone  de  pioti'plasma  munie  à 


SL'R    l/KN'WmiKLlL'M    VIBRATILE    CHKZ    LKS   MAMMIKKRKS  45 

la  surface  de  cils  rudimentaires  on  inouvement.  L'observation  ne  iH.'ut 
être  lon^nips  )>rolongée  et  il  faut  donc  en  savoir  [irofiter  : 

h)  Des  lambeaux  d'arachnoïde  fournis  ])ar  des  chats  ou  dps  cubiaiM, 
en  voîsina<(e  de  la  caudii  equina  laissent  voir  yà  et  là  parmi  les  troncs 
nerveux,  des  amas  de  5,  6  cellules  endothéliales  et  davanta^rc ,  avec 
des  cils  rudimentaires  tant  sur  la  face  du  devant  autour  du  noyau  que 
sur  les  bords  mêmes  des  amas. 

Il  n'y  a  aucun  danger  de  confondre  ces  «^Icjuents  avec  l'cpitliélium  du 
canal  central  de  la  moelle,  qui  se  prolonge  dans  le  fil  terminal,  puis- 
qu'il est  stratifié;  ses  cellules  su})erficielles  sont  coniques  et  les  cils  qui 
en  ornent  la  base  sont  longs  et  avec  un  mouvement  suffisamment  persis- 
tant. I)ans  cette  occasion,  l'observation  m'a  démontre  que,  soit  pour 
le  temps,  soit  pour  l'extension,  bfs  faits  oi»servés  sur  la  vibratilité  de 
réj^endynie  spinal  ne  correspondent  pas  aux  notions  généralement  ré- 
pandues .'Mv  ve  sujet.  Kn  elfet.  on  dit  ordinairement  *|ue  répithéliuui 
du  canal  central  de  h\  moelle  cesse  d'être  vibratiie  dans  la  vieillesse 
et  ne  <'étend  pas  au  delà  du  tiers  du  fil  terminal.  0]>endant  je  l'ai 
trouvé  vibratile  dans  Textrême  vieillesse  et  il  s'étend,  du  moins  chez 
les  calûais  dans  la  presque  totalité  du  fil  terminal.  Oe  même  l'épithé- 
lium  des  procès  choroïdaux  cérélielleux  est  généralement  vibratile  et 
non  seulement  chez  les  nouveaux-nés  et  dans  les  animaux  jeunes  (Leydig) 
mais  dans  tous  les  âges,  puisque  je  l'ai  trouvé  tel  tant  chez  les  foetus 
que  chez  les  individus  jeunes  «les  cabiais.  des  chiens,  des  chats  et  dans  le.s 
obevaux  il'un  âge  avancé. 

De  telles  observation?  sur  répithélium  vibratile  des  plexus  choroïdes 
et  du  canal  central  de  la  moelle  sont  utiles  pour  le  sujet  qui  nou^ 
occupe,  puisqu'elles  démuntrent  qu'à  côté  des  i'ellule>  à  longs  *:ils.  il  en 
est  d'autres  ji  cils  rudimentaires  que  le  mouvement  d'oscillatit>n  met 
seul  en  relief,  tandis  que.  si  on  les  obser\e  ifuand  le  juou\ement  «\st 
suspendu  ou  détruit,  il  serait  très-ditficile  de  les  reiounaîtn*  pi»ur  des 
cellule?  vibratiles.  Ce  sont  ces  dernières  qui  finissent  par  être  de  vraies 
cellub'S  de  rechange  ou  de  relais  pour  «'elles  dont  le>  eils  sont  dévelopjiés: 
en  d'autres  termes,  ce  sont  de  jeunes  cellules  vibrât ile>  qui  s'jipprêtent 
à  prendre  la  place  des  \ieilles  (jui  se  «léfont. 

Il  ne  tant  pas  non  ]dus  le;>  confondre  av«*c  «elles  tjuon  nomuie  cel- 
lules de  substitution  dans  ré|>ithélium  viluatile  stiatifit'  ordinaire,  puis- 
que re|lfs-ci  se  trouvent  sous  la  couche  ili-s  rellules  superficielles  ou 
fondamentales  (le<  seules  vibratib^^j.  et  l'ut  une  forme  ellipsoïdale  plus 
ou  moins  allongée.  Au  contraire,  le^  uellules  que  je  nomme  ici  de  relais 
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OU  de  rec/hdiii^e,  sont  au  même  niveau  que  les  cellules  superficielles  ou 
fondamentales:  elles  ont  la  même  configuration  que  celles-ci,  et  s'en 
distinguent  parce  que  leur  protoplasma  a  un  grand  pouvoir  d'attraction 
pour  ]e^{  réactifs  colorants  ordinaires  et  les  cils  en  sont  rudimentaires  ; 

o>  Des  morceaux  des  lamelles  du  médiastin  du  cabiai  sont  très-pro- 
pres à  éclairer  la  question  qui  nous  occupe. 

Sur  les  tralnVules  du  conjonctit'ou  le  long  du  réticulum  des  faisceaux 
du  conjonctif  (siuis  parler  des  cellules  à  noyau  fusiforme  qui  se  soulè- 
vent çà  et  là  sur  les  faisceaux  dans  le  réseau  du  réticulum).  Ton  re- 
marque parfois  des  plaques  ou  des  amas  de  cellules  irrésfulièrement 
rondes  ou  polyédriques,  qui  semblent  i)ointil1ées,  mais  qui.  vues  de  face, 
sont  pourvues  h  la  péripiiérie  d'une  couronne  de  cils  minces,  courts,  on- 
duleux  et  implant/^s  comme  sur  une  rouch<»  mince  de  protoplasma  solidifié 
imitant  une  paroi  ; 

r/y  C'est  i'M  qu'on  oliserve  aussi  sur  le  ligament  du  péricarde  qui 
va  au  diaphragme ,  au  sternum  et  yà  et  là  sur  les  lames  réfléchies 
de  la  plèvre  ;  dans  ces  dernières,  la  couche  qui  se  trouve  au  dessous  de 
répithélium  est  remarquable  par  l'abondance  des  cellules  c^njonctivales 
ayant  un  noyau  rond  et  un  protoplasma  qui  se  termine  à  la  périphérie 
en  de  nombreux  prolongements  juinces,  et  se  ramifiant  en  forme  d'a- 
raignée ; 

f)  I/endotbéliiun  a,  outre  le  mouvement  des  cils  rudimentaires  vi- 
bratih's,  le  mouvement  anid'boïde  et  son  protoplasma  est  généralement  de 
X'^nstitution  complex»». 

L'endothélium  arachnoïdal  des  vieux  chevaux,  examiné  ave<-  les  pré- 
cautions nécessair»*s  et  très-promptement,  })résente  un  lent  mouvement 
amuîboïde  des  noyaux,  (pie  j'appellerai  une  fffuhtifioH  de  roux-ci  soit  au 
dedans  soit  au  dehors  des  cellules  ;  l'observation  met  en  évidence  auprès 
des  cellules  une  quantité  do  noyaux  isolés,  parmi  lesquels  quelques-uns  ont 
la  forme  de  bâtonnets,  comme  les  novaux  des  libro-cellules  musculaires. 
Les  noyaux  sont  ronds,  en  besace,  ovoïdanx,  elliptiques,  irréguliers,  en 
fonne  de  l»iitonnets.  Pour  la  pluplart,  les  cellules  ont  un  seul  noyau, 
mais  il  n'en  manipie  pas  de  celles  «pii  en  ont  deux  ovoïdanx  avec  des 
restes  de  protoplasma  défait,  et  enfin  deux  noyaux  dont  l'un  est  rond 
et  l'autn»  en  forme  de  bâtonnet,  et  ce  dernier  reoour))é  et  ])lacé  auprès 
de  l'autre  ; 

(')  Au  milieu  de  l'endothélium  des  involueres  cérébro-spinaux  des 
grenouilles,  on  rent^ontre  fréquemment  qiielque  fonue  de  Tn/i>annsùuf^i 
.saHf/niitis  s.  Uinlulhfu  rmairum. 
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On  en  trouve  non  seulement  dans  le  sang,  mais  aussi  dans  le  foie  et 
dans  la  moelle  des  os  ;  toutefois  il  ne'])araît  pas  que  jusqu'ici  on  en  ait 
eiirore  d»'»orit  dans  les  involucres  cérébro-spinaux. 

4*ependant  la  forme  do  Trt/jHtuosoma  que  j'ai  vue  est  intérest^antc 
non  seulement  pour  son  sif'<ire,  mais  aussi  à  cause  des  rapports  qu'elle 
avait  avec  les  «»lr?ments  de  la  localité.  D'abord,  l'observation  avait  lieu 
sur  des  grenouilles  qu'on  avait  saignées,  en  ouvrant  préalablement  la 
cavité  torac/O-abdominale  pour  enlever  le  c<imu',  et  ensuite  le  Tryjxivfh- 
soMfi  était  comme  encJiassé  au  milieu  des  éléments  ondothéliaux.  fixé 
sur  un  piùnt,  sans  qu'on  pût  le  détacber  même  avec  de  forts  courants 
de  solution  salée,  avant  toutefois  sa  côte  dentelée  en  mouvement.  L'exem- 
plaire  éfciit  de  ceux  qu'on  considère  comme  jeunes  7Vî/;wwavowwi. 

Il  était  irrégulièrement  réniforme  ou  mieux  lancéolé  cnurbé,  avec  le 
Ixird  convexe  et  dentelé  en  mouvi»ment  ondulatoire  et  avant  une  série 
«le  cTïtes,  le  long  des(iui»lles  on  voyait  des  points  brillants  et  alignés. 
Tandis  que  son  i»ord  «Hait  si  vi\»'ment  contrartile.  il  n'avait  ancmi  mou- 
vement ni  de  locomotion  ni  de  rotation  ; 

tu  Rnfin  le  jiîune  endothéliuiu  «b^s  plèvres,  du  péricarde  et  du  jh»- 
ritoine  cA)mme  celui  de  l'aracbnuïdt»  a  un  prutoplasma  de  constitution 
complexe,  (juand  on  observe  les  bnrds  de  ces  séreuses  dans  la  solution 
;i  0,7r>  de  chlorure  de  sodium,  les  cellub's  commencent  pour  ainsi  dire 
à  se  gonfler,  ensuite  on  voit  s'jnreiituer  mie  bosse  d'apparenc<'  bvaline 
qui  croît  de  plus  en  plus,  jusqu'à  s'étrangler  et  s«-  sé]iarer  sous  l'onue 
d'ini  globule  livalin  d*une  dinu>iision  plus  ou  moins  grande.  Mien  sou- 
vent il  se  détîiehe  en  jHîtites  spbères  ou  bulles  bvalines.  qui  toutes, 
grandes  et  petites,  se  distinguent  par  leur  homogénéité,  par  leur  ik)u- 
\oir  lie  se  teindre  dans  b's  réactifs  colorants  usuels,  j^ar  leur  grandt» 
résistance  et  leur  élasticité,  qui  leur  permet  de  reprendri' leur  position 
dès  que  la  pression  qui  les  a  déplarés  vient  à  rvsser.  et  enfin  par  leur 
c/mtractilité  qui  ne  s«*  manifeste  qu'à  la  suite  d'une  provocation  exté- 
rieure telle  qu'un  rboc ,  «'t  qui  >'aci'us»»  par  un  frémissement  ou  une 
contraction  tétaniformc.  Kn  ^ttet.  i(uand  on  examine  au  niicroscopi*  un 
cbam  '  d'endotliélium  parsemé  danuis  de  ces  globules  hyalins,  et  qu'on 
détermine  des  courants  dans  le  liquide,  soit  par  différence  de  niveau 
soit  par  diffusion  .  alors  le  liquide  court  et  transiK>rte  tnut  ce  qu'  il 
tient  en  suspnsion.  «•'est-à-dire  globules  «lu  sang.  etc.  Lorstiue  ceux-ci 
heurtent  fortement  contre  les  grosses  spbères  hyalines,  celb'sn'i  ne  ré- 
p)ndent  pas  par  une  secousse,  mais  par  une  onde  «'ontra^-tile.  je  «lirais - 
presque  par  un  frémissement  contractile. 
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Il  n'est  pas  possible  de  démontrer  de  quelle  façon  cette  matière  hya- 
Jine  et  celle  qui  reste  dans  la*  cellule  se  comportent  entre  elles.  Il  est 
plus  que  probable  pourtant  qu'elles  soient  entrelacées.  V\me  formant  un 
réseau  dont  Tautre  fc'estr-à-dire  lu  substance  liyaline)  occupe  les  mailles. 
(Jette  supposition  s'appuie  beaucoup  moins  sur  un  argimient  d'analogie, 
-c'est-à-dire  sur  l'existence  d'autres  protoplasmes  constitués  de  la  même 
manière,  que  sur  le  fait  <|ue  j'ai  rencontré  quelquefois  des  cellules  en- 
dotbéliales  cHtm-emeiil  rvtirnivefi,  dont  les  mailles  ne  cx)ntt*naient  rien 
ou  contenaient  la  matière  liyaline  en  petites  sphères. 

11  semblerait  par  là  <{ue  des  deux  subsbinces,  la  liyaline  disparait 
ou  si  elle  reste,  elle  se  réduit  en  petites  sphères,  tandis  que  l'autre 
durcit  et,  acquérant  un  plus  fort  pouvoir  réfrinsfent,  devient  jdus  ap- 
parente. 

Réductions  et  considérât  ions  critiques. 

I.  D'abord,  même  chez  les  mammifères,  l'endothélium  devient  vi- 
bratile.  quoique  dans  une  forme  très-nidimentaire,  c'est-à-dire,  avec  des 
cils  très-minces  et  très-courts,  et  dans  un  espace  plus  ou  moins  limité,  de 
manière  qu'il  forme  comme  des  taches  parmi  rendothélium  commun.  I/in- 
telligence  de  ces  formations  n^us  est  facilitée  par  quelques-unes  des  cellules 
vibratiles  des  prof'ès  clioroïdaux  cérébelleux  et  de  la  toile  clioroïdale. 
c'est-à-dire  par  ces  cellules  jeunes,  cellules  de  relais  ou  de  rechange  qu'on 
trouve  interealées  parmi  les  cellules  vibmtiles  complètement  développées, 
dites  aussi  cellules  fondamentales,  et  dont  elles  se  distins^uent  par  le 
l)eu  de  dé\  elop]»ement  des  cils,  je  dirais  même  par  des  cils  rudinientair«'S 
quoique  visiblement  mobiles. 

II.  Outre  la  contractilité  \ibratile.  les  cellules  endothéliales  ontdi-s 
mouvements  amoeboïdes.  soit  limités  au  novan.  soit  diffus  à  toute  la 
cellule:  cependant  je  ne  rancre  pas  dans  cet  ordre  de  mouvement  h' 
gonflement  des  noyaux  des  cajnllaires,  «jui  est  considéré  comme  une  con- 
s»'*quence  de  leur  raccourcissement  contraetile,  tandis  qu'on  ignore  jusqu'à 
quel  point  ce  gonflement  dri)end  du  détragement .  ou  de  la  sortie  de 
sphères  hyalines. 

.le  veux,  au  contraire,  t<)uc]ier  ici  la  titubation  du  novau.  sa  contrai- 
tion  plus  énergique  par  laquelle  il  est  (•a]>able  de  sortir  de  la  cellule, 
et  la  contraction  tétaniforme  des  cellules,  de  même  qiu'  rémission  et  la 
rétraction  des  prolongements  qui  ne  >ont  pas  des  pseudopodes  en  tant 
qu'ils  proviennent  d'éléments  fixes,  attarhés  les  un^  aux  autres  ainsi 
qu'aux  tissus  sous-jacents. 
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On  doit  attribuer  à  la  c^ntractiou  amœboïde  du  noyau  les  séries  de» 
formes  du  noyau  même,  ainsi  que  sa  sortie  du  corps  cellulaire.  Ce  n'est 
pas  un  fait  sinci^ulier  que  le  dégapfement  du  noyau  quittant  le  proto- 
plasme cellulaire,  puisqu'on  effet  c'est  depuis  longtemps  qu'on  a  observa 
la  sortie  du  noyau  hors  des  £[iol)ules  rouges  du  sang  chez  les  batra- 
ciens (Hewson,  Robin),  et  on  connaît  les  plus  récentes  observations  sur 
la  sortie  des  noyaux  des  grandes  cellules  épithéliales  des  glandes  cu- 
tanées des  tritons  (Klein),  et  des  cellules  de  la  moelle  des  os,  qui 
ileviennejit  des  globules  du  sang  (Kindtleiscli). 

Klein  pense  que  la  sortie  est  due  î\  la  contractilité  du  protoplasma 
ou  i\  sa  dissolution  ;  cependant  il  ne  faut  pas  exclure  <{ue  la  sortie  est 
peut-être  due  à  la  seule  contraction  du  noyau,  et,  quant  î\  moi.  je  crois 
que  les  noyaux  libres  dans  le  liquide  cérébro-spinal  ou  de  Cotugno,  doivent 
surtout  leur  origine  à  leur  contractilité  et  à  la  dissolution  cellulaire, 
m.  Lt'  protoplasma  des  cellules  endotliéliales  est  de  constitution 
complexe,  analogue  à  celle  qu'on  attribue  actuellement  en  génrral  au 
]trotoplasma  contractile  soit  animal  soit  végétal;  c'est-à-dire  qu'il  est 
fait  «le  deux  substances.  Tune  hyaline  et  contractile  (hyaloplasma  ou 
protoplasma  fondamental),  l'autre  granuleuse  (polyoplasuia  de  Xiigeli, 
Strassburger,  etc.).  Le  mode  et  les  conditions  de  leur  iniion  sont  piMi 
communs.  11  est  bien  probable  que  le  protoplasnia  hyalin  soit  compris 
«lans  un  réseau  do  substance  granuleuse.  Vu  le  jkîu  de  différence  de  ces 
substances,  et  de  leur  indice  de  refraction,  elles  ne  se  distinguent  pas 
d'ordinaire,  mais  seulement  dés  qu'elles  s'altèrent,  c'est-à-dire  que  la 
>ubstance  granuleuse  devient  plus  dense,  et  la  substance  hyaline  au  lieu 
d«»  former  une  masse  continue,  se  divise  en  autant  de  petites  sphères.  J'ai 
déjà  dit  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  exemples  de  lette  double 
altération  dans  les  éléments  endothéliaux,  comme  il  est  tort  commun  de 
trouver  la  dernière  disjiosition  dans  les  éléments  richement  protoplas- 
mati(|ues,  parmi  lesquels  je  veux  citer  ici  les  cellules  de  la  déridue.  dans 
les  premiers  temps  du  développement. 

Telle  étant  la  construction  de  n':^  éléments,  il  est  facile  de  comprendre 
quelle  doit  être  leur  manière  de  se  comporter  dans  les  solutious  plus  ou 
moins  aqueiises,  lorsque  leur  fonne  s'altère  et  qu'il  laissent  «'«chapiier  la 
substance  hyaline  sous  forme  de  sphères  plus  ou  moins  gran<lcs;  l'on  se 
rend  compte  ainsi  qu'il  doive  en  être  de  même  dans  l'organisme,  dans  des 
conditions  déterminées;  si  ce  n'est  qu'on  ne  saurait  préciser  ces  conditions. 
et  qu'on  ne  peut  dire  non  plus  quel  rCde  jouent  les  sphères  susdites  dans 
Tikonomie  des  tissus  vivants.  Ainsi  par  exemple,  les  sphères  abandon- 
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nent  la  cellule  mourante  ou  bien  en  sortent  seulement  par  l'énergie  con- 
tractile excessive  de  Thyaloplasma  ;  sera-ce,  â*ail1eurs,  un  phénomène  se 
rapportant  aux  variations  des  agents  internes,  c*est-à-dire  du  sang,  et  des 
liquides  plasmatiques ,  ou  bien  doit-on  le  mettre  en  relation  avec  les 
périodes  d'existence  de  ces  petits  organismes  qu*on  nomme  cellules? 
Se  produirart-il  enfin  par  Tun  des  états  supposés,  ou  par  tous  à  la  fois? 
IV.  Grâce  k  ses  phénomènes  de  contractilité  vibratile  rudimentaire, 
Tendothélium  nous  permet  de  compléter  en  partie  la  série  des  formes 
intermédiaires  des  élénients  contractiles.  Tandis  que  la  cellule  amœboîde 
et  la  plus  élevée  des  formes  de  l'élément  anatomique  contractile,  c*est-à-dire 
la  fibre  musculaire,  sont  les  extrêmes  d'une  série  continue,  on  ne  con- 
naissait pas  de  série  intermédiaire  entre  la  même  cellule  amœboîde  et 
la  cellule  vibratile;  celle-ci  était  considérée  en  général  chez  les  méta- 
zoaires, de  l'éponge  à  l'honmie,  comme  étant  de  nature  franchement  épi- 
théliale  (1).  Or  la  cellule  endothéliale,  soit  par  sa  vibratilité  et  sa  con- 
tractilité amœboîde,  soit  par  sa  genèse  directement  conjonctive,  relie  la 
cellule  vibratile  à  la  cellule  amœboîde  ;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'avoic 
recours  aux  protistes  pour  trouver  les  gradations  intermédiaires  (Haeckel, 
Engelmann,  Clark,  Bichet). 

Je  saisis  ensuite  l'occasion  de  rapporter  un  cas  de  contraction  totaU 
d'un  leucocyte  de  l'homme  sans  stimulation  apparente.  On  sait  que  les 
cellules  amœboïdes,  outre  la  contraction  partielle,  peuvent  présenter  la 
contraction  totale  sous  la  stimulation  électrique,  de  manière  qu  elles  se 
débarassent  de  ce  qu'elles  peuvent  contenir  d'impropre.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps, je  devais  démontrer  à  des  élèves  les  mouvements  contractiles 
des  leucoeystes  du  sang  humain,  môme  à  la  température  de  la  chambre 
(18  —  20  c),  et  l'attention  fut  attirée  sur  un  de  ces  gros  leucocytes 
gorgés  de  gouttelettes  de  graisse,  qui,  à  un  certain  moment,  les  vomit 
pour  ainsi  dire  toutes,  et  puis  resta  tranquille.  Le  sang  avait  été  fourni 
par  une  des  personnes  présentes,  qui  avait  déjà  fait,  depuis  quelques 
heures  un  abondant  déjeuner  de  viande  très-grasse  ;  par  conséquent,  ce 
sang  se  trouvait  contenir  des  leucocytes  chargés  de  gouttelettes  dégraisse. 
11  n'y  a  pas  lieu  ici  de  chercher  oîi  le  leucocyte  a  dû  se  charger  de 
graisse,  mais  il  est  utile  de  noter  le  fait  d'un  corpus<*ule  blanc  du  sang 
qui,  par  ses  conditions  internes  et  par  des  conditions  extérieures,  qu'on  ne 


(1)  Engelmann,  Protnplasma  and  Flimmerbewegang  in  Hermann's  Handbuchj 
vol.  1,  Leipzig:,  1879. 

RicHET  C.  Physiologie  des  muscles  et  des  nerfs.  Paris,  1882. 
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peut  actuellement  déterminer,  est  capable  d'exciter  une  contraction  totale 
d'une  certaine  durée  i\  la  suite  de  laquelle  il  chasse  tout  ce  qu'il  contient. 
Donc  lu  cellule  amœboïde,  parmi  les  mouvements  dont  elle  est  capable  et 
({u'elle  exécute  sous  une  impression  qui  lui  est  propre,  a  aussi  une  con- 
traction totale,  même  en  Tabsence  de  toute  stinmlation  sensible  appa- 
rente, telle  que  le  courant  électrique.  J'ajouterai  que  Stricker  à  déjà 
tait  depuis  quelque  temps  la  bello  observation  de  l'expulsion  des  petites 
gouttes  de  graisse  par  les  corpuscules  du  colostrum  à  la  suite  de  con- 
traction amœboïde  de  ces  corpuscules  (1). 

V.  L' endothélium  se  détache  et  tombe,  et  par  là  constitue  une 
source  remarquable  d'une  quantité  d'éléments  qui  se  trouvent  dans  les 
liquides  séreux,  dans  la  lymphe  et  dans  le  sang.  11  est  facile  de  voir 
dans  le  liquide  cérébro-spinal  des  solipèdes:  a)  de  petites  sphères  hya- 
lines de  dimensions  diverses;  h)  des  noyaux  libres  de  la  figure  la 
plus  variée,  parmi  lesquels  quebiues-tms  en  forme  de  bâtonnets,  qui 
rappellent  lescytozoairesque  (îaule  à  décrits  dans  le  sang  des  grenouilles; 
f\  tl)  enfin  des  masses  ^granuleuses ,  qui  sont  comme  des  détritus  des 
cellules  en  décomposition  ayant  rendu  leur  noyau.  11  est  aussi  fa- 
cile lie  voir  dans  le  li<iuide  du  péricaide  d'un  mammifère  quelconque 
(chat,  cliien,  cai)iai,  etc.)  des  cellules  vibratiles  soit grouppées,  soit  isolées, 
parmi  les  autres  cléments,  et  quelques-unes  ayant  la  contractilité  amu*- 
bolde.  Laissant  pour  le  moment  de  côté  les  autres  t'-léments,  je  m'oc- 
cuperai de  ceux  que  j'appelle  les  éléments  vibratiles.  Ils  appartiennent 
aux  cellules  de  grande  dimension,  ils  ont  un  bord  mince,  mais  très-ac- 
centué, muni  de  prolongements  fins  et  courts,  presque  lanugineux,  qui 
restent  toujours  les  mêmes,  sans  t^uils  disparaissait  ou  qu'ils  sa  ra- 
mifient. Ils  sont  en  oscillation  visible,  c'est  pourquoi,  lorsque  quelque 
granule  ou  quelque  fragment  de  cellule  s'en  approche,  il  en  est  légèrement 
secoué;  quand  Toscillation  est  plus  vive,  et  la  cellule  se  trouve  par  sa 
légèreté  à  Heur  du  liquide  de  manière  que  les  cils  trouvent  leur  point 
d'appui  contre  la  face  du  couvre-objet,  elle  peut  souflrir  une  sorte  de 
mouvement  de  rotation.  Avant  de  me  déterminer  à  considérer  ces  cel- 
lules comme  des  éléments  vibratiles,  je  n'ai  pas  manqué  de  me  demander 
si  je  n'avais  pas  à  faire  à  une  forme  nouvelle  de  cellule  amicboïde. 
c'est-à-dire  à  une  aptitude  spéciale  ou  à  une  forme  d'activité  propre 
des  éléments  lymphoïdes  contractiles;  car  dans  ce  (pic  je  connais  en  fait 
de  descriptions  de  semblables  phénomènes,  rien  ne  me  rappelle  à  l'esprit 
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la  configuration  dos  éléments  en  question.  D*autre  part  quelle  que  soit 
l'attitude  du  protoplasma  par  contraction  amœboïde,  elle  est  toujours  pas- 
sagère; ainsi  dans  notre  cas,  les  prolongements  devraient  se  retirer,  ou 
bien,  au  bout  d'un  certain  temps  tout  le  protoplasma  devrait  se  trans- 
porter vers  un  de  leurs  groupes.  Je  crois  donc  pouvoir  les  considérer 
sans  aucun  dout^  comme  des  éléments  vibratiles,  et  en  voici  en  peu  de 
mots  les  motifs  principaux  :  1 .  Les  prolongements  minces  et  courts  des  dits 
éléments  sont  des  cils,  puisqu'ils  sont  i>ermanents;  2.  Ils  ne  se  ramifient 
pas  comme  il  arrive  aux  prolon2fements  filiformes  des  rhizopodes;  3.  Étant 
données  des  conditions  favorables,  ils  sont  constamment  en  mouvement; 
4.  Tandis  qu'ils  se  contractent  le  reste  de  la  cellule  est  immobile,  et  nous 
offre,  comme  les  cellules  vibratiles  ordinaires  l'exemple  de  la  différenciation 
du  protoplasma  contractile  de  celui  qui  est  seulement  irritable. 

On  rencontre  aussi  dans  le  sang  de  telles  formations  ciliées.  J'ai  vu  les 
plus  remarquables  dans  le  sang  du  fcetus  h  terme  du  cabiai.  Parmi  les  glo- 
bules blancs,  il  y  en  a  plusieurs  qui  se  distinguent  par  leur  dimension  plus 
grande,  quelques-uns  d'entre  eux  sont  de  vraies  cellules  géantes.  Vus  de 
face  ils  apparaissent  de  diverses  formes,  ronds,  irrégulièrement  polygonaux, 
ils  sont  richement  fournis  de  cils  minces  et  courts,  ondulant  faiblement. 

Tandis  que,  sur  les  bords,  ou  voit  comme  de  petits  poils,  de  face  ils 
font  paraître  le  protoplasma  finement  ponctué.  De  temps  en  temps  la 
fine  ponctuation  est  interrompue  ]iar  des  granulations  protoplasmatiques 
plus  ou  moins  distinctes,  (jui  s'imlû]»ent  fortement  avec  (pielques  matiè- 
res colorantes  (telles  que  la  vésuvine,  le  vert  métliylique,  la  safranine). 

Ces  éléments  ont  toute  remi)reinte  des  cellules  ciliées  endothéliales, 
et  on  les  trouve  dans  le  sang,  soit  par  le  fait  d'un  simple  dégagement, 
ou  bien  ])ar  la  séparation  de  la  poition  centrale  des  collnles  endothé- 
liales. leur  portion  pour  ainsi  dire  squameuse  restant  en  place. 

Dorénavant  on  devra  donc  rechercher  dans  le  sang,  parmi  les  autres 
éléments,  ceux  qui  proviennent  d'un  tissu  aussi  diffus  que  Tendothé- 
lium,  et  certainement  la  mol^>hol^lTie  i\o  ce  sttr  fout  parficuNn-  n'en 
sera  (|Uc  plus  conij^liquée. 

Tandis  que  IMzzozero  combat  av(;c  tant  <le  valeur  pour  les  prUlm 
plaques  et  pour  leur  action  dans  la  coagulation.  Je  rappelle  l'attention 
sur  deux  sortes  d'éléments  qui  accroissent  la  famille  des  globules  ))laucs 
du  sang,  dont  ils  se  distinguent  parce  (lu'ils  ont  avant  tout  des  pro- 
portions plus  avantageuses  et  quelques-uns  sont  presque  des  cellules 
gigantesques.  Les  deux  sortes  d'éléments  se  réduisent  aux  cellules  ci- 
liées que  j'ai  décrites,  et  à  d'autres  éléments  analogues  sans  cils,  avec 


SUR    l/ENDOrUÉLlUM    VIBRATILB   CHKZ    LES   MA3IM1FÈKES  53 

un  OU  plusieurs  noyaux,  et  quelquefois  avec  un  protoplasma  granuleux 
double  et  quelquefois  triple  des  globules  blancs,  et  que  Ercolani  a  vu 
et  décrit  pour  la  première  fois  dans  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux 
du  placenta  maternel  des  rongeurs  (1  ). 

Outre  cela,  on  doit  trouver  dans  le  sang,  soit  des  noyaux  libres  de 
différente  figure  provenant  de  rendothélium,  soit  de  petites  sphères  hya- 
lines et  des  granules  protoplasmatiques  libres  ou  amassés ,  provenant 
de  la  décomposition  de  certaines  cellules. 

Des  reclierches  futures  noiu?  aj^prendront  les  conditions  (jui  doivent 
inUuer  sur  Tarrivée  plus  ou  moins  abondante  de  tous  ix>s  éléments  du 
sang  ;  conditions  qui  se  trouveront,  soit  dans  les  états  des  liquides  in- 
ternes du  corps  soit  dans  ceux  des  tissus  endothéliaux,  et  quelques-unes 
en  relation  intime  avec  les  phases  d(^  ces  tissus  et  avec  les  périodes 
de  la  vie  de  l'organisme. 

VI.  L'endothélium,  avec  ses  fonnations  vivement  «-untriu-tiles,  nous 
rappelle  à  Tesjirit  la  question  si  importante  que  Gaule  a  agitée  à  propos 
•les  chymatozoaires  chez  les  grenouilles  et  en  général  chez  les  amphibies. 
Pour  ceux  qui  l'ignorent.  «îet  observateur,  en  divers  travaux  sui-cessifs  (2) 
a  déclaré  quu  les  cori)uscuIes  du  sang  de  la  grenouille  donnent  lieu  au 
développement  de  formations  douées  de  mouvement  propre,  qu'on  pourrait 
comparer  à  des  verinisseaux  pour  leur  forme  et  pour  le  genre  de  mou- 
vement. II  les  appelle  cytozoaires  pour  indiquer  leur  mouvement  propre 
et  leur  dérivation  de  cellules,  admettant  qu'ils  se  développent  non  seu- 
lement des  globules  rouîmes  du  sang,  mais  aussi  des  cellules  spléni- 
ques,  *les  cellules  hépaticpies  et  de  celles  de  la  moelle  des  os.  Il  ne  les 
regarde  donc  pas  comme  des  jtarasites,  parce  qu'ils  se  distinguent  aussi 
bien  des  bactéries,  des  micrococcus,  dtis  spiroeliaetes,  que  d«»s  tilaires  et 
autres  nématodes  qui  habitent  dans  le  sang;  il  rappelle  toutefois  «jue 
E.  Kay  Lankester  avait  décrit  de  pareils  corpus<;ules  dans  les  grenouilles 
{tendant  que  le  sang  de  celles-ci  logeait  des  individus  d'//;/'/'r//^/'/ aux- 
quels il  attribuait  leur  origine  {o), 

il^  RitiOLANi.  Xnû'y  rù en.'hc  xnll'i  iilncfnfft  nci  jH^^ri  airtilntfninst  f  iiri  lèttun- 
mifrri  *•  Mlr  site  nppNc(i:/tfni  afin  toa^niiumin  ztnilotjivt  eil  air<intropntfrnift.  -- 
T;ii  voluiiip  in-4".  IJolojjriia,  H*^0.  p.  lîM*,. 

j2i  f'ffter    Wùnncheh,   irrlcht'   nus    FrnanhbUit  knrperditu  nustratulent,    i^>*0. 
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—  Die  IlrziehuiiffCtt  der   (^i/to:tHH  i  Wiirnu'heèi)   :u  ifcii  Zvlh'rum,  1^'Sl. 

(:î)  Peiidaiit  qu».'  je  airrivr»*  K'<  i>prtMives  d'iiiipriNsion,  je  lis  «uic  ii«mvi'llf?  jmbli- 
CiAtion  df  I^nkt^sttT  i  l'^S'Ji  ilaii!»  lu<{U''llc  il  omcliit  4uei(s  tuniiatiwiis  sont  de^  )))ia<i<s 
jeuiif>t  lie  hrtitnnyliiun  rnuttrutH. 
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Dans  une  autre  publication,  Gaule  soutient  que  le  dits  Hématozoîdes, 
c'est-à-dire  le  Trypmwsùma.  sattguinis  (Gruby),  ou  VUndahm  ranarum 
(Lankester)  ne  sont  pas  des  parasitas  ;  il  les  fait  dériver  des  globules 
blancs  du  sang,  il  les  considère  même  comme  des  globules  doués  d'une 
forme  particulière  de  mouvement,  et  pour  cela  il  les  appelle  cliyma- 
tocytes. 

En  laissant  de  côté  la  question,  si  toutes  les  formes  d'hématozoaires 
appartiennent  à  un  seul  type,  o\i  non,  question  (pion  ne  pourra  nV 
soudre  qu'avec  une  étude  complète  et  comparative,  Gaule  les  considère, 
contre  l'opinion  générale,  comme  des  globules  blancs  transformés,  c'est- 
à-dire  des  leucocytes  doués  d'une  forme  particulière  de  mouvement,  obé- 
issant à  une  certaine  loi  de  périodicité.  On  les  trouve  dans  le  sang 
tiré  de  quelque  point  que  ce  soit,  comme  dans  le  sang  circulant,  dans 
le  foie  ainsi  que  dans  la  moelle  des  os.  qui  semblent  en  être  plus  riches 
que  le  sang  même. 

Suivant  mon  opinion,  les  travaux  de  (îjiule  soulèvent  une  question 
de  fait  et  une  autre  de  principe. 

(^uant  à  la  première,  les  observations  réitérées  et  multiples,  faites  sans 
perdre  de  vue  tout  le  matériel  scientifique  connu  sur  cette  matière, 
diront  cnmment  peuvent  naître  en  plus  î^rand  nombre,  et  de  quelle  ma- 
nière ])euvent  naître  ces  corpuscules  très-vifs,  ou  ces  hématozoaires,  ainsi 
nommés,  décrits  dans  le  sang  des  batraciens.  Ainsi,  i>ar  exemple,  les 
observations  que  j'ai  faites,  et  que  Je  viens  actuellement  d'exi)Oser  font 
voir  que  rendotliélium  des  involucres  cérébro-spinaux  des  grenouilles 
est  un  autre  siège  juscprici  inconnu  pour  les  formes  de  fn/panosont/i^ 
(VuNfhdhia,  ou  des  rlnpmitooiifos  de  Gaule;  vu  les  rapports  qu'ils  ont 
avec  Itîs  autres  cellules  «nidothéliales,  il  paraîtrait  presciue  qu*  une  de 
celles-ci  ait  acquis  un  développement  plus  élevé. 

D'un  autre  coté  les  (d)servations  susdites  nous  indiquent  aussi  que 
les  dits  cytozoaires  de  Gauh»  ou  les  pseudonavicules  de  Lankester,  décrites 
dans  le  sang  des  batraciens,  se  rencontrent  aussi  dans  le  liquide  cé- 
rébro-spinal des  solipèdes,  et  que.  i»our  ce  rpii  regarde  leur  origine.  Je 
Y)artage  l'opinion  de  ceux  qui  h's  considèrent  romme  des  noyaux  des 
cellules  endothéliales.  Seulement  il  ne  tant  j>as  excline  toute  autre 
possibilité  de  dérivation. 

Pour  «*e  qui  est  de  la  question  de  principe,  il  me  semble  qu'on  doive 
attaclier  la  plus  liante  importance  à  la  genèse  par  les  éléments  ordi- 
naires (les  tissus  communs  «le  certains  corpuscules  à  contrac-tilité  vivo 
qui  les  fait  res>embler  à  de>  animaux,  ou.  j^our  mieux  dire,  \\  des  êtres 
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UDÎeellulaires  indépendants,  vu  que  la  motilité  est  caractéristique   de 
la  vie,  et  non  seulement  de  laniiualité. 

Bien  plus  que  la  forme,  le  mouvement  de  telles  formations  est  caractéris- 
tique, et  leur  genèse  peut  se  rattacher  non  seulement  à  la  jeunesse  des  élé- 
ments, mais  aussi  a  une  certaine  plénitude  périodique  dans  la  vie  des  tissus. 

Les  surcroits  périodiques  de  nutrition  des  éléments  liistologiques  en 
général  me  semblent,  plus  qu'une  possibilité,  une  déduction  ni'cessaire 
de  tout  ce  qui  arrive  dans  l'organisme  entier  dont  la  vie  est  le  résultat 
de  la  vie  des  innombrables  individualités  cellulaires.  C'est  a  res  pé- 
riodes et  à  la  suite  de  cban<}fements  dans  les  milieux  internes,  qu'on 
doit  rattacher  l'apparition  de  telles  formations  qui  sont  apparemment 
une  simple  production  de  luxe,  mais  dont  il  est  facile  qu'une  partie 
puisse  jouer  une  rôle  important  dans  la  vie  nutritive  et  reproductive 
des  tissus  et  de  l'organisme  entier. 

VIL  L'opinion  de  His  établissant  une  séparation  entre  l'endothélium 
ft  l'épithélium,  au  lieu  d'être  simplement  limitée,  doit  être  abandonnée. 
Entre  l'un  et  l'autre  il  n'existe  qu'une  différence  île  de^^ré,  et  jiar  con- 
séquent aucune  opposition,  soit  d'origine,  soit  morphologique,  ou  phy- 
.^ioloç^ique.  Déjà  deux  exagérations  nous  frappaient  dans  le  système  de 
His  et  c'étaient:  !•  la  dérivation  cutanée  de  ce  qui  aurait  rt»'  l'épi- 
thélium  genninal,  etc;  2*"  la  négation  de  la  nature  épitliéliale  à  la 
touche,  ou  aux  couches  cellulaires  des  capsules  et  des  franges  syno- 
viales. Kt  tout  cela  pour  mettre  d'accord  les  connaissances  pratiques 
avec  la  théorie  <iue  les  endothéliums  ne  peuvent  arriver  à  se  spécifier 
en  cellules  sécrétives. 

D'autre  (Kirt,  les  faits  ne  |»ourraient  être  ni  plus  nombreux  ni  plus 
<lémonstratifs.  Je  laisse  de  côté  pour  le  moment  le  développement  du 
cadome  cht»z  les  vertél>rés  en  général  (frères  Héritier),  et  en  particulier 
ch**7.  les  mammifères  (V.  IknediMi).  par  le(|uel  lendotliélium.  ainsi 
nomm»*  des  cavités  pleuro-péritonéales  dérive  du  feuillet  interne;  je 
ne  veux  rien  dire  de  la  manière  <le  se  c.^mporter  patiioloifiquement  de 
l'endothélium;  m'aiq)uyant  seulement  sur  hi  forme  viluatilc  ipie  j'ai 
décrite  chez  les  mammitcrcs,  et  que  l'on  a  considérée  jusqu'iri  romme 
une  propriété  i»articulière  des  épithéliums,  ainsi  que  sur  les  autres  phé- 
nomènes de  mouvement  et  de  sécrétion,  sur  rimportance  des  divers  éb'- 
ments  qui  arrivent  dans  les  sérums  et  dîins  le  >anî::  je  suis  d'avis 
que  l'endothélium  constitue  une  seule  famille  avec  l'épithélinju.  et 
que.  entre  leur  contliruratiou  et  leurs  manifestations  t'onrtioinjeneg,  il 
n'existe  que  des  différences  d«»  degré. 
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Une  telle  théorie  est  avantageuse  pour  Tétude  des  deux  tissus;  car 
ni  d'un  côté  rendothélium  vient  à  être  placé  à  un  rang  plus  élevé  dans 
la  série  des  tissus,  d*un  autre  côté,  la  question  toujours  en  discussion 
du  renouvellement  des  épithéliums  est  placée  sur  son  véritable  terrain, 
qui  est  la  transformation  des  éléments  conjonctifs  ;  c'est  là  une  question 
importante  dont  nous  ne  pouvons  faire  ici  une  exposition  complète. 

Naples,  juin  1882. 


SUK  L'ATTENUATION  DU  VmuS  CHARBONNEUX 

PAH 

E.  PERRONCITO  i' 


Tout  en  m'occupant  d'expériences  sur  les  vaccinations  faites  avec  le 
virus  atténué  de  M.  Pasteur,  je  n'ai  pas  négligé  l'étude  du  virus  char- 
bonneux dans  les  formes  différentes  de  ses  évolutions  ainsi  que  celle  de 
ses  propriét<;s  diverses,  afin  de  pervenir  à  obtenir,  moyennant  les  mé- 
thodes de  culture  les  plus  perfectionnées,  les  gradations  successives  de 
virulence  du  bacillus  anthracls  obtenues  déjà  par  l'illustre  savant  fran- 
yais  et  publiées  pour  la  première  fois  par  lui.  Je  parvins  ainsi  à  pré- 
parer on  un  espace  de  temps,  relativement  court,  le  vaccin  préservatif 
d'après  la  méthode  Pasteur,  dont  les  résultats  furent  identiques  à  ceux 
constatés  par  son  inventeur. 

On  sait  que  M.  Pasteur  obtint  de  jour  on  jour  une  diminution  pro- 
gressive do  la  virulence  du  baciUiis  anfhmcis  jusqu'à  son  annuUation,  en 
exposant  les  cultures  à  l'oxygène  de  l'air  à  la  température  de  42  à  43^. 

On  a  produit  ainsi  doux  liquides  d'inoculation  ou  vaccins  charbonneux 
ayant  une  activité  inégale  et  devant  être  employés  successivement.  L'ino- 
culation du  second  vaccin  n'était  faite  que  12  à  15  jours  après  celle 
du  premier,  en  ayant  soin  toutefois  d'inoculer  encore  (|uelques  fois  celui- 
ri  pendant  cet  intervalle,  afin  de  rendre  les  sujets  opérés  inattiiquables 
\i\\x  le  charbon  spont^iné  ou  artificiellement  provoqué.  Ces  dittorentes  ino- 
culations successives  n'exigeaient,  par  conséquent  pas  moins  de  24  à  3t> 
jours,  laps  de  temps  pendant  lequel  un  troupeau  infcstr;  peut  être  dépeuplé. 

Ctîci  m'a  fiiit  penser  que  cet  inconvénient  pourrait  s'opposer  à  la  dif- 
fusion de  la  vaccination  charbonneuse  Pasteur.  Des  considérations  analo- 


(1)  Communication  faites  ù  rAc.idcmitî  Iîiyal<^  d'-s  Liiuvi  ilf^  Koine,  lim  à  la  s^'^anc 
du  :î  accembr^  1882. 
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gues  me  furent  manifestées  par  le  Dr.  Pagani  de  Plaisance.  Il  m'engagea 
alors  à  m'occuper  du  sujet  dans  le  but  de  réduire,  s'il  était  possible, 
à  une  senle  inoculation  la  méthode  préservative  contre  la  terrible  ma- 
ladie. Je  me  mis  à  l'œuvre  sans  délai.  J'essayai  des  cultures,  faites  et 
préparées  à  différents  degrés  de  chaleur,  sur  des  bëtes  bovines  et  des 
moutons,  et  je  m'aperçus  bientôt  de  la  nécessité  de  préparer  un  vaccin 
sfiécial  pour  cliaque  espèce  d'animaux,  car  elles  ne  sont  pas  susceptibles 
à  un  degré  égal  de  contracter  le  charbon.  Je  commençai  mes  rtudes 
expérimentales  sur  le  bœuf.  Je  me  persuadai  par  ces  expériences  qu'on 
peut  arriver  à  préparer  un  vaccin  unique  pour  les  bêtes  bovines  en  faisant 
les  cultures  à  37-38"  pour  cinq  jours,  et  les  exposant  ensuite  à  F  air 
(.'haulfé  à  20-25".  On  obtient  ainsi  un  virus  entièrement  constitué  de 
spores,  dont  les  propriétés  sont  d'abord  mortelles,  mais  qui  plus  tard, 
inoculé  avec  la  seringue  de  Pravaz  à  la  quantité  de  250  mm.  cubes, 
cause  une  fièvre  tantôt  légère,  tantôt  assez  intense,  que  les  bœufs  sup- 
portent aisément  ;  une  tuméfaction  se  développe  ordinairement  au  point 
de  l'inoculation,  et  les  animaux  opérés  se  trouvent  à  même  de  supporter, 
après  15  jours,  l'inoculation  du  virus  charbonneux  le  plus  mortel. 

Mes  premières  expériences  furent  faites  sur  environ  70  btiiufs,  et  elles 
me  donnèrent  l'assurance  que,  si  je  n'avais  pas  encore  atteint  complè- 
tement le  but,  je  m'en  étais  bien  approché. 

Convaincu  de  posséder  un  virus  tel  (juel  le  désirais,  je  fis  part  de  ce  fait 
au  Dr.  Pagani  de  Plaisance,  (jui  m'écrivit  peu  de  temps  après,  que  le  Comice 
Agricole  de  Plaisance  avait  décidé  de  prendre  Tinitiative  d'expériences 
publiques  sur  l'inoculation  unique,  ou  mieux,  avec  mon  vaccin  préservatif. 

Le  20  août  1882,  les  expériences  furent  commencées  sur  12  animaux, 
dont  on  devait  en  vacciner  5,  tandis  que  les  autres  étaient  ilestinés  à  servir 
de  contrôle.  Les  animaux  vaccines  eurent  une  réaction  légère  ou  intense, 
quelques-uns  avec  tuméfaction  à  la  partie  opérée,  mais  sans  avoir  au- 
«.'unement  maigri. 

Le  0  septembre  on  inocula  deux  brebis  avec  mon  nicme  viru^  fort  : 
une  d'elles  mourut  deux  lieures  avant  celle  fixée  pour  rexi>érience  finale 
ou  de  contrôle.  L'il  du  même  mois,  vers  10  lieures  du  matin,  on 
in(H:ula  à  tous  les  animaux,  vaccinés  ou  non,  un  demi-centimètre  cube 
fie  sang  défibriné  puisé  du  cœur  de  cette  brebis. 

Les  animaux  vaccinés  ne  sotiffrirent  en  aucune  i\u;oi\  et  ne  présentè- 
rent pas  la  moindre  augmentation  de  température,  tandis  ipie  deux  ani- 
maux de  contrôle  moururent  en  21  à  20  heures,  un  troisièjue  au  l»out 
•!e  Oo  heures,  \m  quatrième  10  jours  aprè»^  l'inoculation,  et  un  cinquième 
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(un  veau)  eut  une  fièvre  intense  qui  cessa  le  10^  jour,  de  sort«  qu'il 
sumcut  au  charbon. 

Persuadé  d'avoir  trouvé  ce  que  je  désirais,  et  invité  par  le  Syndic 
de  Tortona,  je  me  rendis  le  23  août  1882  à  Villa  Komagnana,  où  le 
«harbon  sévissait,  et  on  y  fit  une  vaccination  presque  générale;  ou  plus 
exactement.  j\v  fis  l'expérience  de  mon  vaccin  ii  inoculation  unique  sur 
08  bêtes  bovines.  On  vaccina  41  antres  animaux  avec  le  vaccin  faible 
système  Pasteur,  12  à  15  ne  furent  pas  vaccinés.  Parmi  les  premiers 
'»n  n'eut  aucun  insuccès,  car  aucun  ne  contracta  plus  le  cliarbon:  quelques- 
uns  des  seconds  (trois)  moururent  encore,  et  quelcjucs  boMifsnon  vaccinés 
tombèrent  malades  de  charbon. 

Un  fait  notable  est  celui  d*un  bœuf  soumis  à  la  vaccination  avec 
mon  liquide,  étant  déjà  atteint  de  charbon  spontané  grave.  On  fit  une 
inoculation  avec  un  demi-gramme  environ  de  liquide.  En  12  heures 
une  tuméfaction  évidente  se  développa,  Tanimal  commença  ensuite  à 
présenter  les  symptômes  d'une  améloration  remarquable  qui  finit  i^ar 
la  guérison  parfaite.  Ce  boeuf  avait  été  déclaré  perdu  par  deux  vétéri- 
naires distingués. 

On  aciieta  plus  tard  d'autres  animaux,  de  sorte  que  les  bœufs  non 
vaccinés  arrivèrent  à  environ  une  vingtaine.  Trois  de  ceux-ci  mouriu-ent 
de  charbon  pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre,  fait  qui  frappa 
énormément  les  propriétaires,  qui,  par  l'entremise  de  M.  Magrassi,  ne 
tardèrent  pas  ii  demander  que  les  animaux  non  vaccinés  reçussent  sans 
retard  lu  vaccination.  Elle  tut  exécutée  avec  plein  succès  en  décembre 
dernier,  éî2:alemt»nt  avec  mon  vaccin  unique  pour  les  liovines. 

A  présent  sont  environ  00()  les  animaux  vaccinés  avec  mon  liquide  et 
j'attend  les  résultats  pour  les  rendre  publiques,  quels  ((u'ils  soient. 

DE  LA  TKAXSMISSION  DU  CHARBON  DES  MÈHES  AUX  FŒTUS 

PAR  u: 
Profosseur  E.   PEIîHONrrrO  (1) 

En  1808,  Brauell  a  constaté  que  le  sang  d'un  to'tus  de  miTC  morte  de 
charbon  n'était  pas  virulent.  En  1 807,  Davaine  trouva  que  le  sangdes  fœtus 
de  deux  cobayes  pleines  ne  contenait  pas  de  bactéries,  tandis  (|ue.  au  con- 
traire, le  ])lacenta  utérin  en  était  très-infesté,  en  contenant  des  myriades. 

(1)  Extrait  d'un  mémoire  pressent'/  à  l'Acad.  d»'s  Lincri,  séance  du  *J}^  janvier  1883. 
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Bollinger,  en  1870,  sur  une  brebis  pleine  et  Ohauveau  en  188ù  con- 
firmèrent les  résultats  obtenus  par  Brauell  et  Davaine  (1). 

Le  docteur  L.  (Jriffini  communiqua,  en  juillet  1882,  à  Tlnstitut 
Lombard  des  sciences  et  lettres,  ses  observations  sur  ce  sujet,  desquelles 
il  résultait  :  *  Que  le  san<]:  des  fœtus,  h  différents  degrés  de  développe- 
»  ment,  provenant  de  cobayes  infestées  et  mortes  de  charbon,  ne  contient 
»  pas  le  bacillus  anthraoîs,  mais  di*s  sjmrs  (JurcUtlrs  du  même  bacillus, 
rt  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  des  bacillus  dans  les  préparations 
»  de  sang  fermées  ;ï  la  parafine  et  qui .  mises  avec  du  sang  dans 
»>  de  i»etites  chambres  de  culture,  donnent  lieu  u  la  vrfff^fafiou  cnracU" 
»»  ristiffw  du  hanïlKS  mfthractw  Los  sections  faites  sur  des  fœtus 
rt  durcis  dans  l'alcool .  colorées  au  violet  de  méthvlaniline,  démon- 
*>  trerent  la  présence  de  sj^ores,  et  même  de  bacillus  caractéristiques, 
*)  dans  les  vaisseaux  du  cordon  ombélical.  du  placenta ,  et  des  or- 
)>  ganes .  surtout  et  en  plus  grande  quantité  dans  le  foie.  Donc,  con- 
n  cluait  le  docteur  Uriftini.  si  le  bacillus  n'est  pas  transmis  du  sang 
a  de  la  mère  à  celui  du  fietus.  h^s  spores  le  sont,  donc  les  6a/'/7///.<? 
»  penrml  anssi  h  y  tfny'Iop^wr,  «  Si  n»  fait  était  confirmé,  on  en  corn- 
li  prendrait  la  grande  important*  «  non  seiileniont  pour  la  théorie 
»  de  l'immunité,  mais  (encore  pour  expliquer  la  transmission  d'une 
)i  génération  à  l'autre  dv  certaines  maladies  d'infection  »  (2). 

Straus  et  (Jhamberland  communiquèrent  à  la  Société  de  Biologie  <le 
Paris  (séance  11  novembre  18S2)  les  résultats  de  leurs  recherches  .vwr 
la  transmission  fx}n'rinif'ntah'  tfrs  mnludirs  viralrnfcs  aitjni's  de  la  mire 
an  ftètiis,  et  sur  rinocnhiion  infra-ttUrinr  directe  du  fa  fus.  Après  avoir 
exposé  les  résultats  de  Hrauell,  Davaine,  Itollinger.  Pastetir,  Ohauveau,  etc. 
ils  déclarèrent  avoir  contirmé  l'exactitude  de  ces  assertions,  savoir  que  le 
passage  du  vinis  n'a  pas  lieu,  qut'l  que  soit  le  moment  de  la  gestation.  De 
plus,  ils  auraient  constaté,  surtout  par  la  méthode  des  cultures,  que  les  sé- 
crétions des  glandes  en  crénéral,  telles  que  la  bile.  Turine,  le  lait,  ces  coliaves 
charbonneux  ne  contiennent  pas  de  bacillus;  que,  par  conséquent,  dans  ces 
cas,  la  parois  des  glande^  constitue,  comme  le  jïlacenta.  un  filtre|iarfait  {M. 

(1)  ^.'iiArvEAi.  Du  rtn/hrrfmmt  dr  V  immuniU' tien  moutoits  nffft'rifHt,  #»  Vt'tjnril 
r/n  sant)  th'  rnt*\  par  1rs  iimvjilnthnis  prcrenth'fs.  —  Jnflmmr  fie  rièiocnhttt'on 
fie  h  ut^rr  aur  hi  rf'Cptk'flf'  ///«  /"'l'/'/s' (ri>mj>tes-Mnilu«5  ili*s  s»'aiuv<  Je  rAoadi'inîe 
«les  Pcioncps.  T.  XCI.  %''i\nvc  rlii  19  jiiilltt  ISsO). 

ri:  L.  (tKiKKiM.  SnU'immuin'ti't  ctjntro  if  ntrhitnrht't}.  —  r«tiiiuiiKazi<>iif  jireYi.'ntiva 
letta  iwirailunan/.u  ilol  20  luirlio  l^^'2  M  lî.  Istitut.»  Loiiilumly  «li  sci^nze  v  let- 
tere.  —  Milan<i.   \sH2. 

(■<j  <tazt'tt«'  helKloinadairt'  «I»?  iiir<lci*iii»»  *'\  i'hirurifi»\  N.  -47,  |«j;.  77-». 
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J'avais  déjà  observé  le  fait  que  des  urines  à  teinte  rouge-brun  pro- 
duite par  Thématinurie,  ne  contiennent  point  de  spores  ni  de  bacillus 
chez  des  brebis  et  des  cobayes  charbonneux,  et  avais  aussi  constaté  le 
fait  de  rémission  abondante  de  sperme  à  teinte  rouge,  teinte  due  aux 
matières  colorantes  du  sang,  et  observée  chez  un  cochon  d'Inde  char- 
bonneux dans  les  derniers  moments  de  sa  vie,  sans  que  j'eusse  pu 
y  reconnaître  des  bacillus  du  charbon. 

Mais  cette  question  do  la  transmission  des  bactéries  des  mères  aux 
fœtus,  qui  résulte  des  observations  dn  docteur  Griffini,  méritait  d'être 
reprise  et  étudiée,  d'autant  plus  que  les  observations  d'Arloing,  Cornevin 
et  Thomas  ont  montré  que  la  btivfcric  du  cliarbon  symptonmtiqiie  passe, 
chez  les  brebis,  de  la  mère  au  fœtus.  On  sait  d'ailleurs  que  le  microbe 
du  choléra  des  poules  envahit  tous  les  organes,  toutes  les  sécrétions,  et 
par  conséquent  l'oeuf  même  de  la  poule;  il  en  est  de  même  des.  fœtus 
des  lapines  lorsqu'on  leur  inocule  le  virus  de  cette  maladie  ;  enfin,  que 
le  vibrion  septique  de  Pasteur  n'envahit  pas  seulement  tous  les  tissus  et 
liquides  maternels,  mais  qu*il  passe  dans  le  fa^tus,  soit  chez  le  lapin 
soit  chez  le  cobaye  (1). 

Ayant  eu  à  ma  disposition  des  matériaux  convenables,  j'ai  été  à 
même  de  faire  une  série  de  recherches  dont  j'ai  communiqué  en  partie 
les  résultats  à  l'Académie  de  médecine  de  Turin  dans  la  séance  du 
15  décembre  1882.  Mes  expériences  m'avaient,  déjà  alors,  prouvé  que 
la  bactéridie  charbonneuse  passe  (juelquefois  de  la  mère  au  fœtus.  (2). 

Straus  et  Ch.  Cliamberland,  dans  une  dernière  note  lue  i\  la  Société  de 
biologie,  séantîe  du  10  décembre  1882  (Vussayc  ik  la  hactéridir  char- 
bomwise  de  la  mire  an  fa-tufa)  au  moyen  des  cultures  et  l'inoculation,  ont 
établi  «  que  dans  le  cliarbon  aigu,  chez  le  cobaye,  la  bai'rière  placentaire 
est  souvent  franchie,  que  le  sang  fœtal  peut  contenir  des  bactéridies  et 
être  \îruleut  »;  que,  en  outre,  des  faîtus  d'une  même  portée  peuvent  être 
tous  sains  ou  infect(îs,  ou  seulement  <]uolqu'im. 

Le  sujet  étant  de  la  plus  grande  importance,  j'ai  «continué  à  Tétu- 
dii^r.  et  jus(iu'à  ce  jour,  sur  24  cobayes  portant  un  nombre  variable  de 
fœtus (1-4)  Il  divers  degrés  de  développement  et  mortes  à  la  suite  de 
l'inoculation  expérimentale  du  charbon,  ainsi  que  sur  une  vache  au  8"** 
mois  de  la  gestation,  à  laciuelle  j'avais  inoculé  le  chaibon  en  employant 
du  virus  fort. 


(Il  Loo.  oit. 
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Ces  recherches  avaient  pour  but  de  constater  si  le  virus  charl>ou- 
neux  peut  passer  eu  quelque  niani(>re  de  la  mère  au  fœtus  :  de  roron- 
naître,  en  outre,  dans  le  cas  affîrmatif,  s*il  se  trouve  dans  les  enibrvous 
à  l'état  de  bacitlufi  ou  de  spon's.  C'est  pourquoi,  hormis  dans  la  pre- 
mière observation ,  les  fœtus  dépouillas  de  leurs  membranes,  étaient 
plongés  dans  Talcool  ordinaire  ou  dans  une  solution  alcoolique  de  thymol, 
ou  dans  de  l'eau  saturée  de  tlivmol,  ou  encore  dans  une  solution  de 
phénate  de  soude  à  3 — 5  OfO  pendant  un  tem}>s  plus  (|uo  suffisant 
pour  tuer  les  bactéries  <|ui  eussent  pu  en  quelque  manière  en  souiller 
la  surface  extérieure:  ils  étaient  ensuite  lavt's  dans  une  solution  de 
t'hlonire  de  sodium  puis  ouverts,  (mi  ayant  soin  de  faire  la  préparation 
sur  une  lame  de  verre  bien  propre  vt  Hambée.  et  de  n  employer  qu«» 
lies  instruments  qui  avai<Mit  «'«té  passés  dans  la  flamme  d'un  brûh-iur 
Kunsen. 

J'ai  pratiqué  sur  les  embryons  ainsi  j)réparés,  un  examen  micros- 
copique attentif  ut  des  cultures  de  contrôle  du  san^,  et  de  différents 
organes  dans  des  liquides  préalablement  stérilisés. 

Or,  sur  r>;{  f(«tus  à  divers  dégrés  de  développement.  Je  n'ai  réussi 
qu'une  seule  fois  à  trouver  des  bactéries  dans  le  rordon  ombilieal  ; 
dans  \\u  autre .  il  y  avait  quelques  l»actéries  dans  le  foie  ;  eliez  les 
autres,  l'examen  mirroscopique  le  plus  minutieux  n'a  donné  qui*  des 
résultats  nétratifs. 

Au  eontraire.  moyennant  l'ino^-ulation  et  les  eultures,  j'ai  réussi  à 
]»rouver  le  passa<îe  du  virus  cbarboinieux  des  mères  aux  ftitus  dans 
S  portées  sur  2'k  Dans  deux  de  ees  portées  J'ai  pu  reeonnaitn*  diree- 
tement  les  bïirtéries.  eonime  il  vient  d'être  dit.  Daii'^  une  dernière 
«•bservation,  sur  i  fii*tus  d'une  luème  portée,  un  ^eul  résultait  infecté 
aux  cultures. 

Il  est  bon  de  noter  qu»\  i»our  \  ili»s  s  iioiiée^  infi*cti*s  d»*  r<»|»a\>s 
les  embryon^  dé[»ouilb's  de  b'urs  membranes  ne  subirent  amun  trai- 
t»»miMit  A  furent  simplement  lavés  avec  un«*  solution  plutôt  eonrentrée 
lie  elilorure  de  -sodium:  l'autopsie  fut  fjiite  éi^alement  sur  un<'  pbnjUi* 
et  avfr  des  instruments  tlambés:  néanmoins  Je  ne  siuirai-»  e\r| un*  abso- 
lument le  s«»upi;on  qu<»  le<!  baetéries  n«*  i»u«*<ent  venir  du  «•an*r  d«'  la 
mère,  qui  s-^iiiillait  la  surtare  de  l'embryon. 

La  septième  jiortée  se  rapporte  à  une  vaejie  qui  était  pb*in«*  d»*  H 
moi>  l't  i{ui  vèbi  au  huitième  J^ur  d>*  la  malaiii»'.  i*t  nifuriit  t'n>uite 
du  rliarbon:  l'infe^-tion  du  vrau  a  tlû  avoir  liv;i  •hin-  l'iitéru^^  ^u  l»ien 
pen'lant  IVxpul-ion. 
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Les  résultats  de  ces  expériences  démontrent  que  le  virus  charbon- 
neux ne  se  transmet  pas  toujours  de  la  mère  au  fœtus,  mais  seulement 
(luelquefois,  comme  je  l'ai  annoncé  à  notre  Académie  de  Médecine,  séance 
du  15  décembre  1882.  Des  cultures  et  des  inoculations  faites  avec  de 
matières  traitées  avec  des  réactifs  qui  tuent  les  bactéries  et  épargnent  la 
vie  des  spores,  semblent  prouver  que  le  liacillns  anthracis  se  trouve  dans 
les  f(i»tus  sous  forme  de  bactéries  et  non  pas  sous  forme  de  spores. 


LES   ÉPITHÉLIUMS   ACOUSTIQUES 

NOTICK  PRÉLIMINAIRE 

PAR    LE 

Docknir  ALEXANDRE  TAFANId) 


Dans  un  mémoire  intitulé  LOtocysic  des  ccphalojvHks  et  le  laby- 
rièithii  (hs  vcrtêbrds,  nous  avons  exposé  bien  des  faits  qui  nous  semblent 
nouveaux;  mais,  vu  l'étendue  de  ce  travail,  il  ne  pourra  se  publier  que 
plus  tard,  et  nous  voulons  coniniuniquor  (h  suite  les  faits  principaux 
que  nous  en  avons  extraits. 

Nous  nous  occuperons  ici  des  «•i)itliélinms  dans  lesquels  vont  se  ter- 
miner les  filets  du  nerf  acoustique;  ce  travail  sera  donc  purement 
histologique,  et  nous  laissons  de  cùté  tout  ce  ([ui  concerne  la  crosse 
anatomie  et  l'Instologie  des  or^i^anes  accessoires. 

Nous  avons  trouvé,  dans  tous  les  animaux  susdits  vus  j)ar  nous,  un 
même  type  rpitliélial.  Chez  les  vertébrés,  l'on  n'observe  absolument  que 
deux  espèces  d'iiépithéliums  acoustiques.  Chez  les  céphalopodes  il  s'y  joint 
une  troisième  sorte  ayant  décidément  le  caractère  d'une  cellule  ganglion- 
naire nerveuse.  AFais  ce  irest  là  qu'une  exception  importante  à  la  règle 
susdite,  parceque  si  cette  troisième  sorte  d'épithélium  ganglionnaire 
manque  parmi  les  épithéliums  acousticiues  proprement  dits  des  vertébrés, 
on  la  trouve  chez  eux  immédiatement  au  dessous  de  ces  épithéliums,  et 
ils  constituent  un  renflement  de  la  tibre  nerveuse  qui  vient  s'y  terminer. 
Il  suffit,  pour  s'  en  convaincre,  de  dissocier  un  fascicule  de  fibrilles 
acoustique  se  rendant  à  l'utricule  d'un  poisson  ou  d'une  grenouille.  Il 
n'y  a  donc  en  somme  aucune  différence  essentielle  entre  les  épithéliums 


(1)  Extrait  du  journal  médical  Lu  Spen'mentdle  «le  décembre  1882, 
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acoustiques  des  mollusques  et  des  diverses  classes  de  vertébrés.  Partout 
cette  couche  épithéliale  se  compose  de  deux  sortes  d'éléments  :  1.  Les 
cellules  de  souticu;  2.  Les  cellules  sensorielles  ou  neuro-épitliélialcs. 

Les  caractères  de  ces  deux  sortes  restent  invariables  non  seulement 
dans  les  sujets  d'une  seule  et  même  espèce,  mais  encore  dans  des  es- 
pèces diverses  appartenant,  non  seulement  a  des  genres,  mais  même  à 
des  niasses  différentes.  S'il  y  a  des  variations,  elles  ne  portent  que  sur 
•les  points  accessoires  de  structure.  Une  fois  que  Ton  connaît  bien  ces 
caractères  fondamentaux,  il  est  très-facile  d'apprécier  les  modifications 
spéciales  ou  accessoires.  Voici  ces  caractères  fondamentaux. 

Les  cellules  de  soutien  sont  toujours  hautes ,  ajjlaties  et  membra- 
neuses, avec  le  noyau  à  la  base,  qui  est  la  partie  insérée  sur  les  parois 
du  labyrinthe  membraneux.  Par  leur  assemblage,  ces  cellules  de  sou- 
tien forment  une  quantité  de  logettes  ou  raj^sules,  renfermant  chacune 
un  épithélium  acou>tique  ou  cellule  neuro-épithéliale.  Ainsi  plusieurs 
«•ellules  de  soutien  entourent  et  enferment  une  cellule  acoustique.  Ces 
cellules  de  soutien  sont  difficiles  i\  étudier  dans  de  bonnes  conditions, 
vu  leur  excessive  délicatesse  et  la  fai^on  dont  elles  sont  assemblées  les 
unes  aux  autres.  C'est  pour  cela  «pie  certains  anatomistes  ont  décrit 
très-souvent  comme  caractère  fondamental  de  ces  éléments  des  carac- 
tères accessoires  se  rapportant  plutôt  à  l'espèce  d'animal  dans  lequel 
nii  les  décrivait.  Kt  alors,  souvent  aussi  des  particularités  essentielles 
leur  ont  échappé.  Kotzius  (1)  ne  décrit  pas,  dans  les  poissons  osseux 
*'t  les  grenouilles,  certaines  particularités  caractéristiques  des  épitiiéliums 
susdits.  Pritchard  (2)  n'en  a  vu  aucune,  ou  s'il  les  a  vues,  il  les  a  vues 
ii  demi  et  Nuel  QV)  prend  les  deux  sortes  d'éléments  pour  des  cellules 
Jumelles  de  l'organe  de  Corti. 

Pour  éviter  les  mêmes  causes  d'erreur  nous  avons  pris  comme  point 
df  départ  la  vésicule  auditive  des  mollusques  et  spécialement  celle  des 
hétérop04les,  maintenant  si  bien  connue  par  les  travaux  de  Itoll  (4). 
Clans  (5)  et  Ranke  (tî). 


(1)  lîKTXii's,  Oehtrnrfffiif  thr   WirMthier**.  St(N;ki)liii,  1S><1. 

(2»  Pkiti^iiaris  The  tt'rmiuntùma  of'  thv  X*rre.'t,  rtc,  in  Quarterly  Jtiuriial  ««f  Mi- 
or  •»Mipii  al  Srionco.  l^^TG,  i>afr.  •W'^. 

(:{)  Becherrhes  mirrftHtitpiqHca  xnr  Cntmlomle  du  Innnron  fh'*  nmmmifireH,  Mr- 
imâros  C(>uri)iiiit's  des  Savants.  Aaiilénno  lîov.  «h-s  Soi«.*no.'s  do  liflifiquc.  Tonio  XIV. 

(4)  beUrtige  zur  orffU'ichnuleii  llistolo'fie  th'^  MoUusK*^ntijim.^.  Arcliiv.  fur  mi- 
kr(i9kui)is('lie  anatoniii*,   \W}. 

|5)  Claus,  GehiirorgtiH  tler  HetcroiJOfien.  M..  lH7."i. 

(6)  Ha.nkk.  Ihift  ficHttftfhe  urgan  ùh  Ohre  ifer  Pterotmchea.  IbiJ.,  1876. 
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A  l'un  des  pôles  de  cette  vésicule  se  trouve,  comme  on  sait,  une  zùne 
circulaire,  il  la  surface  interne  de  laquelle  l'épithélium  est  plus  é\f\t 
et  cu1)ique.  Ces  cellules  cubiques  sont  de  deux  sortes,  alternant  les  imes 
avec  les  autref^,  savoir  celles  dont  k  surface  libre  porte  des  poils  ou 
soies  roides,  et  celles  qui  n'en  ont  pas.  Les  premières  sont  toujours,  par 
leur  base,  en  coiuuinnication  avec  un  tilet  nervotis,  ce  sont  des  cellules 
neuro-épithéliales  ou  acoustiques,  les  autres  sont  des  cellules  de  soutien. 
Partant  de  c«s  animaux  et  remontant  la  série  des  vertébrés,  je  me  suis 
assuré  que  ces  deux  formes  cellulaires  se  conservent  dans  tous  les  groupes, 
avec  quelques  variantes,  il  ewt  vrai  surtout  pour  les  cellules  dites  de 
soutien.  Oelles-ci  ont  pour  caractère  fondamental  de  s'interposer  autour  des 
cellules  acoustiques,  et  de  les  isoler  plus  ou  moins  les  unes  des  autres. 


i.  I.  —  I  iwils  acoustiqocR;  2  limbe 
au  )>iinl  Av  la  nllulc  aroiuliqne  : 
.1  noyau;  4  haMj  ilf  ct'tte  cellnle; 
■!>  base  de  bi  cuUnlc  de  soutien;  6 
noyau;  7  j>li longitudinal;  8  nilcdi^ 
ilrfFJte  nmbrt*  ilo  la  dite  «Unie, 


Kni.  2,  —  1  :<urfa<'i-  viii-  lieii  baut  Al- 
la cclliile  ii<MUi<ti<[Ui^  ;  2  flun  rebord 
cirrulaire;  '■}  ws  pciils  Eu?uUi<tiqu<v  : 
4  Innls  liex^^nea  •i«''  cellule:)  île 
Hontien:  •'i  hiten-allos  entri'  elbf!  et 
la  eellnl->  arooRtique. 


Dans  les  liûtt'ii'opodes.  ce  ciiract^re  est  évident,  parce  que  les  éléments 
sont  volumineux,  cubiques  et  faciles  à  isoler.  Di'jii  chez  les  céphalopodes, 
et  plus  encore  cliez  les  vertébrés,  la  cliosi'  devient  plus  difficile.  La  cel- 
lule de  soutien  n'est  plus  cubique,  elle  s'amincit,  devient  membraneuse, 
et  s'adapte  ;iux  voisines  d'ime  fav""  M"'  l'n'Pt'cbe  d'en  apprécier  la  forme 
sans  isolation  préalal)le. 

La  même  difficulté  se  présente  chez  les  poissons  et  li^s  autre<t  ver- 
tébrés, et  nous  n'aurions  jamais  pu  nous  faire  une  idée  des  cellules  de 
soutien  des  vertébrés  (nommées  aussi  cellules  de  Deiters),  si  nous  ne 
les  avions  obtenues  isolément  et  à  laide  de  moyens  de  macération  in- 
capables de  les  altérer. 
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Il  est  facile  de  comprendre  les  dispositions  des  cellules  de  soutien 
fies  céphalopodes.  Leur  structure  est  membraneuse  et  foliacée  ;  elles  sont 
plantées  verticalement,  de  façon  h  avoir  leur  plus  grand  diamètre  per- 
l'endiculaire  à  Totocyste.  Elles  ont  un  noyau  médian  et  entouré  d'ime 
inînce  couche  protoplasmique.  Chaque  cellule  est  pliée  en  long  à  angle 
l'resque  droit,  absolument  comme  deux  de  ces  cartes  à  jouer  que  Ton 
jdace  debout  Tune  contre  l'autre  à  angle  plus  ou  moins  aigu  pour  bâtir 
des  châteaux  de  cartes.  Chaque  cellule  présente  ainsi  un  angle  et  deux 
«ôtés,  lesquels,  s'unissant  à  ceux  de  deux  autres  cellules  semblables,  for- 
ment ainsi  autant  d'alvéoles  hexagones  entourant  et  contenant  chacune 
une  cellule  acoustique  neuro-épithéliale,  comme  les  cellules  d'un  rayon 
de  miel  contiennent  leur  liquide. 

Toutefois,  le  tissu  alvéolaire  foraié  i)ar  l'assemblage  des  cellules  de 
.soutitMi  chfz  les  céphalopodes  ne  circonscrit  pas  des  alvéoles  entièrement 
oloses  comme  dans  le  rayon  de  miel,  parce  que  toutes  les  îilvéoles  com- 
muniquent avec  leurs  voisines  par  des  ouvertures  latérales  variables; 
dépendant  de  ce  que  les  bords  des  flancs  droit  et  gauche  de  chaque 
cellule  de  soutien  ne  sont  pas  absolument  rectilignos  mais  rompus  et 
dentelés.  Il  reste  donc  v^i  et  là  des  vides  on  des  trous  plus  ou  moins 
irréguliers,  et  ce  sont  ces  ouvertures  (jui  donnent  passage  aux  Kh^ts  du 
nerf  acousticpie,  qui  vont  se  terminer  dans  la  cellule  neuro-éphitélialr  al- 
véolaire. Ces  ouvertures  de  comuumication  sont  en  général  dans  hi  por- 
tion basilaire  de  répithélium. 

Outre  la  cellule  acoustique  logée  dîins  l'alvéole,  on  a  encore  chez  les 
•  éphalopodes  des  cellules  ganglionnaires  éparses  entre  les  di'ux  autres 
cellules,  et  chez  les  vertébrés  cette  troisième  sorte  est  ù  la  hase  des  cel- 
lules neuro-épithéliales.  Celles-ci  remplissent  prest^ue  toute  la  cavité  qui 
leur  est  formée  par  celles  de  soutien.  Leur  bord  libre  ou  supérieur  est 
garni  de  prolongements  sarcodiques  très-délicats  et  plongeant  librement 
ilans  le  liquide  qui  remplit  la  cavité  de  Totocyste.  Ces  cils  roides  et  im- 
mobiles ne  sont  iK)int  ordinairement  vibratiles.  et  présentent  plutôt  les 
caractères  de  ce  qu'on  nomme  en  histologie  des  soies  tadlhs.  Roll  les 
nomme  poils  acoustiques.  La  cellule  acoustique  forme  un  cylindre  à  deux 
bouts.  L'un  est  couronné  de  soies,  l'autre,  plus  ou  moins  arrondi,  revoit 
les  filets  du  nerf  acoustique.  Chez  les  céphalopodes  les  soies  acoustiques 
sont  nombreuses  mais  courtes,  tandis  qu'elles  sont  très-longues  chez  les 
IH>issons  et  les  batraciens. 

Nos  deux  sortes  d'épithéliums  acoustiques  susdits  (cellule  de  soutien 
rt  cellule  neuro-épithéliale)  se  voient  bien,  si  Ton  désagrège  après  macé- 
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ration  convenable,  les  ijléments  de  la  taclie  acoustique  (macula)  des  cépha- 
lopodes, et,  Iticii  <|ue  la  plupart  des  éli'meiits  aiosi  obtenus  soient  tels  que 
nous  les  d<3crivons,  il  s'en  rencontre  pourtant  quelques-uns  un  jmîu  modi- 
lii%.  Jlais  dans  ce  cas,  de  même  que  cliez  les  autres  animaux  supérieurs , 
les  cellules  gardent  pourtant  toujours  leurs  traits  caractéri>tlques. 

Ainsi,  dans  Yorgane  si  compliqué,  appol'î  eliez  les  vertébrés  l'organe  de 
Ooiii,  les  cellules  désignées  sons  le  nom  particulier  de  ceUiiks  de  DcHers 
ne  sont  autre  que  les  cellules  de  soutien,  et  entourent,  c«mme  chez  tes 
mollusques,  des  i;ellules  acoustiques  à  soies  tactiles.  Quand  on  suit  pas  à 
pas  dans  les  diverses  classes  de  vertébrés  les  modîtieations  de  ces  éléments, 
cela  sufnt  pour  so  convaincre  qu'un  modèle  unique  prt'-sideà  la  texture 
du  sens  auditif  le  plus  déli04it  et  le  plus  complexe  par  son  organisation. 
L'anntomie  comparée  seule  peut  expliquer  comment  deux  élt'ments  en  ap- 
parence dissemblables  ne  forment,  en  réalité,  qu'ini  seul  et  même  organe 
simple  à  la  base  et  de  plus  en  plus  compliqué  sur  les  échelons  supérieurs 
de  la  série  zoologique. 

Fii;.  :>.  —  KpitliOliiuii  avuistiiiuo 

''  -li;  l'utriiTiile  iluno  Torpille 

1  ii>llu1<-  Ha  soutien  ;  2  ligne 

4  i^iuueiisi'    iniltiiuiiiit  le  point 

.,         irniiioii  lU-  ilum  i-ellaleij  >1e 

MUtieii  ;  '^  lacune  laift<L>e  entre 

lieux  o-Ilnli'K  lie  suiitieui  4  eel- 

liik  .iu>nstiqiu>  lof^'C  (lansaiK 

iiii:lic  Ji'  cellules  ilc  sr>ntieii. 

L'observation  des  animaux  inférieurs  m'a  fourni  les  moyens  de  former 
des  conjectures  que  J'ai  vi'ritiées  ensuite  chez  les  êtres  sujwricurs.  C'est 
liï  1p  principe  qui  m'a  guidé  dans  ces  délicates  reclierclies,  et  j'ai  l'espé- 
rance d'avoir  pris  le  vrai  chemin.  De  V  observation  des  épitliéliums 
acoustiques  chez  les  mollusques  inféiiours  j'ai  déduit  que  ces  éléments 
devaient  avoir,  dans  tous  les  êtres  inférieurs,  une  conformation  semblable. 
V.n  effet,  d'abonl  chez  les  poissons  l'on  rencontre  des  cellules  de  sou- 
tien toul-ii-fiiit  comme  celles  des  ci'phalopodes,  pourvu  qu'on  les  cherche 
là  oii  l'épithéliuni  de  l'utritule  est  le  phis  haut  et  le  plus  développé. 
O'est  ainsi  que  nous  l'avons  vu  chez  le  Urochet .  l'Ksturgeon,  la  Tor- 
pille et  les  Raies. 

Comme  chez  les  mollusques,  cliaque  cellule  neuro-épi tlif-liale  est  envi- 
ronnée d'un  cercle  de  cellules  de  soutien  dont  les  alvéoles  communi- 
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queDt  li^  unes  aux  autres.  Nous  avons  aussi,  il  nM.  vnii,  nfiiconin* 
•le^  l'-léments  un  peu  mo^Iitirs  disi)OS(''S  romme  les  prcuiit^rs  ai  ii  noyau 
ba:>ilaire.  mais  ù  protoplasma  moins  abonrhuit.  Kt  v'ast  JustoirHiii  à  t\o. 
tels  élrments  qu'est  dû  ce*  fait  que,  cIik/  los  \ort<'l»n'*s.  r«-.s  i;<*llult;s  th 
ï-^utien.  ayant  moins  de  protuplasma.  sont  aussi  \)\\\<  noinl»nMjsï;s  <ît,  si, 
chez  les  «vplialopodes.  il  nVn  faut  que  trois  ou  quiitn*  j^r  .ilv»V>|«',  ici 
il  nn  faut  sept  ou  huit.  t*t  les  •onnuuni^'atinris  rntr»-  h'n  alv»'-ol»îs  -ont 
plus  lartfes.  C'est  cette  form»*  modifi»V  d».*s  ■•elliil»*-  d»*  -ontj»-n  qui  n 
induit  ^^n  erreur  la  plupart  des  anatoinistt*.  en  triiitant  «•♦•  -'i.i**î.  l'-qiieU 
"knt.  rn  effet.  d''i  rit  plu*  d'/d'-ments  lii-t-ilûînqni'-  ilitlV-p.jit.  «juji  n  y  en  n 
tn  r».-alitt'.  Max  Sch.ltze  di  »'ii  indlipi»*  tr-d^  -ni1i-.  11,1- -c  (2)  t'A.  Kii- 
'lin-A-rfoi  lieux  «•Hult^invrit  (i»dl!;l»'  '.'ili»:»-  <t^  r^làW'jnlt'w*-).  Vnrchunl  (i) 
deux  aj;*?i.  siv-vir  1»'*  •.••rM'il».--  >  »'-i.irj»-  tOiorn  *;'fl  \  ••*  !••- '^Iluk-.  à 
-ni»"^  {hr*^t^'   '»'/.'»  I.  L»r*  ' 'dlul*'-  '1-  -«iTi»-:!  reT^en*  d.in-  !••-  4ijf.r—  '.vir- 

>'dir«^>    .i    l«='i    prrr^    id-r.'-i  j  i-^'    •    •  ►;1!»--    I-' ./••.> .M.*::.*    .'H'idili- <r-   qi>;   nou- 

.tnon*  de  ■:iter  '.'r.rz  !■:•  '•::"':.-.  A!:.-;.  •'  -z  1--  irr.rr.iS:*:-  i  :i   ri  'v'At'.T 
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laritc  diiU8  les  loftettes  (fig.  5)  régulières  formées  par  les  cellules  de 
souUeii.  Jt!  puis  ainsi  affirmer  que,  pour  tous  les  épitliéliumâ  auditifs 
des  auimaiix  supt'Tieurs  ans  poissons,  les  cellules  de  soutien  sont  ana- 
li^os  k  celles  des  oéplialopode-;,  sauf  qu'elles  sont  devenues  plus  l'troites, 
et  que  les  aîles  qui  partent  de  la  ean'-iu'  ou  pli  médian  tendent  à  se 
l'actourcir. 


I.  5.  —  1  ^rou|M.'  lie  ii-lluliv  de 
snution  :  2  alriiib'  vido  :  'i  cellule 
ni-unittlqno:  4  i<li<i]i  nvi-c  Klirille.i 
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la  tnactife  acoiistiquc  des  Sèches,  elles  sont  cylindriques  k  la  périphérie 
et  rondes  au  centre.  Elles  sont  cylindriques  à  la  crête  acoustique  des 
Itaîes,  et  elliptiques  dans  V  utricule.  Elles  sont  ovales  dans  Tutricule 
des  oiseaux,  et  en  cylindre  dans  lorgane  de  Corti  des  mammifères.  Elles 
ont  pour  caractère  essentiel  d*avoir  à  la  l)ase  un  ou  plusieurs  filets  nerveux, 
••t,  au  sommet,  des  poils  ou  soies  acoustiques  en  nombre  variable.  Et  selon 
les  récrions,  vous  trouverez  ici  des  cellules  avec  un  seul  filet  nerveux,  là 
il" autres  cellules  qui  en  auront  plusieurs.  Par  exemple,  «hez  le  chat  où 
les  «ellules  de  Torgane  de  Corti  ont  un  seul  filet,  et  les  autres  plusieurs. 

De  même,  au  p{»le  supérieur,  certains  éléments  ont  plusieurs  poils  acous- 
tiques et  d'autres  uVn  ont  qu'un,  selon  les  récrions.  Et  il  y  a  aussi 
•les  animaux  dans  lesquels  toutes  les  cellules  aniustique-  portent  des 
soies  il  leur  extrémité,  tandis  que  chez  d'autn's  il  n'y  a  (jue  certaines 
places  de  l'organe  auditif  uii  Ton  puisse  en  trouver.  Ainsi,  riiez  le  Cavia 
tout  le  tond  du  rrrr.^sfts  utricuh'  est  pouiTu  de  «-idlulrs  à  soi^s,  tandis 
•jue,  dans  l'organe  de  Corti  du  même  animal,  elles  sûiit  liinit»VN  ;i  une 
zone  linéaire  en  ft^r  à  cheval. 

Quant  à  Torirane  de  Corti  lui  même,  j'ai  elienhé  ji  érhirejr  deux 
fH)ints  obscurs  de  sa  stniiture,  r'est-àdire  la  fnrnie.  les  rajfports  et  l'en- 
semble des  deux  sortes  d'êpitliélium^  (eellule  de  soutien  et  cellule  acous- 
tique) qui  le  couvrent,  et  puis  le  moiJe  darticnlution  d'un*'  troisième 
-orte  de  cellules  qui  sont  les  pilastre*  ou  le*  piliers  di*  «.'orti.  On  sait 
que  l'organe  d»*  «Jorti .  îonii»'-  dan-  l'oritrine  déb'ments  provenant  du 
feuillet  externe  de  l'embryon.  ••*t  *'0m\^>^  d'abord  île  cdliile*  éi»itbê- 
liales  égales  leN^uelles.  ii\e<'  !•'>  jir'iirrê*  du  dêvelop]K'm»'nt.  tendant  à  se 
dift'êreneier  de  plus  en  jilu*  ju-qu'.iu  moment  d»i  la  nai."an«»'.  A  l'^'-tat 
de  complet  dêvelopiiem-iiî.  "H  lompt»'  donc  dans  l'orL'ane  ib'  Corti  trois 
sortes  df  cellule*  ê|.itb«'Ii.ib.'*  qui  -ont:  les  •••rllul»-*  d»*  Corti  ou  rellnles 

f/rf/f/.N'/"/ '/*-<,    le»    Cêlllîl»"»    de    iK'it'T*    ou    C^'llub'.*  il*     >n*if'tM,    «'t  •Mlflll  b*S 

lellules  fibreuse*  ou  pilier*  ou  j-ila-tr*'*. 

Le  lei'te-ir  *'en  rapiMPt^-ra  j  la  fiirure  '^•i-çoutîH.  f  ij..-  îid»-le  d'un»'  pp'- 
paralion  fait*-  *ur  le  lirnav-n  d'un  «liât  j?-'  'i"  qu-Iqu-*  .i"ur*.  Il  y  verra 
comment  sont  di-i-v-'»*-  «•'-  -roi*  ^rirl»-:-  de  >•»'!] '«]••*  ••■.  coiumi-iit.  en  j'ar- 
ticulier.  le*  pilier*  t'onii»-nt .  .-.'j   *"u:;i-*.ii]t   'i-îi\   .i  d»Mj\.   iiu-   ♦•>]*?'.•«• 

d'arcli»*  de  pont  e:i  "irive.  :ur  b-*  •Ijf.'C-  de  la-j'i»-]] j-la-rri*  ler  deux 

.iutres  sort»'*  •['•■•l»^.'r!»-rit*.  •-:  •  -Iti  de  !.ivo:i  uii-Ww*'*-.  Noii-  ap-lb-r-iri-  c*'l- 
lules  uC"n*iiqu»-  i::t«-r:.»'*  •■■•il»'-  *\'i\  *oij'  irj-»r"'-  -'jr  b-  '■■?••  dr'''iT  de 
l'arch»'  *u*dit»\  »-•  ••e!!'.!'--  i'  ■.-■.-•.i-j'i»--  -y'^nie-  ■■^'Ib--  ijui  -"Ht  iri*'''r»''«— 
*iir  Ip  i'«'»t--  L'a'.:»  i.»'. 
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Or,  il  est  un  fait  maintenant  hien  connu,  c'est  que  le  nombre  des 
piliers  ou  pilastre»  internes  surpasse  celui  des  externes,  et  que  par  con- 
séqucut  les  premiers  ne  peuvent  correspondre  cellule  pour  cellule  aux 
seconds.  La  tC'te  des  piliers  estcrnes  ûtant  en  outre  plus  rolumioeiiae, 
doit  oci'upei'  une  superficie  plus  viistc  que  celle  des  internes. 


Via.  fi.  --  Oritaiii'  do  Curli  <lu  oliîil.  A  nerfs  ati.nstiqufs  si>  rendant  aOï  d'Unie»; 
C-  wlliilt  lU'  druiti^  rti'  sniitii^n:  1)  fL'llulc  iioiusliqm.'  droite;  E  pilier  droit  on 
iiiteriiv:  F  vaissuaii  sniijriiiii  :  Ci  [loint  de  contact  des  deuï  piliers  formant  un 
artlic  :  H  smiintet  <l<;  l'urelie  :  K,  tihien  niTVeUiHis  variquâuWD  |iai«a»t  son»  l'uvlie 
de  <'orti  ;  L  iiilier  ■.-xtcrm;  ;  M  ccUale  aieuDstîquo  extemo  ;  X  ccllnle  de  sontien 
l'xtcme;  If  celliile.'t  exteniOM  <]'iii^|>itlic'liiiiiiK  indîlTêr'nits. 

L'extrijinitt'-  supériouri'  du  )iilier  externe  est  simple,  et  celle  du  pi- 
lier interne  <-om[ili(tur-e.  Aiis^i  tous  les  anatomiste!;  ont  plus  ou  moins 
bien  vu  la  tête  du  pilier  externe,  et  uucun.  ijueje  sache,  n'en  a  fait  autant 
pour  la  tête  du  pilier  intenie.  La  têtf  du  premier  se  montre  (tig,  7«) 
gonflée  et  arrondie,  et  chaque  idénient  prérienfe  la  môme  taille  et  les 
mêmes  dispositions  de  tête.  La  t<>te  des  piliers  internes  est  au  contraire 
disposée  d'une  façon  spéciale  jKiur  chaque  cellule.  Nous  pouvons  consi- 
dérer à  cette  tête  six  fiu^es,  savoir:  une  supérieure,  une  inférieure,  une 
extente,  une  interne  et  deux  latérales,  regardant  l'une  vers  le  haut  du 
limaçon,  l'autre  vers  le  lias.  La  face  supérieure,  concave  en  dedans,  est 
convexe  en  deiiors,  et  se  continue  en  un  bec  recourbé  allant  embrasser  et 


LES   ÉPIÏHÊLIUMS   ACOUSTIQUES  71 

coiffer  la  tête  de  la  pile  exterae.  La  face  infiTieiire  qui  est  virtuelle  ou 
idéale  se  continue  avec  le  reste  de  la  cellule  pédîcult'c.  Les  deux  faciès 
latérales  plates  n'offrent  nulle  particularité,  non  plus  (pie  la  face  iuternr. 
Tout  le  secret  est  de  bien  élucider  l'agencement  de  la  face  externe 
qui  se  met  en  rapport  avec  la  tête  gonflée  du  pilier  externe.  C(?tte  sur- 
face de  rapport  est  différente  à  <:lia(|ue  pile.  D'abord  elle  est  mncave, 
et  sa  concavité  s'apjdique  comme  une  coiffure  sur  la  tête  du  pilier  ex- 
terne. Quelquefois  cette  coifft*  est  simple:  plus  .souvent  (fig.  In,  n.  7) 
il  s'en  détaclu?  encore  un  aileron  vertical.  11  est  triangulaire  et  a  d^'ux 
de  ses  bords  adhérents  au  pilier:  et  le  troisi^'UM*  rst  libre,  convexe  *'n 
bas  et  en  dehors.  Ce  petit  drapeau  n'est  pas  an  uihw^  nivi*au  dans  tous 
les  piliers:  tantôt  il  t-st  an  <:».*ntre.  tantôt  un  pé'U  à  ilroite,  <'t  >i  Ion 
continu»'  à  en  observer  une  >érie.  on  voit  qjie  cette  <:lriisAn  .^o  «léplae*; 
toujours  d'une  rar*me  distano»*  si  bien  qu'une  «l»*^  .-^urtarj'*  »'XtenM;s  du 
pilier  interne  en  est  privét.  tandis  que  h*  pilitrr  sui\ant  la  doifion  •♦■ni 
k  gauche,  puis,  dans  lu  snivunt,  n^viendra  vers  h*  int»'  droit  «t  finira  au 
bout  d'un  certain  noml-re  d»*  idli»'r-i  p^ur  ri.*v»'iiir  iwi  c*'\iU'*'  d**  bi  l;if« 
externe. 

Fi'r.T.  —  ril:'r-i-.i-tir''-'l   ::; 
:  ',•  irj-  ■  h.:*.  1  j  !li-  F'Xî'  '•n-- 

■2  '.:  f.ii-.-    :; ...»:   .-iT  :j.;î. 

•■!:'•  i.r-     -j.-     .'r:|;:.l'-     Jif- 

t'.j  l.:-iii:j  :•  -  :   ',   y\\'i  r  ii. 

r.-fTi--;   ♦;   •■  >   f'..'.r}--    ■■: 

-'►■r.  ■!■*.!•  :.-■.  -  i:i.-.-  ■!■;  \r 
I  i:!'  r.'»  .«ir.  n-.;  i  ..  1'.»  i;!.-  r 
Ir.f'-r,:'-  I  r.v^'-  ■!  ■  ■  I  :•■  ■. 


l* 


de  pili-r^  iiitr-rr.^-*  i-n  *.<•..  ;.  .'.t.î.'J.  .''■'•'■ -x*»-.-:;-.  lii.»*  -»'•.■*>■  l-  :■■*- 
sett'T.''  [••■i;r  re-TV-'ir  1^*  %>—  îrr-.'nd:'-  -I»-  ri!"*  i:.*»-ry.»'-'.  L»*  :.  riil.;""  -b- 
iv>  K'^-ett»:'  n'fsr  l'.i.-  -'l'i.  .i\é  \.''jn\'>r''  'U"  r !!!►-■'  i..'»-:':.--.  M..ii-  ^;-ii 
au  nonibrr  d»-  rili-rr-  -r--.'..—,  Mii  ■  -:.•  ^.i.-"-:'.'  î-^..*-  ^'•^-.  K!b--  ■•:.* 
troi?  tirirtî»--,  d^iiA  l.tvril^-.-.  ...-  -iri-ri-'.;-".  •>^»- d-r:. !••:■■•  ■■■.::'.»■'•  ►•* 
s'adaptant  i  la  r-nv," -•■■:■.•. -'c- 'î;  :;!:■•: '■•■rr--r'".i.dA;".\  i'  -.r  :''r.ï>r  ...- 
fos.sett»-  il  t'in:*  ••'■■r.-Mn-.:/.'-:r  '!►•'..;  -'  ftr-ui'-.r  *r-i-  r  ;  -■■-  :./»-*..--.  ■•- 
qui  arri^»:  q'und  ii  •»•  ":•■■.  -  *:";  ■!►-•  [;!.-r-  ;  r:  ■•  ■!■•  "..;  -'iv  .'.■■."-...■.r. 
Ti'j-Mlit»?.  L^-î  tai"*"-  l.i^'-ri!"'  •.*•  ■  ..î'i=ii'  :V^-.-r*,-  -.■.:.'  ■!  ■  ".        i*::"..i!-.:.»'r.'' 
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que  le  nombre  Jea  piles  internes  dépasse  celui  des  «ternes.  Dana  le  chat, 
p.  ex.,  quatorze  pilett  internes  correspondent  ù  dis  externes.  Dans  mon 
mi-moire  plus  ûtendii  on  trouvera  sur  tout  ceci  divers  détails  que  je  ne 
puis  donner  ici. 


Fil!.  «.  —  Truis  iiiiiers  interne» de lorgiine de  Cortî 
lin  Cavia,  isaks  et  va»  en  dessous.  1  fooette 
r>inurc  {lar  la  ri-miinn  de  deux  piliers  iulemeit 
et  devant  rowvoiT  la  tête  d'un  |>ilicr  citerne  ; 
2  (lenii  fu«n.'tt<';  :">  Mgnù  indiquant  le  point 
d'iiniuu  de  deiti  iiilastres  contigus. 


Lt.<  second  point  dont  nous  nous  sonmios  oi-cupé  concerne  les  cellule!> 
dites  de  J'eiters  et  de  Corti,  et  surtout  le  rapport  existant  entre  les 
premières  et  les  secondes.  Waldeyer,  Uottstein,  Xuel  ont  reconnu  les 
lien-i  l'tioits  qui  imisseut  ces  deus  sortes  d'éléments  au  point  d'admettre 
qu'ils  n'en  lormiiient  qu'un  seul,  et  qu'on  devait  les  décrire  comme  cel- 
lules J((hW/ivv.  Nous  admettons  le  rapport  intime,  mais  non  pas  la  fusion 
des  deux  oelliilus  en  uni*  seule.  Ce  sont  1;\  des  éléments  distincts  sé- 
paiV'S  à  l'i'tiit  L'mliryonnidiv  et  qu'on  peut  isnliT  séparément  par  une 
bonup  nii'tliodi'  di;  préimnitio». 

L'f  qui  (outre  li?s  difïicultés  tecliniques)  a  induit  en  erreur  les  liis- 
toloçistes  i-'l'sI  lu  lait  suivant.  En  examinant  une  prépaiation  de  la  mem- 
brane liasilain^  de  l'organe  de  Corti,  aiirés  en  avoir  enlevé  au  ]iinc«au,  les 
épitliéliunis  qui  le  couvrent,  ou  bien  aussi  eu  eviimiuant  la  section  optique 
de  la  dite  membrune,  on  voit  autant  d'aires  polygonales  qu'il  y  a  de 
cellules  de  !>eiters  ou  de  soutien.  Au  centre  du  chacune  d'elles  se  voit 
un  piiint  qui  n'est  antre  ebose  que  1'  empreinte  d'  un  mince  pédicule 
ipii  s'insère  à  Mte  iilace:  or  ce  pédicule  est  simplement  le  prolonge- 
ment d'une  cellule  acoustique  ou  de  Oorti,  et  c'est  justement  le  pro- 
longement implanté  dans  la  base  de  ebaipn'  cellule  de  Deitei-s  qui  a  fait 
penser  (lue  les  deux  cellules  étaient  fusiiinm'es  en  une  seule,  bil'urquée 
au  «ommet.  .simple  à  la  hase. 

La  cellule  de  Corti  restant  ainsi  lixée  à  la  membrane  basilaire,  est 
située  dans  une  position  un  peu  oblique  tit  va  du  dehors  au  dedans  ei 
en  haut  pour  en  chasser  sa  i>ortioii   supéi'ieui'e  frangi'e  de  cils  roides 
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dans  les  trous  correspondants  de  la  membrane  réticulaire  de  Kùlliker. 
Au  point  où  la  i-ellule  acoustique  de  Corti  se  dL-taulie  de  celle  de  Deiterit 
est  lin  gros  noyau  basilaire. 

Les  cellules  susdites  de  Deiters  ne  sont  non  plus  autre  chose  ijuc  de» 
■■ellules  de  soutien  un  peu  modifiées.  i'orres|>oiidant  tri;s-))ien  ii  toutes 
telles  décriti's  par  nous  dans  les  animaux  intï-rieiirs.  Quand  elles  sont 
en  place,  on  ne  i>eut  pas  bien  Juger  de  leur  tbrnic  ;  il  faut  diîsagn-goi' 
pour  se  t'iiire  une  idée  de  leuri  rapports  avec  les  précédentes. 


i.  y.  —  Miiiiliraiii-  Wiluiti'  -l-:  l'urKaiii:  ■!■- 
C'irti  lia  Cavia.  1  lii,ii*r  inilùjnuiit  k  rutitiin- 
•11'  Li  iiiiiiibnni.'  I>asîlai^';  2  Htnniuri:  •!■; 
lu  luiinlranv  ;  'i  fruf^ivnt  i\v  inlastn-  ; 
i  ivivam  :  ■>((  lii-a  ■•»  mlti^n-iit  li~;  (lilifr-. 
i-ïbTW.-;  7  i-iiriti  <ri-iii|irviiit<' ili-<  iiMiriik-. 
•h:  <.'->rti  un  ci'titri:  •!<'<  iiin.~<  lii'iut^riiuli"' 
fiiniiM';-  )iiir  relit-  >]••  Ih'itiT-. 


.Sur  de  part-il-  él.'-i]i*-iit>  ]>ri>  du  liman'ii  d'iiu  irlul  ou  ■Inw  rliuiivi* 
souri-  --t  liit'U  d<-pl'\v-'-.  jai  vu  l-;-'  ■■..dlul'rs  'i"  H-îIIhi-  -.-  •■••wifrUiT 
l'onim'- dan^  la  IL'.  1".  KHt;-  oui  un  ailer'Ki  nieniltr^iin^ia  -j'ij,  déplfiw'. 
?e  m-inlrt-  f-rt'-uii'^.  KIW-  "lit  un  proKm^wii-iit  -up''-ri>:'ir  'jui  y  adlivre. 
et  est  ri'?lj''  *■:.  L'iJiiuli?s  ir-s-fiji-,  I^  iman  r-iinl  «r-l  d  l'union  df  ire 
pr^iloni-'ein'-nt  .n-:  ]■.■  re-t-r  d'.-  h  ■■«^llul-;.  li—  I  ani'l'.-  d-r  la '•.•nnli-  d'- 
soutien,  l'un  i-"  .-up-'-ri-ur-.  ■■■;Iui  d-ï  dr'iiti-.  =■;  -'«itiMi-  'ii  mw  <\n^W! 
[wiintue.  Kii  r'-tl-'-dii-J!)'  J  '-■-•tl*r  l'irrii-  d.;-  i'ellnlf-  i-..;.-.-  i'-n  |<;rj-i'.Ta 
di-   suit-;  .r. -llf-  d-iv-;;:  j.vir  nu-  au\r-.  di-i. -i::  ■    'l'iand  ell- •  v/Ht 

ras-^-mld Kl!--  :■.•  T*J-.-iir  ]<d-  :.!■  t-  r.-i-r  •i-]W..—.  ,ar.  -la:!-  ...; 

l'ii'i.  IVii^pr^inr*^  •\'-  1-ur   U-r  i^r  lu  ::.-;;; r.Tat^^  U-iUÎ: fait  u:;-  !i:.'iit 
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courbe  et  non  un  polygone.  Elles  se  replient  donc  comme  un  paravent. 
Avec  cela  tout  s'explique,  et  la  base  de  la  cellule  de  Deiters  renferme 
en  se  repliant  le  prolongement  caudal  de  la  cellule  de  Corti. 

L'on  comprend  maintenant  comment  1*  empreinte  ponctiforme  de  la 
œllule  de  Corti  se  voit  au  centre  de  l'empreinte  polygonale  de  celle  de 
Deiters.  Les  deux  éléments  sont  donc  bien  joints  à  la  base ,  mais  la 
cellule  de  Deiters,  vers  sa  partie  supérieure,  se  détache  de  cet  embras- 
sement  et  envoie  de  côté  son  prolongement  caudal  supérieur  s'attacher 
ù  la  membrane  réticulaire  de  Kolliker,  qui  fixe  aussi  les  cellules  acousti- 
ques. De  tout  ceci  et  de  plusieurs  autres  détails  le  lecteur  trouvera  plus 
ample  ex[)0sr  dans  le  mémoire  détaillé  que  nous  annonçons  et  qui  ren- 
fermera une  exposition  complète  des  procédés  techniques  dont  nous  nous 
sommes  servis. 


Frii.  10.  Cellulfs  «le  Deiters  isolées 
vues  dus  lour  rapport  avec 
wUo  (If  Curti.  1  Cellule  de 
Corti:  il  y  manque  les  soies 
«[Ui  restent  adhérentes  à  la 
ruticule  de  Kolliker;  2  partîe 
]>rol»mjj:ée  de  la  cellule  de 
r^oitiTs;  o  ])rolongement  ;  4 
prottijdasin».'  Imsilairo;  5  jn'- 
diouli-  il«*  la  cellule  de  Corti; 
(i  ]Kirlie  ui«'iiil»raiu'use  étendu»* 
i\v  la  cvllnlo  de  soutien  ;  7  boni 
extenir  tlf  la  eellul«Mles<»ut.ieii. 


Bonions-nous  pour  le  moment  à  dire  que  nous  avons  de  préférence 
examiné  les  épithéliums  acoustiques  désagrégés  dans  l'humeur  de  Ten- 
dolymphp. 

Pous  les  durcir  l'on  a  employé  les  solutions  osmiques  de  o,20  î\  0.40 
p.  0[0  et  quelquefois  le''bichromate  de  potasse  à  o,r>0  gr.  ()[0  ou  une 
solution  très-diluée  de  ehlorure  de  palladium  acidulée  par  très-peu  d'acide 
chlorhydrique. 

:U  .)(;t<d)re  18S2. 
LaWatoire  d'histologie  normale  ile  Fh^ronc».'. 
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I»AXS  LES  MUSCLKS  STKIÉS  DE  LA  TOKHLLE 
TRAITÉS  AVECLE  CHLOKOE  DOUBLE  d'oIî  ET  DE  CADMIIM 

PAU 

^I.  k-  Prnf.  J.  V.  (^IAr<:iO 
KKSi'MK  ni:  l'al'tki'k  (1) 

Mf  trouvant  durant  les  mois  «l'août  et  d»î  se|»t43nil»re  de  r.nnn'e  rou- 
rante  (1882)  à  Urotiannnare,  sur  1»*  rivaiîe  de  rAdriatique,  j'ai  cherché 
à  me  procurer  des  torpilles  vivantes  ou  mortes  dejaiis  i>eu,  atin  d'exa- 
miner à  nouveau  et  sous  des  conditions  dillVrentes  les  terminaisons  des 
fibres  nerveuses  motrices  dans  les  mr*mos  muscles  où  je  les  avais  ol>- 
servées  il  y  a  quelques  années  (2):  respèce  qui  se  trouve  habitmdlement 
dans  ces  parasses  est  le  torpnh  innrmnnifa  Hud.  Après  avoir  détaché 
les  deux  muscles  qui  aimissent  la  mâchoire  inférieure,  plus  propres  que 
tout  autre  à  mes  recherches,  je  les  ai  traités  avec  le  chlorure  d'or  et 
de  cadmium  selon  la  méthode  suivant»*:  Avant   is^dé  l<»s  dits  muscles 
«'t  les  ayant  déi»ouillés  avec   soin  de  touttî  trace  d'enveloppe  fibreuse, 
j'en  ui  >éparé   d'un    coup  de   ciseaux  le  tiers   antérieur  qui  comprend 
la  presque   totalité  de>  terminai^nns  nerveuses:  ]»uis.  avec  les   mêmes 
ciseaux  droits,  j'ai  découpé  crtte  portion  antérieure  du  muscle  en  bande- 
lettes d'un  millim.  de   largeur,  que  j'ai  mises   dans  le  jus  de  citron 
fraîchement   exprimé   ei  tiltré  au    papier,  oii  je  les  ai   laissées  o  mi- 
nutes: ce  temps  écoulé,  j'ai  pris  les  bandelettes  de   muscle   av»*c  une 
pince  à  bouts  d'os,  et  les  ayant  laviVs  dans  de  l'eau  distillé.»,  j»-   les 
ai  plong'''e.>  dans  4  centim.  cubes  d'une  solution  île  chlorure  d'i-r  «t  de 
cadmium  à   1   tJpJ.  oii  elles  sont  restées  une  demi  heure  dan>  l'obscu- 
rité. Lt*s  ayant  retirées  avec  l»*s  mêmes  pincettes  et  le>  ayant    lavées 
de  nouveau,  je  les  ai  placées  dans  ."ii»  centim.  cub»*s  il'eau  distilléf.  aci- 
dukV  de  1   partie  i»o\ir  cent  d'acid»'  f-iruiiqu»*,  bs  y  àl»and"iinant  pour 
12  heures  à  l'obscur  et  autant  à  la  lumière.  Apn-  c»da,  j'ai  mis  les 


\\t  (V»inptf-r».*n«lu  \v  rArailiiiiiv  •!'■  I*'ili»t:!ii'.  S.muii"  iln   PJ  n..v-iii}ip'  l'"<"J. 

(-1  riA«'Cift.  0**f*rrn:ioni  httonm  nf  moffo  fom^  t^rwitiann  i  n^rrt  woton  ii<Pi 
MHftCfilî  !*trinti  fhlle  fnrpf^fiinf  e  thih  mzzf*  v  hitortnt  nfta  .snm*^iitin:n  trn  la 
pùifitm  eUttrûn  ihlh'  lor^iclnn'  r  la  motrirr  :  r..n  'î  Livnl-.  M'iii'-r.  Ana'L  «ivllf 
?^wnzo  dfU'I-tit.  di  Rwb»:^a.  S'/,  m,  t.  ni,  l**??. 
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pièces  dans  un  petit  verre  avec  assez  d'acide  formique  pur  pour  qu'elles 
en  fussent  couvertes,  pour  24  heures  dans  Tobscurité  ;  j'ai  ensuite  versé 
Tacide,  lave  avec  de  Teau  distillée  et  enfin  j  ai  remplacé  Teau  par  une 
quantité  suffisante  de  glycérine  de  Price.  Les  bandelettes  musculaires 
résilient  ainsi  à  ma  disposition  pour  être  étudiées  à  loisir. 

Cette  méthode  de  préparation  n'est  ni  celle  de  Lôwit,  ni  celle  de 
Ranvier;  elle  participe  de  Tune  et  de  l'autre  :  les  muscles  striés  de  la 
torpille  traités  de  cette  manière  se  laissent  très-facilement  désagr^r 
en  fibres  au  moyen  des  aiguilles.  Ces  fibres,  observées  au  microscope, 
offrent  des  teintas  variées  ;  les  unes  sont  d'un  bleu  plus  ou  moins  foncé, 
d'autres  de  couleur  violette  foncée  ou  claire,  d'autres  encore  d'un  rouge 
vermillon  ou  d'un  rouge  fauve.  Ces  diverses  couleurs  et  nuances  dé- 
pendent de  la  quantité  du  sel  d'or  qui  a  été  absorbée  par  les  fibres, 
ainsi  que  de  la  réduction  plus  ou  moins  complète  de  l'or.  L'on  voit 
aussi  distinctement  les  petites  artères  et  veines,  ainsi  que  les  capillaires 
et  les  fibres  nerveuses  à  moelle,  et  les  fibres  pâles  qui,  après  un  par- 
cours plus  ou  moins  long  et  après  s'être  bifurquées  plusieurs  fois,  ter- 
minent de  deux  manières  différentes. 

L'une  de  ces  formes  de  terminaison  est  plutôt  rare,  et  je  ne  l'ai  ob- 
servée que  dans  de  jeunes  torpilles  ou  dans  les  parties  externes  des 
muscles,  là  où  les  libres  musculaires  sont  plus  minces  et  en  voie  de 
croissance.  Je  pense  qu'il  faut  considérer  cette  première  sorte  de  ter- 
minaison nerveuse  comme  la  forme  initiale  de  la  plîwiue  motrice;  elle 
»*st  constituée  par  de  petites  grappes  de  très-petits  grains  nerveux 
(comme  des  baies  suspendues  à  leurs  pédoncules)  ronds  ou  ovales:  ces 
grappes  doivent  leur  origine  à  des  divisions  répétées  des  fibres  pâles 
vers  leur  extrémité  terminale. 

L'autre  sorte  de  tenninaisnns,  qui  est  la  plus  commune,  forme  des 
plaques  motrices  dont  je  décrirai  ici  quelijues  nouvelles  particularités 
que  j'ai  pu  reconnaître,  grâce  i\  la  nouvelle  méthode  de  préparation  que 
j'ai  suivie.  Un  premier  fait  est  que  la  plaque  motrice  est  bien  plus 
adliérente  au  sarcolemme  qu'à  la  substance  contractile  même;  en  effet, 
dans  les  muscles  de  torpille  traités  avec  le  clilorure  d'or  et  le  cadmium, 
il  m'est  arrivé,  non  pas  une  t'ois,  mais  plusieurs  fois  de  voir  des  fibres 
musculaires  dont  les  plaques  motrices  étaient  restées  atta(*hées  seule- 
ment au  sarcolemme,  et  même  des  morceaux  des  plaques  motrices  en- 
tièrement détachés  de  la  su])stanc(?  contractile  et  du  sarcolemme.  Cette 
oljservation  me  semble  démontrer  que  la  })la(iue  motrice  et  la  substance 
contractile  ne  sont  aucunement  liées  ensemble,  ou  bien  que  cette  union 
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est  si  faible  et  fragile  qu'elle  se  rompt  facilement.  —  Un  second  fait 
notable  est  que,  dans  Tespace  qif  occupent  dans  la  plaque  motrice  les 
premières  ramifications  de  la  fibre  ou  des  fibres  pâles  qui  s*y  terminent, 
l'on  voit,  entre   une  ramification   et  Tautre,  certains  corpuscules,  de 
forme  et  de  «grandeur  dittërentes,  tantôt  dépourvus  de  tout  prolongement, 
tantôt  en  ayant  deux  ou  trois  qui  se  dirigent  parallèlement  aux  fibrilles 
nerveuses  ou  bien  se  croisent  avec  elles.  Je  ne  saurais  assurer  si  ces 
corpuscules,  que  je  crois  Otre  <le  nature  conjoiictivale,  se  trouvent  en 
dehors  ou  en  dedans  du  sarcolemm*».  —  En  troisième  lieu,  il  fst  à  re- 
marquer 4|Ue  les   ramifications  dt;   premier  et  second   ordre  des  fibres 
nerveuses  pâles,  (|ui  appartiennent  à  la  fibre  nerveuse  motriee.  se  voient 
toujours  entourres  d'une  iavon  plus  ou  moins  étroite  par  cette  deuxième 
gaine  dont  sont  pourvues  toutes  Irs  fibres  nerveust's  à  mor»He  et  pâles 
de  la  torpille:  Ton  voit  rette  deuxième  gaine  s'arn'ter  toujours  distinc- 
tement là  où   fommeneent    les   ramifications   dv   troisième  ordre  dont 
chat'une  se  subdivise  en  deux  ou  plusieurs  grapprs  terminales.    —  Un 
quatrième  fait  rst  que,  dans  les  j)laques  motrices  des  torpilles,  toutes 
les  fibres  nerveuses  se  tenninent  eu  une  nuiltilude  di*  petites  grappes 
de  i>etits   grains  nerveux  ijue  le   elilorure   d'or  et  tle  cadmium  colore 
toujourN  en  violet  foncé,  tandis  tpie  les  filaments  très-minces  qui    les 
portent,  et  tout  le  reste  des  fibres  pâles,  sont  à  |KMne  teintés  d'un  vitdet 
très-4'lair.  C'est  là  une  forme  nouvelle  de  plaque  motrice  «{ui  est  jnopre 
aux  torpilles  et  peut-être  aussi  à  d'autres  poissons  reconnus  électriques, 
(Malaptcrurus,  Gymnotus)  et  aux  tlivers  genres  de  Kaies:  je  l'appellerai 
plaqiw  Motrice  arec   UnniurnsoH  tics  wrfs  vu  (fnq)fn:s  t/r  iHits  fft-filvs 
nn-rnu:  —   La  cinquième  et  dernière  particularité,  ipie  j'ai  observée, 
est  (|ue  la  substance  dite   grenue  des  ]daques   motrices  de  la  toqdlle 
n'est  pas  répandue  dans  toute  la  masse  de  ces  pbuiues.  mais  se  trouve 
rassemblée  seulement  là  oii  sont  les  gra]»pes  nerveuses  terminales.  Cette 
substance,  sur  laquelle   rejiosent  les  grappes   susdites,  se  compose  de 
noyaux  d'une   matière   homogène,  blanchâtre .  transparente  et  iK)urvue 
de  fibres  minces  et  très-clairsemées,  ainsi  que  île  petits  grains  plantés 
dans  cette  matière  homogène.  C'est  pourquoi  je  pense  qu'il  faut  la  re- 
l^rder  comme  une  forme  juirticulière  tle  tissu  embryonnaire,  provenant 
de  la  fusion  de  plusieurs  cellules. 

Kn  terminant  cette  notice,  je  dois  dire  qu'outre  le  ciilorure  tloulde 
d'oi  et  de  cadmium,  j'ai  essayé  aussi  sur  les  plaques  motrices  des  tor- 
pilles le  chlorure  d'or,  soit  par  la  méthode  de  I/»wit.  soit  par  celle  de 
Kanvier.  Quoique   les   effets  de  ces  imprégnations  ne  diffèrent  pas  de 
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ceux  obtenus  pur  le  chlorure  doubla,  je  crois  néanmoins  que  ce  dernier 
sel  est  prt'tërablo,  parce  quMI  est  moins  inconstant  dans  son  action  et 
parce  qu'il  no  produit  le  plus  souvent  pas,  lorsqu*il  vient  au  contact 
des  parties  organisées  vivantes  ou  presque  vivantes,  ces  précipités  dé- 
sapfn'ables  qui  ont  lieu  d'ordinaire  par  le  chlorure  d'or  simple.  J'ai  es- 
sayé aussi  le  chlorure  d'or  et  do  cadmium  sur  la  cornée  des  grenouilles, 
des  oiseaux  et  des  souris,  et  sur  d'autres  parties  riches  en  fibres  ner- 
veuses. Les  résultats  obtenus  sont  d«»s  plus  satisfaisants,  et  je  penche 
ù.  croiro  <{\\c  ce  nouveau  coinj^osé  cliiuiiijue.  que  je  viens  d'introduire 
dans  la  pratique  microscopique,  ne  tardera  pas  à  supplanter  le  chlorure 
d'or  lorscju'il  s'agira  de  mettre  en  évidence  les  terminaisons  nerveuses. 
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MKS    MUSCLES    MSSES 

r.VR    LE 

Pmr.  E.  SERTOLIiD 


Parmi  les  causes  (jui  rendent  très-difficile  l'étude  expérimentale  des 
propriétés  générales  des  muscles  lisses,  nous  devons  mentionner  pre- 
mièrement l'ubication  profonde  de  ces  muscles  dans  des  cavités  impor- 
tantes du  corj)S,  par  suite  de  laquelle  ils  ne  sont  i)as  accessibles,  ou 
ils  le  sont  très-difficilement:  ensuite  les  rapports  trop  intimes  qu'ils 
ont  avec  d'autres  tissus,  ])artiçiilièrement  avec  les  éléments  ganglion- 
naires du  tissu  nerveux,  d'où  il  est  très-dilTicile  de  distinguer,  parmi 
les  résultats  expérimentaux,  ce  qu'on  doit  attribuer  aux  uns  ou  aui 
autres;  enfin  leur  disposition  compliquée  dans  différents  organes,  par 
laciuelle  ils  ne  présentent  }»as  ces  conditions  simples  et  appréciables, 
que  la  grande  partie  des  muscles  striés  nous  otire. 

Et,  à  mon  avis,  c'est  la  diversité  des  conditions  anatomiques  plus 
particulièrement  qui  nous  rend  difficile  d'établir  les  comparaisons  op- 
portunes entre  la  manière  d'agir  des  muscles  striés  et  des  muscles 
lisses,  et  ne  nous  permet  pas  de  voir  jusciu'oîi,  comment  et  quand  les 
lois  dont  Faction  des  premiers  dépend,  s'appliquent  aussi  aux  seconds, 
ou  sont  modifiées  uniquement  par  la  diflerente  nature  de  leurs  élé- 
ments. Ainsi,  dans  l'étude  des  contractions  des  parois  de  l'estomac, 
de  l'intestin  ou  d'autres  organes,  nous  nous  rencontrons  avec  une  con- 


(1)  Not«>  lu».'  à  riiistitut  ]/jinkml«s  dans  la  sôatico  du  20  juillet  1882. 
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dition  d  expérimentatioii  compliquée  par  la  coexistence  de  faisceaux  mus- 
culaires, disposés  perpendiculairement  les  uns  aux  autres,  dont  Taction 
donne  une  résultiinte  variable  et  d'évaluation  difficile ,  puisqu'on  ne 
connaît  pas  exactement  la  valeur  de  chaque  composante.  De  même  <lans 
l'étude  des  muscles  dont  les  faisceaux  ont  une  direction  unique,  comme 
dans  les  urethères,  nous  avons  une  condition  d'expérimentation  difficile 
aus.^i  à  calculer  dans  la  disposition  circulaire  des  fibres ,  dans  leur 
action  non  simultanée  mais  successive,  péristaltique,  et  dans  la  trans- 
mission transversal»*  de  l'excitation. 

Par  ronséquent,  si  l'on  trouve  un  muscle  lisse,  (jui  présente  plusieurs 
des  conditions  qut»  Ton  rencontre  dans  la  plus  grande  partie  des  mus- 
cles striés,  qui  ont  été  l'objet  de  recln^rches  plus  spéciales,  c'est-à-dire 
le  parallélisme  des  fibres,  leur  action  selon  une  direction  unique  lon- 
iritudinale,  la  disposition  anatomique  par  laquelle  ils  puissent  présenter 
naturellement  ou  artificiellement  un  point  fixe  ou  un  point  mobile , 
et  enfin  l'ubication  superficielle,  de  fa^on  qu'ils  puissent  être  étudiés 
sur  l'animal  vivant  sans  des  lésions  trop  slaves,  si  l'on  rencontre  ce 
muscle,  tlisons-nous,  on  peut,  à  notre  avis,  faciliter  beaucoup  l'étude  des 
propriétés  cfénérales  des  muscles  lisses,  la  coinjKiraison  de  leiir  action 
avec  cdle  des  muscles  striés,  et  rendre  ainsi  plus  facile  l'interprétation 
des  phénomènes  relatifs  aux  mouvements  des  organes  destinés  aux 
fonctions  de  la  vie  végétative. 

Or  ce  muscle,  qui  existe  chez  les  animaux  supérieurs,  tait  défaut  chez 
rhomme.  A  peine  décrit  par  les  anatomistes,  négligé  par  les  physio- 
logistes, ils  se  trouve  dans  la  région  périnéale,  recouvert  seulement  par 
la  peau  et  ])ar  la  tascia  sous-Jacente,  et  uni  lâchement  aux  parties  qui 
l'environnent.  Il  a  la  forme  d'im  cordon  plat  de  couleur  rose  blanchâtre, 
constitué  par  deux  gros  faisceaux,  qui  après  avoir  pris  insertion  aux 
premières  vertèbres  coccygiènes,  et  avoir  entouré  l'extrémité  i>ostérieure 
du  rectum,  auquel  ils  envoient  ditïérents  petits  faisceaux  musculaires, 
il  se  réunissent  ensuite  chez  le  mâle,  chez  lequel  seulement  le  muscle 
est  bien  dévelojipé,  et  se  dirigent  en  bas  le  long  de  la  ligne  médiane 
en  couvrant  le  muscle  bulbo-caverneux,  au  milieu  duquel  ils  pénètrent 
et  se  penlent  î\  proximité  de  l'extrémité  libre  de  la  verge.  Ce  muscle 
est  constitué  uniquement  de  fibres  lisses,  et  est  connu  par  les  anato- 
mistes sous  le  nom  de  musck  rrtractcur  de  la  vcnjc  [\ ). 


(1)  Faisoeaiix  inus«:iiIoux  suspoiisours  rt  rctractour^  du  }H>iiis:  Afterruthcmnuskel, 
Sch  Wfifriithoninaskt'llxiud. 
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C'est  sur  ce  muscle  que  j'ai  dirigé  parti culièremeut  mon  attention, 
m*en  servant  comme  but  de  recherche  pour  Tétude  des  fonctions  géné- 
rales des  fibres  musculaires  lisses. 

Mes  recherches  ont  été  faites  en  partie  sur  des  portions  de  muscles 
extirpés  du  cadavre  d'animaux  à  peine  tués,  en  partie  aussi  sur  le 
muscle  laissé  en  place  cliez  les  animaux  vivants.  Pour  les  premières, 
j'ai  employé  de  préférence  le  muscle  du  cheval,  de  l'âne,  et  quelque- 
fois aussi  du  boeuf;  pour  les  secondes,  sauf  (pielques  expériences  faites 
sur  les  ânes .  je  me  suis  servi  toujours  des  chiens  chez  lesquels  le 
muscle  eu  question  est  également  bien  développé. 

Je  ne  décrirai  pas  la  méthode  que  j'ai  suivie  dans  mes  nombreuses 
expériences,  ce  serait  trop  long:  je  me  réserve  de  le  faire,  lorsque  les 
expériences  seront  terminées,  dans  un  travail  spécial  que  je  publierai 
dans  un  journal  de  médecine  (1). 

Pour  lo  moment  je  me  contente  d'exposer  sommairement,  et  comme 
rommmncatiov  prrveutivv^  les  résultats  obtenus  jusqu'à  présent  par  mes 
reclierches,  cpie  je  reprendrai  et  tenninerai  plus  tard.  Qu'il  me  suffise 
de  dire  que  dans  presque  toutes  les  expériences  je  me  suis  servi  de  la 
méthode  gra])hique  ,  qui  a  déjà  servi  si  utilement  pour  l'étude  des 
phénomènes  biologiques,  de  ftivon  que  les  résultats  des  expériences  faîtes 
restent  tracés  sur  le  papitM*  comme  document  do  c»*  que  j'ai  observé. 

HiinV  <le  lV\'citalnli1<''  du  muscle. 

Un  premier  lait  (jue  j"ai  observé,  aussi  inattendu  qu'utile,  est  le 
suivant,  savoir  (jue  le  muscle  conserve  très-lonj^temps  l'excitabilité  et 
la  contractilité  .  de  favon  qu'il  est  rapable  de  se  contracter,  s'il  est 
excité,  cinq,  six,  et  même  se])t  jours  aprcs  qu'il  a  cté  extirj»é  dePanimal. 
Je  crois  qu'une  durée  aussi  lon<(uo  de  V  excitabilité  des  muscles  des 
animanx  sui)érieurs  n"a  pas  son  ]Hjndant.  Si  l'on  fait  abstraction  du 
cas,  unique  jusqu'à  présent.  o])servé  par  Vulpian,  d'un  chien,  dont  le 
«•oeur  aurait  présenté  des  contractions  \{\  quatricme  jour  après  la  mort, 
la  jdus  longue  durée,  après  la  mort,  de  l'excitabilité  musculaire  observée 
serait  de  (|uelques  heures  seulement  pour  les  muscles  striés,  d'un  jour 
et  guère  davantage  pour  les  muscles  lisses  (2). 

(1)  Pour  Iji  niémc"  raison  j».*  m'abstiens  pour  le  moment  de  citer  et  aiwlysiT  les 
nombreux  travaux  j)ublié«,  qui  traitent  des  mouveuK'nts  des  orcrîUi<?î^  pourvus  de  mus- 
elés lisses. 

(2)  Mosso  aurait  observé  des  mouvements  dans  rnsojiliaiî»*  d'un  chat  riO  hourei 
après  bi  mort. 
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La  vitalité,  au  contraire,  du  muscle  rétracteur  du  cheval,  extirpé,  a 
»3»in-  «lan?  une  première  expérience  du  18  janvier  1881,  à  toute  la 
i*.  jrTié^  du  21  du  même  mois:  dans  une  autre  expérience  du  28  janvier  ' 
i«i.  4  tVvrier  suiwssif:  dans  une  antre  du  18  au  23  février;  dans  ]»lu- 
-wurs  autres  i^xiM-rieuces  j'ai  vu  durer  l'excitabilité  deux,  trois  et  nmxM' 
^îLatr**  jours. 

L^  «luriV  différente  de  l'excitabilité  dépend  de  circonstances  dittV- 
-*^rrf>.  Cne  température  basse  jjrolonge  la  durée  de  Texcitabilité;  ce 
::;  -*t  j»:!^  nécessaire  cependant  que  la  température  soit  à  0"  ou  au- 
5. — f*uy  do  <>''.  ni  «juVUe  soit  maintenue  constante  pour  tout  le  temps 
j*-!j'iafit  lequel  un  veut  conserver  la  vitalité  du  muscle.  Dans  mes 
-ij-  riemes,  ilan^  b^squelles  la  durée  de  l'excitabilité  a  continué  loug- 
•-rœps.  le  muscle  a  été  conservé  à  une  température  de  tV  à  H''  0,  et 
-j  MUTrH,  il  a  été  exposé  tous  les  jours,  pendant  plusieurs  lienros ,  à 

i«Moii  d'un»-  température  élevée  de  ;iO"  à  î^?'  (.'. 
O'tte  •iîvm^tani-e  rend  le  pbénomène  d'autant  plus  singulier  et  in- 
vr..>:.aht.  qu'on  do»t  exclure  Texplictition  que  l'on  pourrait  en  donner, 

I  -.ivoir  l'action  conservatrice  du  froid  continu,  et  que   l'on  ne  i»eut 
•.'.i*  i:n'>iuer  dans  re  but  les  résultats  des  expériences  de  I3i'rnard  sur 

.-  r.îp'idissenient  artificiel  des  animaux  à  sani(  rlnuid  au  moment  «b* 

y.)-  rtiii|.i' rature  «-levée  pnMJuit    certainement    une   diminution  dan> 

î.r->*  d»'  re\«*italnlité;  en  etVet  le  nni>cle  est  l'xcitable  moins  bniir- 

*--LT  -  »  Il  't''  qu'en  biver.  Si  la  température  est  très-élevée,  par  exemple 

i-    *.'♦    .1    4"".  b-  muscle  se  fatij^ue  vite,  et  suii  excitalûlité  s'étr-int  en 

r.:v  «inré.*  ausïsi  longue  de  Texeltabilitr  el  contractilité  de>  uuisclc^ 
i!-—  ••'listiiu»-  un  fait  très-notable,  et  une  ))reuvc  plus  séiieu<e  qu-' 
."-  -  b'în»'iiT--  contractiles  [«ossèdeni  une  irritalûlité  pro]>rp.  indépendam- 
':.•;•   d-  !a  cinulation  et  de  Tinnervation:  ee  fait  prouve  eneore  (pril 

•  :    Liii^  î^-^  tilu'es  lisses  une  réserve  a]»ondante  de  ce*»  >ulKtances  iié- 
—  .l'î'.--    f   rinti'trrité  du  tissu,  et  ilont  l'owdation    produit  b»  travail 

.-.  .'  .i'.iii".   hu  lîois    Ib'vmond  a  ob^^rv*'   que    les    fii»n*>    uiu^eulair»- 

. ..  ,    ..j^-t-i'î   «lireiteiuent  de  j;i  uiort  à.  la  putréta<tîou  >an>  présenter 

•.  ..'iii*  il»'  de  deNriiir  acides,  propre  de  Li  riunditi'  cada\»''rique  île* 

..  j...    -rrii'^.  lA•^  oliservations  de  Du  Hois    Ib^vuionil    ont    été   coiu- 

•'*-*"'•  .*'  I''*'*^  ci'juMidant  aftinner  ijue  la  >e<tion  des  uiuscb'>  n'îrac- 

•►  .  '     ..ipr»-  «juelques  jours,  et  lorsfjue  rexcitabilil»'  ;i  tout  à   fait  <ii^- 

•  ,-..    i.r»-<»-ritait  em-ore  wwo  réurtion  neutre  ou  jilriilitif.  et  «;m»\  aussitôt 
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que  rexcitabilité  disparaissait,  on  constatait  de  suite  ces  phénomènes 
qui  indiquaient  le  début  de  la  décomposition  putride  du  muscle. 

Une  condition  que  j'ai  trouvée  très-favorable  pour  la  durée  plus  grande 
de  rexcitabilité,  c'est  la  conservation  du  muscle  extirpé  dans  le  sérum 
du  sang  de  l'animal.  Peut-être  la  simple  imbibition  de  ce  liquide  pent 
apporter  à  chaque  fibre  musculaire  ce  matériel  qui  sert  à  remplacer 
celui  qui  s'est  transforme  par  suite  de  contractions  répétées. 

MouvementR  spontanés. 

Un  autre  pliénomène  très-remarquable  que  présente  le  muscle  en 
question,  non  à  cause  de  son  originalité,  car  il  a  déjà  été  observé  sur 
d'autres  muscles  lisses,  mais  à  cause  de  conditions  dans  lesquelles  il 
s'est  manifesté,  c'est  celui  des  contractions  spontanées.  On  observe  ce 
phénomène  dans  le  muscle  extirpé  et  dans  c^lui  laissé  en  place  snr 
l'animal  vivant. 

J'ai  pu  voir  très-distinctement  ces  mouvements  spontanés  dans  un 
morceau  de  muscle  rétracteur  de  cheval  (ou  d'âne).  Le  morceau  de 
muscle  tendu  par  un  petit  poids  de  15  gr.  et  suspendu  dans  une  pièce 
humide,  dont  on  peut  varier  la  température  à  volonté,  exécute  après 
un  certain  temps  une  série  de  contractions,  en  se  raccourcissant  et  en 
s'allongeant ,  sans  que  Ton  puisse  constater  aucune  cause;  par  consé- 
quent ces  mouvements  sont  bien  spontanés.  Ces  mouvements  sont  lents, 
mais  bien  distincts  snr  le  muscle  du  cheval,  ainsi  que  les  tracés  rayo- 
graphiques  obtenus  en  font  foi.  Cependant  les  courbes  n'ont  pas  toutes 
la  même  forme  et  les  mêmes  dimensions,  o^  qui  démontre  que  les  con- 
tractions ne  sont  pas  égales  ;  par  conséquent  on  ne  peut  pas  donner 
des  chiffres  constants  relativement  à  la  durée  et  à  l'énergie  de  chaque 
contraction. 

Dans  une  expérience  lieureuse  pour  les  très-beaux  résultats  obtenus, 
quelques  contractions  plus  courtes  avaient  la  durée  de  2  minutes, 
d'autres  plus  lentes  duraient  4,  6  minutes  et  même  plus.  Dans  un 
firrand  nombre  de  courbes  la  hauteur  maxima  était  de  15  à  18  millim. 
c'est-à-dire  '/«  <>"  Vr>  ^^  ^^  longueur  totale  du  muscle  considéré  au  mo- 
ment de  son  plus  fort  relâchement. 

Dans  tous  les  cas  j'ai  observé  que  lorsque  les  contractions  spontanées 
se  produisent,  elles  se  succèdent  l'une  l'autre  presque  tout  de  suite, 
par  conséquent  la  période  de  repos  est  très-courte  en  comparaison  de  celle 
de  contraction.  En  outre,  dans  les  contractions  spontanées,  la  période  de 
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raccourcissement  du  muscle  est  presque  égale  à  celle  de  relâchement,  C/C 
qui  constitue  une  différence  notable  par  rapport  aux  contractions  pro- 
duites par  une  excitation,  dans  lesquelles,  ainsi  que  je  le  dirai  ensuite, 
la  première  période  est  beaucoup  plus  courte  que  la  seconde. 

Les  mouvements  spontanés  peuvent  continuer  pendant  longtemps.  Ainsi 
dans  Texpérience,  que  je  viens  de  citer,  le  muscle  a  continué  à  présenter 
des  contractions  pendant  une  heure,  contractions  qui  toutes  ont  été  ins- 
crites sur  le  myçgraphe. 

Pour  que  les  mouvements  spontanés  se  produisent  dans  le  muscle 
extirpé,  il  faut  que  ce  dernier  se  trouve  dans  un  ambient  chaud  ;  on  ne  les 
observe  pas  dans  on  muscle  refroidi.  Ce  n'est  pas  nécessaire  que  la  tem- 
pérature soit  très-élevée,  car  j'ai  vu  des  contractions  spontanées  lorsque 
la  température  de  la  chambre  humide  était  à  20"  C  :  et  ces  contractions 
ont  oootinné  à  se  manifester  pendant  longtemps,  bien  que  cette  tempéra- 
ture relativement  basse  eût  été  constante  ;  ce  qui  prouve  que  ces  phéno- 
mènes nëtaient  pas  l'effet  d'une  excitation  causée  par  des  oscillations 
de  température.  Quelquefois  les  phénomènes  se  sont  présentés  à  la 
température  de  37^  ;  d'autres  fois,  an  contraire,  ils  ne  se  sont  pas  pro- 
duits du  tout. 

Je  désire  faire  ressortir  deux  faits  très-importants.  Le  premier  c'est 
que  le  muscle  a  présenté  des  mouvements  spontanée  même  24  ou  48  heures 
ai^ès  qoll  a  été  extirpé,  et  dans  quelques  cas,  même  trois  on  quatre  jours 
après.  Dans  l'expérience  du  28  janvier  1881,  dans  laquelle  j'ai  m  dorer 
Feicitabilîté  do  moignon  musculaire  pendant  7  jours.  les  mouvements 
spontané  se  sont  produits,  un  peu  affaiblis,  même  pendant  le  T/^  jour 
après  son  extirpation  du  cadavre. 

L'antre  Eût  à  noter  est  qoe  cefl  mooTement^  ne  sont  pas  produits  par 
rhifliieiiee  d'excitations  nerreases  provenant  de  groupes  ganglionnair«» 
péripbériqoes,  eomme  cela  arrive  pour  W  moscles  liii-^^  d  a«.tri»s  partie 
dn  corps:  en  eiiet  les  obi^rratHM»  microscopiques,  que  j  ai  faites  9ur  les 
manman  de  moseles,  qui  ont  présenté  pins  portieulièrenieiit  le  phéno- 
mène des  coBtraetioiis  spontanées,  ne  m'ont  pas  fait  découvrir,  entre  les 
fûsesam  moKoIaires  et  dans  le  tissa  cunjonetff  eniiroonant.  zatttn 
gaiglioB  Mrveox.  dont  l'aetion  ne  serait  dn  reste  que  f4wt  incertaine. 

Ymâ  doK  on  ùxL  dont  l'raiportaaee  ne  peut  érhapper  à  personne,  car 
il  dénoBtre  que  la  propriété  eootraiïtile  pent  avoir  heauoyip  d'aiialoi^ 
avec  ko  laouieasots  protopiasmiques  «impies,  qoe  nous  ^-flMervons  daas 
des  éleaeiti  cenaËuri»  seporips  dn  i!orps.  comme  les  afl*ib*iles  hlan«n  do 
sang.  Et  comioe  '!es  -Sinttniti?.  par  Ienr3  nu)iTv**nient4  vmjb^hiA^  d*>niOTW 
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trent  qu'ils  soat  irritables  par  eux-mêmes,  de  même  les  fibres  lisses 
ayant  les  mêmes  propriétés,  lorqu'  elles  sont  séparées  du  tronc,  et  indé- 
pendamment de  rinfluence  du  système  nerveux,  sont  irritables  par  elles 
mêmes,  et  contribuent  à  résoudre  d'une  façon  affirmative  F  ancienne 
question  de  Haller  sur  l'irritabilité  musculaire. 

Les  contractions  spontanées  s'observent  aussi  lorsque  le  muscle  est  en 
place  sur  l'animal  vivant.  C*est  surtout  chez  le  chien  que  je  les  ai 
étudiées  par  une  longue  série  d'expériences. 

Après  avoir  bien  attaché  Tanimal,  l'avoir  curarisé  et  soumis  à  la  respi- 
ration artificielle,  avoir  mis  à  découvert  le  muscle  dans  la  région  périnéale 
par  une  petite  plaie,  je  sectionne  le  muscle  et  j'attache  l'extrémité  libre 
du  moignon  au  levier  à  plume  du  myographe.  De  cette  façon  j'obtiens 
une  série  de  courbes,  dues  uniquement  à  des  contractions  spontanées  et 
relâchements  successifs  du  muscle  en  question.  Les  contractions  sont  aussi 
inégales  chez  le  chien  ;  quelques-unes  sont  plus  énergiques  ;  d'autres  le 
sont  moins;  quelques-unes  sont  lentes,  d'autres  plus  rapides;  dans  la 
plus  grande  partie  des  cas  on  voit  des  courbes  grandes,  étendues,  prin- 
cipales, et  parmi  celles-ci,  ou  sur  les  mêmes  d'autres  secondaires  plus  pe- 
tites, correspondantes  à  de  courtes  contractions  du  muscle.  La  durée  des 
conti'actions  du  muscle  est  variable  ;  en  général  elle  est  beaucoup  plus 
courte  que  celles  du  muscle  détaché  du  cheval  ;  elles  ont  en  moyenne  la 
durée  de  75  secondes.  Elles  peuvent  continuer  pendant  longtemps,  pen- 
dant des  heures,  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience.  On  les  observe  aussi  dans 
le  muscle  qui  n'est  pas  sectionné,  et  sur  des  chiens  non  endormis,  bien 
que  la  chose  no  soit  pas  trop  facile  à  cause  de  leur  inquiétude. 

Les  mouvements  spontanc's  ne  s'  observent  pas,  ou  sont  très-faibles, 
si  le  chien  est  profondément  endormi  par  des  injections  de  fortes  doses  de 
chloral,  qui,  nous  le  savons,  diminue  ou  abolit  le  tonus  des  fibres  muscu- 
laires lisses;  ces  mouvements  se  produisent  de  nouveau  au  réveil  de  l'animal. 

Si  Ton  suspend  pendant  un  certain  temps  la  respiration  artificielle 
chez  les  animaux  curarisés,  le  muscle  se  contracte;  en  recommençant  la 
respiration  le  muscle  s'allonge  rapidement  et  reste  relâché  pendant  une 
ou  deux  ou  plusieurs  minutes,  pendant  un  temps  qui  est  d'autant  plus 
long,  que  l'animal  est  resté  plus  longtemps  sans  respirer.  On  obtient 
le  même  résultat  chez  un  animal  qui  respire  naturellement  en  bouchant 
pendant  un  instant  la  bouche  et  les  narines. 

La  compression  de  l'aorte  abdominale  produit,  après  une  contraction 
courte  et  i)etite,  un  relâchement  du  muscle,  qui  cesse  lorsque  la  cir- 
culation est  rétablie. 
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Enfin  l'application  directe  sur  le  muscle  d'un  courant  constant  faible, 
donné  par  exemple  par  6  couples  Daniel,  ne  produit  pas  des  contractions 
dans  le  muscle,  mais  un  relâchement,  avec  cessation  complète  des  mouve- 
ments spontanés  pendant  tout  le  temps  que  le  courant  est  resté  fermé.  On 
obtient  constamment  cet  effet  quelle  que  soit  la  direction  du  courant  ap- 
pliqué, ascendante  ou  descendante,  quelle  que  soit  la  nature  des  électrodes. 

Contraetiong  par  excitation  directe  dn  muscle. 

Excitation  par  un  courant  électrique  induit.  -—  Si  pendant  un  instant 
Ton  fiût  passer  un  courant  induit  de  force  suffisante  à  travers  un  morceau 
de  muscle  encore  très-excitable,  détaché  de  Tanimal  et  mis  (chargé  légè- 
rement) dans  la  chambre  humide  à  35"*,  37^,  on  provoque  la  contraction 
de  ce  muscle,  comme  du  reste  pour  tous  les  muscles  du  corps.  On  obtient 
le  même  résultat  en  excitant  de  la  même  façon  le  muscle  rétracteur 
conservé  en  place  chez  l'animal  vivant  (âne,  chien).  Pour  les  mêmes 
raisons  il  est  très-intéressant  de  connaître  la  courbe  de  contraction 
produite  par  une  excitation  directe,  d'un  muscle  lisse,  formé  uniquement 
par  un  amas  de  faisceaux  de  fibres  parallèles.  Une  courbe  semblable  n'a 
pas  encore  été  obtenue  selon  moi  par  personne  jusqu'à  présent  ;  et  celles 
qui  existent  se  rapportent  à  des  contractions  d'organes  entiers  creux,  où, 
comme  nous  avons  vu,  les  conditions  anatomiques  sont  très-compliquées. 

En  effet,  par  rapport  aux  propriétés  de  la  courbe,  c'est-à-dire  à  la 
manière  de  commencer  et  de  finir  de  la  contraction  des  muscles  lisses. 
on  vit  plutôt  dans  le  domaine  de  l'hypothèse  que  dans  celui  de  la  cer- 
titude. Les  phisiologistes  savent  que  les  muscles  Ijsses  se  contractent 
beaucoup  plus  lentement  que  les  muscles  striés;  qu'ils  exigent,  pour 
entrer  en  contraction,  une  action  plus  prolongée  de  l'excitatimi,  que 
leur  activité  se  manifeste  beaucoup  plus  longtemps  après  Texcitation. 
Mais  on  ne  sait  rien  de  précis  par  rapport  à  la  durée  de  la  contraction 
et  de  ses  phases  différentes,  ni  par  rapport  à  sa  force,  ni  par  rapport 
aux  causes  qui  peuvent  avoir  une  influence  sur  l'une  et  sur  l'autre. 

Par  conséquent,  je  ne  crois  pas  inutile  d'exposer  sommairement  les 
conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé  après  de  nombreuses  observations  sur 
quelques  centaines  de  courbes  obtenues  soit  par  des  excitations  directes 
dn  muscle  extirpé,  soit  par  celles  de  musclés  d'animaux  vivants. 

La  durée  de  chaque  contraction  n'est  pas  toujours  égale  dans  toutes 
les  courbes,  ni  toujours  facile  à  déterminer,  les  conditions  d'excitation 
etc.,  étant  toutefois  les  mêmes.  La  raison  de  ce  fait  réside  principale- 
ment dans  la  lenteur  différente,  avec  laquelle  s  accomplit  quelquefois  la 
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dernière  phase  du  relâchement  du  muscle,  phase  qui  peut  se  prolonger 
indéfiniment.  Dans  le  muscle  vivant  du  chien,  la  durée  de  la  contrac- 
tion peut  varier  entre  90"  et  120".  Le  muscle  détaché  du  cheval,  s'il  est 
très-excitahle,  met'  1—3  minutes  pour  se  contracter  complètement. 

Cionmie  on  voit,  la  contraction  du  muscle  lisse  est  très  lente  en  com- 
paraison de  celle  du  muscle  strié,  qui  dure  seulement  quelques  cen- 
tièmes de  seconde.  Par  conséquent,  pour  avoir  une  idée  nette  de  la  forme 
de  la  courbe  de  contraction  du  muscle  lisse,  il  faut  donner  une  vitesse 
très-petite  au  cilindre  enregistreur,  p.  ex.  d'  Vg  ^^îU-  P^^  seconde.  En 
faisant  ainsi  on  obtient  une  courbe  tout  à  fait  semblable  à  celle  qu'é- 
crivent les  muscles  striés  sur  le  myographe  qui  tourne  avec  une  vitesse 

centuple.  En  effet  on  obtient  la  courbe  formée  par  une  ligne  oblique 
ascendante  comme  un  /*,  qui  marque  le  raccourcissement  du  muscle, 

ligne  oblique  à  laquelle  fait  suite,  en  se  pliant  doucement  en  bas,  une 

autre  descendante  de  la  même  fonne,  mais  recourbée  eu  sens  opposé  et 

plus  oblique,  qui  marque  le  relâchement  du  muscle,  et  obtient  Tabscisse 

quelques  dizaines  de  secondes  après. 


"s 


■m 
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Courbe  de  contraction  «lun  morceau  du  mu^!!cle  rctraoteur  du  cheval. 
Chaque  division  de  Tabscùise  correspond  à  5". 

La  période  d'excitation  latente,  c'est-à-dire  ce  temps  très-court,  qui 
passe  entre  le  moment  de  l'application  de  l'excitation  et  celui  que  le 
muscle  commence  à  se  contracter,  est  très-courte  dans  les  muscles  striés; 
chez  les  animaux  à  sang  chaud,  cette  période  a  été  calculée  à  moins  de 
1/100  de  seconde.  On  dit  au  contraire  que  cette  période  est  de  quelques 
secondes  dans  la  contraction  des  muscles  lisses.  Il  résulte  d'après  mes 
observations  que  ce  chiffre  est  exagéré,  et  que  cette  période  est  de  0,8" 
chez  le  cheval,  de  0,85"  chez  le  chien,  lorsque  le  muscle  est  bien  exci- 
table et  modérément  chargé,  c'est-à-dire  100  fois  plus  grande  que  celle 
des  muscles  striés. 
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Le  raccourcissement  est  lent  au  début,  puis  il  se  fait  plus  rapidement, 
puis  nouveau  plus  lentement  lorsqu'il  est  près  d'atteindre  son  maximum. 
La  durée  moyenne  varie  selon  les  causes  différentes;  elle  est  de  15  à  20'' 
dans  le  muscle  détaché  du  cheval,  de  15''  dans  celui  du  chien. 

L'allongement  du  muscle  se  produit  aussi  lentement  au  début,  puis 
plus  rapidement,  et  ensuite  plus  lentement  vers  la  fin.  La  durée,  lorsqu'on 
peut  la  déterminer,  est  5  à  7  fois  plus  grande  que  celle  du  raccourcisse- 
ment. La  dernière  phase  est  quelquefois  infime  ;  le  muscle  n'atteint  pas 
la  longueur  primitive,  et  écrit  une  ligne  parallèle  à  l'abscisse  au  dessus 
de  cette  dernière. 

Dans  quelques  cas,  pour  des  causes  que  j'ignore,  le  muscle  s'arrête 
après  allongement  court,  et  reste  ainsi  raccourci  pendant  un  temps  va- 
riable, c*est-à-dire  dans  un  état  qu'on  peut  comparer  à  celui  de  contrac- 
ture qu'on  observe  dans  les  muscles  striés.  D'autres  fois  l'allongement  du 
muscle,  au  lieu  de  continuer  uniformément,  est  interrompu  par  de  petites 
pauses,  et  par  suite,  la  partie  descendante  de  la  courbe  prend  la  forme 
d'un  escalier  irrégulier.  Ce  fait  pourrait  expliquer  en  partie,  pourquoi  la 
courbe  donnée  par  le  raccourcissement  et  l'allongement  de  la  verge  de 
r&ne  vivant  endormi,  à  la  suite  d'une  excitation  du  muscle  rétracteur  au 
périnée,  est  formée  par  une  série  de  marches  de  hauteur  décroissante. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  je  me  suis  assuré  que  ce  phénomène  n'était 
pas  dû  à  des  irrégularités  dans  le  mode  de  fonctionnement  des  appareils 
employés  dans  les  expériences. 

La  hauteur  aussi  de  la  courbe,  c'est-à-dire  le  degré  de  contraction, 
peut  varier  ;  elle  a  une  valeur  relative  particulièrement  à  la  force  et 
durée  de  l'excitation,  et  au  poids  qui  distend  le  muscle.  J'ai  pu  obtenir 
des  contractions  comparables  à  un  tiers,  et  même  à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  muscle  relâché,  sur  un  muscle  détaché  et  peu  chargé  ;  sur  un 
muscle  en  place  d'un  chien  vivant,  le  raccourcissement  le  plus  grand 
obtenu  a  été  d'^e  —  V?  ^^  ^^  longueur  totale  du  muscle. 

La  nature  de  l'excitation,  le  mode  de  son  application  exercent  une 
influence  très-grande  sur  le  phénomène  de  la  contraction  des  muscles 
lisses,  comme  siir  les  muscles  striés. 

L'excitation  plus  constante  dans  ses  eflTets,  et  en  même  temps  très-éner- 
gique est  celle  donnée  par  le  courant  induit,  conune  celui  produit  par 
l'appareil  à  chariot  de  Du  Bois  Beymond. 

Cependant,  pour  que  le  courant  induit  puisse  provoquer  une  contraction, 
il  fiiut  l'employer  pendant  un  certain  temps.  Une  seule  décharge  par  ou- 
verture du  circuit  de  la  première  spirale,  qui  est  cependant  capable  de 
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produire  une  contraction  douloureuse  dans  les  muscles  de  mes  deux  bras^ 
n*est  pas  suffisante  pour  produire  une  contraction  du  muscle  détaché  ni 
du  muscle  de  l'animal  vivant. 

Il  faut  plusieurs  décharges  suivies  pour  obtenir  un  effet  notable^  qui 
est  d'autant  plus  grand,  la  force  du  courant  étant  égale,  que  le  nombre 
des  décharges  est  plus  grand,  et  que  leur  fréquence  aussi  est  plus  grande. 
D'après  une  expérience  faite  sur  le  chien,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants, 
qui  démontrent  que,  en  augmentant  la  fréquence  des  décharges  d'^[ale 
force,  on  augmente  la  hauteur  de  la  courbe,  la  vitesse  du  raccourcissement, 
celle  du  relâchement,  et  on  diminue  au  contraire  la  durée  de  la  période 
d'excitation  latente. 

Nombre  des  décharges  par  m' 20  50 

Hauteur  de  la  courbe,  mm 17  21  34. 

^Vitesse  du  raocourdasement  en  mm.  par  m'*  .    .    .  0,2  0,3  ùfi^ 

Vitesse  du  relâchement  dans  la  partie  supérieure  de 

la  courbe 1,0  2,0  3,0. 

Période  d'excitation  latente 4",5  :i",5  3",2. 

L'interruption  très-fréquente  produite  par  les  oscillations  du  petit  mar- 
teau qui  se  trouve  dans  les  appareils  de  Du  Bois  lleymond  est  très-op- 
portun pour  obtenir  le  plus  grand  effet  possible  des  muscles  lisses. 

Les  effets  de  l'excitation  varient  en  outre  selon  sa  différente  durée. 

Si  on  applique  un  courant  au  muscle  pendant  un  certain  temps,  qui 
augmente,  dans  les  différentes  excitations,  dans  une  progression  géomé- 
trique, en  commençant  par  exemple  par  une  excitation  de  la  durée  d'*/4 
de  seconde,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 

1^  La  hauteur  de  la  courbe  augmente  avec  laugmentation  de  la 
durée  de  l'excitation,  de  façon  cependant  que  les  différences  entre  les  dif- 
férentes courbes  diminuent  progressivement,  lorsque  le  raccourcissement 
du  muscle  se  rapproche  de  son  maximum. 

2^  La  durée  aussi  de  la  période  de  raccourcissement,  et  plus  encore 
sa  vitesse,  augmente,  mais  dans  une  progression  aritmétique,  avec  l'aug- 
mentation de  la  durée  de  l'excitation. 

3®  La  durée  de  la  période  d'excitation  latente  ne  change  pas  notablement. 

Durée  do  rexcitation 0",25  0'".5  1"  2"  4'\ 

Hauteur  de  la  courbe  en  mm.     .  10,5  16,5  27,0  30,5  32,5. 

Durée  du  raccourcissement .    .    .  16",0  16",5  19",5  2r',0  18'\0. 
Vitesse  du  raccourcissement  en  mm. 

dans  une  seconde    ....  0,6  1,0  1,4  1,4  1,8. 

Période  d'excitation  latente     .    .  0",8  0",8  0'\S  0",8  0",îK 
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Si  la  daréo  de  l'excitation  dépasse  celle  de  la  période  du  plus  fort 
raoeoorcissemeDt,  on  a  alors  une  courbe,  qui  est  celle  du  tétanos.  Le  mus- 
cle reste  contracté,  dans  les  limites  accordées  par  sa  fatigue  et  par  son 
eidtàbUité,  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'excitation.  La  durée  de  la 
période  de  raccourcissement  étant  très-longue  dans  le  muscle  lisse,  il  en 
résulte  que  la  durée  du  courant  induit  nécessaire  pour  produire  une  con- 
tnetion  tétanique  doit  dépasser  2(y\  ayant  observé  que  j'obtenais  le 
maximum  de  hauteur  de  la  contraction  par  une  excitation  de  2(y'  de 
durée,  la  force  du  courant  et  le  poids  du  muscle  étant  constants. 

Pour  iHPOvoquer  un  tétanos  complet  dans  le  muscle  strié,  il  faut  que 
les  décharges  soient  au  nombre  de  40  par  seconde  ;  si  le  muscle  est  peu 
excitable,  une  fréquence  de  6  décharges  par  seconde  peut  suffire.  Au 
contraire,  dans  le  muscle  lisse  en  question,  la  fréquence  des  décharget^ 
peut  être  beaucoup  plus  faible;  ainsi  on  obtient  une  courbe  régulière 
de  tétanos  complet,  si  les  décharges  se  succèdent  toutes  les  5  secondes; 
si  l'intervalle  entre  les  décharges  est  10  secondes,  on  obtient  un  tétanoH 
incomplet,  c*est-à-dire  que  la  courbe  présente  autant  d'ondulations  qu'il 
y  a  eu  d'excitations. 

La  courbe  du  tétanos  du  muscle  lisse  détaché,  dans  de  bonnes  con- 
ditions d'excitabilité,  présente  une  forme  qui  diffère  de  celle  donnée 
par  le  tétanos  du  muscle  strié.  Ainsi,  pendant  que  cette  dernière,  après 
avoir  atteint  son  maximum  de  hauteur,  se  continue  par  une  ligne  droite 
qui  descend  seulement  graduellement  vers  l'abscisse  lorsque  la  fatigue 
du  muscle  se  manifeste,  la  première  au  contraire,  après  avoir  atteint 
le  maximum,  descend  de  suite  rapidement  pendant  un  trait  i'^/^  environ 
de  la  hauteur  totale,  en  marquant  ainsi  un  relâchement  partiel  du 
muscle,  ensuite  elle  se  prolonge  dans  une  ligne  horizontale,  qui  s'a- 
baisse seulement  l<Mrsque.  après  quelques  minutes,  on  cesse  lexcitation 
électrique. 

La  courbe  tétanique  descend  uniformément  après  avoir  atteint  son 
maximum  de  hauteur,  tout  en  continuant  l'excitation,  lorsque  le  muscle, 
étant  fatigué  ou  détacht^  de  l'animal  depuis  longtemps,  présente  une 
moindre  excitabilité. 

L'eflet  d'une  seule  excitation  par  courant  induit  de  durée  constante 
varie  avec  les  varialions  de  la  force  du  courant.  La  graduation  du 
courant  a  été  pratiquée  de  préférence  en  intercalant  un  Bbéocord  dans 
le  circuit  secondaire  fie  la  première  ^^pirale.  Les  résultats  obtenus  sont 
les  suifant»: 

l'*  La  hauteur  de  la  rourbe  augmente  avec  l'augmentation  de  la 
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force  du  courant;  TaugmentatioD  diminue  graduellement  au  fur  et  à 
mesure  que  la  hauteur  de  la  courbe  atteint  sa  plus  grande  limite. 

2®  La  durée  absolue  de  la  période  de  raccourcissement  augmente 
avec  Taugmentation  de  la  force  du  courant;  cependant  elle  diminue 
par  rapport  à  la  hauteur,  d'où  la  vitesse  de  raccourcissement  augmente. 

Degrés  de  Téchelle  de  Khéooord 5  10  15  20 

Hanteur  de  la  conrbe  en  mm 14,5        21,0        31,0       82,5 

Durée  de  la  période  de  raccourcissement   .     .    .        12"         16''         18"        17" 

3**  La  durée  totale  de  la  contraction,  dont  on  ne  peut  pas  toujours 
préciser  les  limites,  augmente  quelquefois  avec  T augmentation  de  la 
force  de  Texcitation;  d'autres  fois  elle  reste  presquïnvariable  ;  dans  ce 
<^as  la  durée  de  la  période  de  relâchement  diminue. 

4*^  Enfin  la  période  d'excitation  latente,  par  l'augmentation  de  la 
force  du  courant,  ne  subit  qu'  une  petite  diminution  de  0",1  dans  le 
muscle  détaché;  au  contraire,  elle  n'en  subit  aucune  sensible  et  cons^ 
tante  dans  le  muscle  du  chien  vivant. 

Une  excitation  identique  et  constante,  d'égale  durée  produit  un  effet 
qui  varie  selon  que  le  muscle  est  peu  ou  très-chargé.  C'est  surtout  la 
hauteur  de  la  courbe  qui  subit  les  plus  grandes  variations  avec  les  va- 
riations du  poids. 

Ainsi  chez  le  chien  un  courant  d'égale  durée  et  force  a  donné  les  ré- 
sultats suivants: 

Charge  en  gr 10  20  40  80  160 

Hauteur  en  mm 15,3  10,8  7,1  3,3  1,0 

Travail  musculaire  on  mUUgr.    .         153  216  284  264  160 

En  calculant  le  travail  mécanique  de  la  contraction  musculaire,  il 
résulte  que,  même  pour  le  muscle  lisse,  il  se  vérifie  ce  que  Weber  avait 
déjà  trouvé  pour  le  muscle  strié,  à  savoir  qu'il  augmente  jusqu'à  une 
certaine  limite  avec  le  poids,  dépassé  lequel  il  diminue.  La  même  loi 
se  vérifie  aussi  pour  la  contraction  du  muscle  détaché  (cheval  ou  âne). 

L'augmentation  du  poids  abrège  la  durée  totale  de  la  contraction  du 
muscle;  elle  prolonge  au  contraire  la  période  de  raccourcissement. 

Poids  en  gr 0  20  30  40        50        60 

Hauteur  de  la  courbe  en  mm 28  15        13        12        11         10,5 

Durée  de  la  contraction 340''  270"  260''  205"  195"  200 

Durée  du  raccourcissement 26»'  35»'      45''  6")^      65"       70" 

Quelquefois  la  durée  de  la  période  de  raccourcissement  diminue  au 
lieu  d'augmenter,  comme  on  le  voit  dans   le  tableau  ci-dessus.   Mais 
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comme  dans  ce  cas  elle  augmente  dans  une  proportion  moindre  que  celle 
aTec  laquelle  la  hauteur  de  contraction  diminue,  il  en  résulte  que  la 
vitesse  de  raccourcissement  du  muscle  diminue  toujours  avec  laugmen- 
tation  du  poids.  Ainsi,  par  exemple,  tandis  que  le  muscle  se  raccourcit 
avec  une  vitesse  de  0,3  mm.  par  seconde  avec  un  poids  de  10  gr.,  il 
se  raccourcit  avec  la  vitesse  seulement  de  0,15  mm.  par  seconde  avec 
un  poids  de  100  gr. 

L*  influence  que  le  poids  du  muscle  exerce  sur  la  durée  de  la  pé- 
riode d'excitation  latente,  n'est  pas  grande;  et  pendant  que  le  muscle 
strié,  avec  une  augmentation  du  poids  peut  présenter,  dans  la  contrac- 
tioD,  une  augmentation  du  double,  du  triple,  et  même  plus  de  la  pé- 
riode d'excitation  latente,  le  muscle  lisse  au  contraire,  en  se  contrac- 
tant et  étant  très-chargé,  ne  donne  lieu  qu'à  une  augmentation  relati- 
vement petite  de  la  même  période,  qui  arrive  à  peine  à  la  moitié  de 
celle  présentée  par  le  muscle  légèrement  chargé.  Ainsi,  tandis  que  dans 
la  contraction  du  muscle  rétracteur  d' un  chien  vivant,  avec  un  poids 
de  10  grammes,  la  période  d'excitation  latente  était  de  1"  de  durée, 
avec  un  poids  de  160  grammes  elle  ne  dépassait  pas  r',5.  Le  même 
fait  se  vérifie  aussi  sur  les  muscles  détachés. 

Parmi  les  causes  qui  font  varier  refl:et  d*une  excitation  électrique 
directe,  il  faut  mentionner  aussi  la  température  du  muscle  et  de  Tam- 
bient  où  celoi-ci  se  trouve.  J'ai  vu  que  le  muscle  refroidi  au-dessous 
de  15^  ne  se  contracte  pas,  lors  même  quïl  est  distendu  et  excité  par 
OD  courant  de  force  médiocre.  Il  derient  excitable  seulement  vers  22'^, 
et  la  contractilité  augmente  jusqu'  à  37^  où  elle  parait  la  plus  forte  ; 
à  39®  j'aurais  observé  une  diminution  de  la  hauteur  de  la  contraction. 

Le  mode  d'application  de  l'excitation  au  muscle  n*est  pas  non  plus  in- 
différent. Dans  une  expérience  faite  sur  un  muscle  détaché  de  cheval,  avec 
une  excitation  de  durée  et  de  force  égales,  en  variant  seulement  la  dis- 
tance des  électrodes,  je  serais  arrivé  aux  conclusions  suivantes  ; 

P  Le  muscle  ne  se  contracte  pas  seulement  en  correspondance  des 
pôles,  lors  même  qu'ils  sont  très-distants,  d'après  l'assertion  de  I^ros  et 
Onimus,  mais  il  se  contracte  aussi  dans  le  trait  interpolaire. 

2®  La  contraction  peut  se  produire,  si  la  distance  entre  les  pôles  est 
courte,  même  en  dehors  de  ce  trait,  car  le  raccourcissement  du  muscle 
est  plus  fort  que  celui  qu'  on  devrait  avoir,  si  le  seul  trait  inter^iolaire, 
s*était  contracté. 

3^  La  hauteur  de  la  contraction  augmente  avec  l'augmentation  de 
la  distance  des  pôles  jusqu'  à  la  limite  de  3ô  mm.  enriron  dans  les  cas 
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que  j'ai  observés  ;  puis  elle  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  la  distance 
augmente. 

Excitatmi  avec  un  courant  cotUinu.  —  J'ai  déjà  dit  qu'un  fiûble  cou- 
rant continu,  donné  par  six  petits  éléments  Daniel  appliqués  directement 
sur  le  muscle  vivant  du  chien,  est  une  cause  d'arrêt  des  mouvements  spon- 
tanés et  de  relâchement  du  muscle. 

Si  l'on  emploie,  au  contraire,  un  courant  plus  fort  (donné  par  20  élé- 
ments) et  si  on  l'applique  avec  des  électrodes  métalliques  en  platine  (pour 
ne  pas  augmenter  la  résistance  déjà  très-grande  du  muscle),  on  obtient  à 
la  fermeture  une  contraction  qui  commence  après  une  période  latente  de 
2"  à  3",  procède  lentement,  et  dure  jusqu'  à  ce  que  le  circuit  reste  fermé 
(pendant  100'');  ce  n*est  qu'à  l'ouverture  que  se  produit  le  rel&chement, 
qui  se  manifeste  seulement  10''  à  12"  après.  L'effet  de  l'application  du 
courant  continu  au  muscle  est  beaucoup  plus  faible  que  celui  que  l'on 
obtient  par  le  courant  induit. 

En  changeant  la  direction  du  courant,  le  résultat  que  Ton  a,  est  pres- 
que égal. 

Une  série  de  décharges  par  fermeture  et  ouverture  du  courant,  dé- 
charges se  succédant  à  de  courts  intervalles,  par  exemple  chaque  seconde 
et  pendant  la  durée  d'une  demi-minute,  les  effets  de  chacune  s'additioih 
nant  les  uns  avec  les  autres,  cette  série  de  décharges  est  cause  d'une  forte 
contraction  du  muscle,  dans  laquelle  le  raccourcissement  a  lieu  plus  len- 
tement que  rallongement.  Celui-ci  ne  se  manifeste  que  quelques  secondes 
après  que  Ton  a  cessé  Texcitation;  au  contraire,  si  la  contraction  n'a  pas 
encore  atteint  son  maximum,  à  la  dernière  décharge  de  fermeture  et  d'ou- 
verture du  circuit,  il  s' en  suit  immédiatement  un  raccourcissement  plus 
tort  du  muscle,  qui  dure  8"  à  9". 

Le  muscle  détaché  de  cheval  présente  une  contraction  faible  à  la  fer- 
meture du  coiurant,  et  une  autre  plus  petite  encore  à  l'ouverture. 

Si  Ton  obser\e  les  effets  causés  par  le  courant  continu  sur  le  muscle 
au  point  d'application  des  électrodes,  on  voit  se  produire  à  la  fermeture 
la  contraction  au  pôle  négatif,  avec  un  cronflement  dans  le  muscle  qui  se 
prononce  lentement  et  s'étend  d'une  partie  et  de  l'autre,  et  disparaît  à 
Touverture  du  circuit. 

Au  pôle  positif  on  observe  aussi  un  très-léger  renflement  du  muscle, 
qui  se  manifeste  seulement  lorsqu'on  ouvre  le  circuit,  renflement  capable 
de  donner  lieu  à  un  raccourcissement  à  peine  visible  sur  le  myographe. 
Si  le  muscle  est  inexcitable  et  ne  répond  pas  à  Faction  d'un  fort  courant 
induit,  le  courant  constant  n'a  pas  d'autre  effet  que  de  diminuer  l'élas- 


CONTRIBUTION   À   LA    PHYSIOLOGIE   (JÊNKKALK  93 

ticité  du  muscle,  qui  s'allonge  pendant  la  fermeture  du  circuit,  et  d  au- 
tant plus  que  le  poids  est  plus  grand.  Le  muscle  se  raccourcit  de  nou- 
veau à  Touverture. 

Enfin,  si  Ton  fait  passer,  pendant  quelques  minutes  tout  le  long  du 
muscle  lisse,  un  courant  constant  de  force  suffisante  (donné  par  exemple 
par  20  petits  éléments  à  sulfate  de  cuivre),  le  muscle  devient  inexci- 
table, ou  au  moins  il  ne  se  contracte  plus  ensuite  par  des  excitations 
produites  par  des  courants  induits  même  très-forts. 

Excitation  tJtermiqtse.  —  Je  terminerai  cette  communication  en  men- 
tionnant les  résultats  obtenus  par  l'excitation  thermique  des  muscles 
détachés. 

Les  effets  de  cette  excitation  sur  les  muscles  lisses  ont  été  peu  étu- 
diés, las  résultats  peu  concordants  et  très-étranges,  car  sous  Tinfluence 
de  différentes  températures,  on  aurait  obtenu  tantôt  relâchement,  tantôt 
raccourcissement  du  .muscle.  Ainsi  Samkowy  (Archiv,  f.  d,  Gesam.  Phy- 
siol.^  IX,  p.  399)  aurait  observé  que,  tandis  que  les  fibres  musculaires 
lisaes  de  la  grenouille  s'allongent  lorsqu'on  les  chauffe,  et  se  raccour- 
cissent par  refroidissement,  celles  des  mammifères  présenteraient  dos 
phénomènes  contraires. 

D'après  mes  observations,  je  crois  que  cett^  différence  de  résultats 
pour  ces  deux  sortes  de  fibres,  (bien  qu'elles  appartiennent  à  différents 
animaux)  dépend  du  différent  état  thermique  du  muscle  au  moment  où 
Ton  fait  agir  l'excitation  de  la  chaleur. 

En  étudiant  les  effets  de  la  variation  de  température  sur  le  muscle 
rétracteur  détaché,  j'ai  trouvé  que  ce  muscle  modérément  chargé,  reste 
allongé  si  la  température  du  milieu  ambient  est  basse  (2^  —  5"C)  et  si 
elle  est  élevée  dans  les  limites  physiologiques  (35**  — 37<*).  Or  j'ai 
observé  que  toutes  les  fois  qu'on  change  la  température  du  milieu 
ambient,  en  le  réchauffant  s'il  est  froid,  eu  le  refroidissant  s'il  est 
chaud,  on  observe  une  contraction  du  muscle  lisse.  On  a  ce  résultat 
aussi  bien  lorsque  l'oscillation  thermique  est  brusque  que  lorsqu  elle  se 
fait  lentement.  Dans  le  premier  cas  la  contraction  est  rapide,  dans  le  se- 
cond très-lente. 

Cependant  le  raccourcissement  qui  se  manifeste  par  1*  action  d*une 
température  basse  et  d'une  élevée,  n'est  que  momentané  ;  car  le  muscle, 
sous  Faction  du  poids  s'allonge  de  nouveau'  et  reste  allongé  jusqu'à  ce 
qu'un  nouveau  changement  thermique  produise  une  nouvelle  contraction. 

Lorsque  le  muscle  est  très-excitable,  le  raccourcissement  produit  par 
un  chauffage  lent  de  la  chambre  humide,  commence  aux  environs  de  12^ 
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et  atteint  son  maximum  à  18^  ou  20^;  après  il  s  allonge  de  nouveau.  Si 
Texcitabilité  du  muscle  est  diminuée,  alors  le  maximum  de  contraction  ne 
s'observe  qu'à  30*»  et  plus. 

Si  la  température  du  milieu  ambient  est  modérée,  c'est-à-dire  entre 
12^  et  IS"»,  et  le  poids  peu  lourd,  le  muscle  reste  contracté.  Dans  ce 
cas  une  augmentation  de  la  température  est  cause  de  relâchement  du 
muscle  ou  immédiat  ou  après  un  raccourcissement,  si  le  degré  de  contrac- 
tion, dans  lequel  le  muscle  se  trouve,  n*est  pas  arrivé  à  son  maximum. 

La  contraction,  qui  se  produit  par  un  changement  de  température  du 
muscle,  est  plus  grande  que  celle  produite  par  de  fortes  excitations 
électriques;  en  effet  jai  vu  le  muscle  rétracteur  se  raccourcir  de  la 
moitié  ou  des  2(3  de  sa  longueur  par  Taction  d'une  chaleur  modérée. 
Il  semble  que  l'excitabilité  thermique  se  conserve  plus  longtemps  dans 
le  muscle  lisse,  que  Texcitabilité  électrique  ;  en  effet  j'ai  obtenu  des 
contractions  par  la  chaleur,  lorsque  l'action  du  courant  électrique  induit 
n'avait  déjà  plus  aucun  effet. 

La  courbe  de  contraction  produite  par  un  changement  brusque  de  la 
température  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  de  la  contraction  provoquée 
par  une  excitation  électrique.  La  période  de  raccourcissement  est  aussi 
beaucoup  plus  courte  que  celle  de  relâchement;  ce  dernier,  cependant,  pré- 
sente les  différences  de  durée  dans  ses  phases  diverses  moins  distinctement; 
et  la  durée  totale  de  la  contraction  est,  à  conditions  égales,  plus  grande 
que  celle  produite  par  l'excitation  avec  un  courant  induit. 


D'UN  NOUVEL  ÉLÉMENT  MORPHOLOGIQUE  DU  SANG 

ET  DE  SON  IMPORTANCE  DANS  LA  THROMBOSE  ET  DANS  LA  C0AGUT.ATI0N 

PAR 

le  Prof.  J.  BIZZOZERO  de  Turin 
(Suite  et  fin) 


Chapitre  IV. 

Les  plaqnes  et  la  coafrnlation. 

D'après  les  nombreuses  recherches  de  A.  Schmidt(l),  qui  ont  tant 
accru  nos  connaissances  sur  le  procédé  de  la  coagulation  de  la  fi- 
brine ,  la  notion  de  la  coagulation  généralement  acceptée  aujourd'hui 


(l)Voir  le  résumé  qu'il  en  a  fait  lui-même:  Die  Lehre  von  den  fermentatwen 
Gerinnungseracheinunen  von  den   eiiceissartigen   thieriechen  KosperflussigkeUen. 

Dorpat.  Wattieren,  1877. 
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est  la  suivante  :  La  coagulation  consiste  en  un  procédé  ayant  lieu 
sous  r  influence  d'un  ferment  spécifique,  et  en  présence  de  petites 
quantités  de  sels  neutres,  d'alcalis  et  de  certaines  substances  albami- 
neuses,  originairement  solubles,  et  conduisant  à  la  production  d'un 
corps  insoluble.  Le  substratum  de  cette  fermentation  est  représenté 
par  la  substance  fibrinoplastique  et  par  le  fibrinogène.  Le  ferment  ne 
préexiste  pas,  mais  il  se  développe  dans  les  liquides  respectifs  des  corps, 
dès  que  ceux-ci  sont  soustraits  à  leurs  conditions  d'existence  naturelle 
et  dérive  des  cellules  incolores  du  sang  (ou  même  de  leurs  équivalentes, 
de  la  lymphe,  du  pus,  etc.).  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  coagulation 
à  Vintérieur  du  corps,  parce  que  le  ferment  manque.  Le  développement 
du  ferment,  ainsi  que  son  action  sur  le  substratum,  (substance  fibri* 
nogène  et  fibrinoplastique)  commence  avec  le  commencement  de  la 
saignée,  et  cesse  quand  la  coagulation  est  accomplie  ;  à  ce  moment,  le 
ferment  se  trouve  accumulé  aussi  dans  le  sérum....  Le  développement 
du  ferment  est  en  rapport  avec  une  désagrégation  de  leucocytes,  qui 
survient  immédiatement  après  la  saignée,  et  fournit  en  même  temps 
au  liquide  une  certaine  quantité,  et  peut-être  la  totalité  de  sa  subs- 
tance fibrinoplastique;  le  liquide  est,  en  conséquence,  beaucoup  plus 
riche  en  leucocytes  avant  la  coagulation ,  qu'après  celle-ci.  Dans  la 
coagulation  normale  la  substance  fibrinogène  est  toute  employée,  tandis 
qu'il  reste  toujours  un  excès  de  substance  fibrinoplastique  et  de  fer- 
mentf  qui  forme  un  des  constituants  réguliers  du  sérum. 

En  peu  de  mots,  la  coagulation  serait  due  à  Tinfiuence  d*un  ferment 
sur  le  fibrinogène  et  sur  la  substance  fibrinoplastique,  mis  dans  des 
conditions  favorables  ;  les  globules  blancs  y  auraient  une  part  essen- 
tielle en  ce  qu'ils  fournissent  le  ferment  et  tout  ou  partie  de  la  subs- 
tance fibrinoplastique. 

Je  ne  puis  citer  ici  toutes  les  expériences  que  Schmidt  invoque  ù 
l'appui  de  son  opinion,  d'après  laquelle  les  globules  blancs  jouent  le 
rôle  principal  dans  la  coagulation.  Il  procède,  cependant,  surtout  par 
exclusion.  Voici  par  exemple  quelques-uns  des  arguments  qui  le  portent 
à  conclure  que  les  leucocytes  sont  les  producteurs  du  ferment. 

Ayant  trouvé  que  les  globules  rouges  ne  peuvent  être  les  producteurs 
du  ferment,  et  d'autre  part,  ayant  constaté  que  le  plasma  de  cheval 
délivré  de  ses  leucocytes  par  une  filtration  à  0^  coagule  tard  et  très 
lentement,  il  en  déduit  que  cette  lenteur  de  la  coagulation  est  due  à 
l'absence  de  globules  blancs.  Un  autre  de  ses  arguments  est  celui-ci  : 
En  déterminant  directement  la  quantité  de  ferment,  on  trouve  que  dans 
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le  plasma  filtro  à  la  fin  de  la  coagulation,  elle  n'est  pas  plus  grande 
qu'au  commencement ,  ta^dis  que  dans  le  plasma  wm  fiUré  la  quan- 
tité de  ferment  croît  directement  pendant  la  coagulation.  Évidemment 
<^tte  augmentation  n'a  pu  avoir  lieu  dans  le  premier  plasma  à  cause 
de  l'absence  des  leueocytes.  On  ne  peut  pas  interpréter  ce  fait  en  admet- 
tant que  la  température  basse  à  laquelle  on  doit  faire  la  filtration  ait 
séparé  du  liquide  un  de  ses  constituants  préexistants  qui  ait  la  pro- 
priété de  produire  le  ferment.  Car,  si  le  plasma  refroidi  est  porté  tnuh 
sitoirement  a  W — 20<>  C,  et  ensuite  de  nouveau  à  0^  et  filtré ,  on 
obtient  également  un  filtré  parfaitement  privé  de  globules  blancs  mais 
qui  est  très-riche  en  ferment,  et  se  coagule  par  suite  presque  avec  la 
même  énergie  que  le  plasma  non  filtré. 

L'influence  des  globules  blancs  serait  encore  démontrée  d'après  Schmidt 
par  le  fait  que  lorsque  les  leucocytes  sont  distribués  irrégulièrement 
dans  le  plasma,  les  couches  qui  en  contiennent  beaucoup  coagulent  plus 
vite  que  celles  qui  en  contiennent  moins. 

Quant  au  rapport  entre  les  leucocytes  et  la  substance  fibrinoplastique, 
il  serait,  entre  autres,  spécialement  démontré  par  le  fait  que  le  plasma 
donne  moins  de  fibrine  (jusqu'au  30  0^0  de  moins)  que  le  plasma  D<m 
filtré.  On  a  donc  par  la  filtration  diminué  l'un  ou  les  deux  constituants 
de  la  fibrine  en  éloignant  les  leucocytes,  puisque  le  sang  froid  du  cheval, 
refroidi  rapidement,  ne  contient  pas,  au  commencement  au  moins,  d'autres 
éléments  morphologiques  que  les  globules  blancs  et  rouges.  Les  amas 
fframdaires  déjà  cités  apparaissent  plus  tard  d'après  Schmidt.  Il  est 
vrai  qu'on  les  trouve  déjà  pendant  la  filtration,  mais  ils  se  comportent 
chimiquement  d'une  manière  tout  autre  que  les  générateurs  de  la  fi- 
brine: ils  sont  relativement  difficiles  à  dissoudre  dans  les  alcalis  et 
dans  les  acides,  et  insolubles  dans  le  chlorure  de  sodium.  Si  on  exa- 
mine le  résidu  resté  sur  le  filtre,  on  voit  clairement  que  le  liquide 
a  perdu  par  la  filtration  une  certaine  quantité  de  substance  fibrino- 
plastique.  Si,  en  effet,  on  lave  le  résidu  avec  de  l'eau  gelée  (eiskaltem 
Wasser)  qu'on  extraie  les  leucocytes  restés  sur  le  filtre  avec  de  Teau 
légèrement  alcaline,  et  qu'on  filtre  le  liquide  d'extraction,  on  trouve  que 
le  filtré,  naturellement  pauvre  en  ferment,  contient  une  globuline,  qui, 
ajoutée  à  un  liquide  fibrinogénique  contenant  du  ferment,  donne  lieu  à 
la  coagulation.  11  contient  donc  de  la  substance  fibrinoplastique,  et  celle-ci 
ne  peut  être  fournie  que  par  les  globules  blancs  restés  sur  le  filtre. 

Or,  comme  la  quantité  des  globules  blancs  du  sang  extrait  (1  sur 
300  rouges)  ne  suffit  même  pas  à  expliquer  la  quantité  de  substance 
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fibrinoplastique  qui  reste  dans  le  sérum  après  raccomplissement  de  la 
coagalatiou,  Schmidt  est  forcé  d'admettre  :  que  dans  le  sang  de  F  or- 
ganisme vivant,  tes  globules  blancs  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
dans  le  sang  après  la  coagulation;  et  la  différence  s'expliquerait  jxir 
la  grande  destruction  de  leucocytes  qui  accompagne  la  coagulation. 

La  fibrine  ne  provient  pas  simplement,  comme  on  pourrait  le  croire 
à  première  vue,  de  la  fusion  des  leucocytes  qui  se  détruisent;  elle 
suppose  la  solution  d'un  des  composants  de  ceux-ci  (la  substance  fibri- 
noplastique) qui,  sous  Faction  du  ferment,  s'unit  au  matériel  fourni 
par  le  plasma  (au  fibrinogène).  La  fibrine  en  formation  emprisonne 
les  leucocytes  qui  sont  encore  en  train  de  se  détruire,  et  elle  devient 
toigours  plus  copieuse  avec  la  disparition  de  ceux-ci. 

Schmidt  trouve  une  confirmation  à  ces  deux  opinions  dans  les  travaux 
de  deux  autres  observateurs.  Cohnheim  a  conclu ,  dans  son  mémoire 
sur  Tinflammation,  qu'on  évalue  ordinairement  les  leucocytes  inférieu- 
remeot  à  leur  nombre  réel.  Zahn  a  suivi  dans  son  étude  sur  la  throm- 
bose, l'origine  directe  du  thrombus  produit  par  les  leucocytes  qui  s'accu- 
mulent et  se  détruisent. 

Je  ne  me  suis  pas  occupé,  dans  mon  examen  de  cette  théorie  de 
Schmidt,  du  côté  purement  chimique  de  la  question.  Ayant  vu  qu'un 
des  éléments  morphologiques  du  sang  prenait  part  à  ce  procédé,  je 
me  suis  posé  pour  but  la  détermination  de  cet  élément. 

Schmidt  a  accordé  la  plus  haute  importance  aux  globules  blancs. 
Leur  destruction  donnerait  origine  au  ferment  et  à  une  partie  ou  à 
toute  la  substance  fibrinoplastique.  Mais  avons-nous  la  preuve  que  cette 
destruction  a  réellement  lieu  ? 

Puisque  la  coagulation  a  lieu  aussi  dans  les  préparations  microsco- 
piques du  sang,  et  peu  d'instants  après  son  extraction,  et  que  c'est  pendant 
ce  période  que  devrait  avoir  lieu  la  destruction  des  leucocytes,  il  est  clair 
qu'en  tenant  l'œil  au  microscope,  il  devrait  être  facile  de  surprendre  cette 
destruction. 

Chacun  peut  au  contraire  s'assurer  qu'elle  n'a  pas  lieu.  On  peut,  avec 

toute  rapidité,  piquer  un  doigt,  mettre  le  sang  sur  un  couvre-objets  et  le 

soumettre  à  une  observation  prolongée,  sans  qu'on  puisse  voir  un  seul 

globule  blanc  se  défaire  sous  les  yeux  de  l'observateur. 

Bt  les  deux  séries  d'observations  faites  récenunent  par  J.  Hoffmann  (1) 


(1)  Homuim,  Em  Bei^ag  tur  Physiologie  und  Pathologie  der  farbUmn  Blut 
KerperehêH.  Inaag.  Dise.  Dorpat,  1881. 

Artkim  dé  BMtfit.  —  Toat  lU  7. 


98  J.  BIZZOZERO 

ne  suffisent  pas  à  nous  persuader.  Dans  la  première  série  il  diluait  le 
sang  à  peine  extrait  avec  une  quantité  déterminée  de  solution  28  ^/q 
de  sulfote  de  magnésie  (qui  empêchait  la  coagulation),  et  comptant  les 
globules  blancs  une  ou  deux  heures  après  l'extraction  du  sang,  une  seconde 
fois  vingt-quatre  heures  après,  il  trouvait  constamment  qu'après  vingt- 
quatre  heures  le  nombre  des  leucocytes  avait  considérablement  diminué; 
ce  qui  démontrait  que  beaucoup  de  ceux-ci  s'étaient  détruits. 

Dans  la  deuxième  série,  il  comparait  le  nombre  des  leucocytes  avant 
et  après  la  coagulation  produite  par  l'agitation  ;  et  il  trouvait  que  la 
coagulation  était  accompagnée  d'une  forte  diminution  de  leur  nombre. 
À  la  suite  de  quoi  il  admet  :  que  le  sang  circulant  est  beaucoup  plus 
riche  en  globules  blancs  que  celui  qui  est  défibriné,  et  que  cette  dif- 
férence dépend  de  ce  que  la  plus  grande  partie  de  ces  globules  est 
consommée  pour  la  coagulation  de  la  manière  indiquée  par  A.Schmidt(l). 

J'ai  dit  que  ces  expériences  ne  démontrent  pas  la  connexion  entre 
la  destruction  des  leucocytes  et  la  coagulation.  En  effet,  dans  les  demc 
premières  séries ,  les  conditions  dans  lesquelles  on  place  les  globules - 
blancs  sont  telles  (soit  à  cause  du  temps  nécessaire  pour  leur  extraction 
des  vaisseaux,  soit  à  cause  dç  l'influence  que  peut  exercer  sur  eux  une 
solution  concentrée  de  sulfate  de  magnésie)  qu'on  ne  peut  en  aucune 
façon  les  comparer  à  celles  des  leucocytes  extraits  depuis  peu  et  na- 
geant dans  le  plasma  sanguin  normal  ou  dans  un  liquide  indifférent.  Là 
il  s'agit  d'éléments  morts,  ici  d'éléments  vivant  en  conditions  favora- 
bles à  la  conservation  de  leur  vitalité.  D'ailleurs,  Hof&nann  lui  même 
a  reconnu  que  les  éléments  du  sang  subissent  des  transformations  par- 
ticulières sous  l'action  du  sulfate  de  magnésie  ;  car  en  diluant  le  mé- 
lange avec  de  l'eau  il  ne  se  coagule  plus  si  on  n'y  ajoute  pas  de  fer- 
ment, —  ce  qui  indique  qu'il  contient  bien  le  substratum  de  la  coagu- 
lation, mais  non  pas  le  ferment;  ou  bien  autrement  dit:  la  désagrégation 
des  globules,  en  présence  du  sel,  n'est  pas  la  même  qu'en  son  absence, 
puisqu'elle  n'a  pas  donné  origine  à  la  production  de  ferment;  quanta 
la  seconde  série  d'expériences,  le  résultat  s'explique  si  l'on  réfléchit  à 
la  quantité  de  leucocytes  emprisonnés  dans  la  masse  qui  entoure  les 
verges,  quand  on  défibrine  le  sang  par  battage.  Hoffmann  affirme  qu'il 
n'en  reste  que  très-peu  (âusserst  wenige)  (2)  ;  je  ne  veux  pas  affirmer, 
d'une  manière  absolue,  qu'ils  soient  nombreux,  mais  ils  sont  nombreux 


(1)  L.  c,  pag.  48. 

(2)  L.  c,  pag.  46. 
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relativement  au  petit  nombre  de  jOflobules  blancs  contenus  dans  le  sang. 

De  plus,  Texamen  direct  du  sang  circulant  dans  les  vaisseaux  des 
mammifères  ne  vient  pas  à  Tappui  des  idées  de  Schmidt.  Celui  qui  se 
formerait  une  idée  de  la  quantité  de  leucocytes  circulant  dans  les 
viisseaiix  des  manmiifères,  d'après  ce  qu'on  observe  dans  la  circulation 
des  grenouilles  et  spécialement  des  g^nouilles  conservées  dans  les  la- 
boratoires, tomberait  dans  une  grave  erreur.  Les  leucocytes  sont  beau- 
eoup  moins  nombreux  chez  les  mammifères,  et  il  faut  faire  violence  aux 
hits  pour  admettre  cette  grande  différence  entre  le  nombre  de  leuco- 
cytes dans  le  sang  en  circulation  et  dans  le  sang  extrait,  différence 
qui  serait  bien  nécessaire  pour  expliquer  cette  destruction  en  nutsfte  de 
globules  blancs,  à  laquelle  Schmidt  attribue  la  coagulation. 

Évidemment  il  n*est  pas  facile  de  faire  une  énumération  exacte  des 
éléments  pendant  qu'ils  circulent  normalement  dans  le  sang.  -  On  y 
réussit  cependant  dans  les  vaisseaux  où  la  circulation  est  ralentie.  En 
étudiant,  p.  ex.,  avec  Tobjectif  n.  7  Gundlach,  sur  des  cochons  de  mer 
chloralisés,  le  contenu  de  petites  artérioles,  dans  lesquelles  le  sang  se 
mouvait  accidentellement  avec  une  lenteur  suffisante,  j'ai  habituelle- 
ment vu  passer  de  300  à  500  globules  rouges,  au  moins,  pour  un  seul 
leucocyte.  J*ai  réussi  Clément  assez  souvent  à  compter  plus  de  4^KI 
ou  500  globules  rouges  sans  un  seul  globule  blanc,  dans  des  rameaux 
artériels  où  j'avais  produit  un  arrêt  momentané  de  la  circulation  en 
piqjiant  le  vaisseau  avec  la  pointe  d'une  aiguille. 

Je  ne  me  suis  pas  servi  des  veines,  car  on  aurait  pu  m'objecter  que 
le  suig  étût  pauvre  en  leuoocries  parce  que  ceux-ci  avakitt  été  n^Usnm 
dans  les  capillaires  et  dans  les  veines  plus  petites. 

Ces  observations,  que  chacun  peut  facilement  répéter,  déroootretit  i^nn: 
que  la  destruction  des  leucocytes  admise  par  Sdimidt  et  par  »««  élHes 
est  tout  à  dit  insubsistaote*. 

De  ce  point  de  vue»  Hiypothèôe  de  Maotegnza  qnu  ie  premier,  attri- 
bua aux  globules  blancs  un  rtAe  imporisat  dam»  la  coagalati^M,  serait 
plus  admiviUe  que  celle  de  .^^cbsûdt. 

VâfTis  Hantegazza  l«f  Ufo^jcri^  psrtifiperakiit  k  ^js  pfaénooMM  aoai 
pas  eu  se  détmîsuL  sai»  es  éoMMaot  «ae  vdkttMe  libre  qvf  f^réeé- 
pitenut  eu  s'uaisnt  a  d'astres  msft^riavx  diiMu%  daai  U  «érgic. 

La  rusou  qui  Mig^  SdbsidI  a  nmorir  m%  ^^/ukt  Um^  Miibk 
être  snqdeBeat  b  mTatrVtr:  que  l'ii-tertestm  d'un  fihu^ad  ns'^ryb^ 
logique  du  nag  éfijart  i»^>MMûr^  j/^ur  ^ftfipjWf  h  *Uè^/éhA^'M,  et^  SM 
expéricBee  lui  ajaiit  iiemMi^  «wr  «^t  ^^^iiMVt  m  y^uv%i\  Hik  firpr^- 
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sente  par  les  globules  rouges,  il  n'avait  plus  que  les  globules  blancs, 
auxquels  recourir.  Il  est  vrai  que,  dans  ses  expériences  sur  le  sang  de 
cheval  refroidi,  il  parle  plusieurs  fois  des  amas  granulaires  ;  mais,  pour 
deux  raisons,  il  ne  leur  accorde  point  d'importance  :  parce  qu'il  les  a 
vus  apparaître  quelque  temps  après  le  refroidissement  du  liquide,  et  parce 
qu'ils  ne  donnent  pas  les  réactions  de  la  substance  fibrino-plastique. 

Il  les  a  vus  aussi  bien  dans  le  plasma  que  dans  le  cheval,  et  il  sup- 
pose qu'ils  sont  les  résidus  des  constituants  solides  des  leucocytes,  ou 
bien  les  granules  de  ceux-ci  rendus  libres  par  la  dissolution  de  leur 
substance  fondamentale  tandis  que  la  substance  fibrino-plastique  des 
cellules  se  dissoudrait  dans  le  liquide.  —  C'est  de  la  comparaison  de 
l'aspect  de  plusieurs  leucocytes,  qu'il  déduit  que  les  amas  granulaires 
proviennent  de  la  désagrégation  de  ceux-là.  Mais,  à  vrai  dire,  il  n'a  jamais 
pu  avoir  la  preuve  directe  de  cette  supposition,  «  parce  qu'il  n'a  jamais 
pu  observer  au  microscope  la  progression  de  la  désagrégation  d' un 
même  leucocyte  »  (1). 

Je  ne  puis  pas  affirmer  que  les  granules  vus  par  Schmidt  correspon- 
dent aux  amas  granulaires  des  autres  auteurs.  Mais,  s'il  en  est  ainsi, 
on  comprend  facilement  que  les  deux  raisons  qu'  il  donne  pour  nier 
leur  importance  dans  la  coagulation,  n'ont  pas  de  valeur. 

Il  affirme  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  le  sang  à  peine  extrait  et 
refroidi  ;  et  cela  est  vrai  ;  mais  ce  qui  lui  a  échappé,  c'est  qu'ils  s'y 
trouvent  sous  forme  de  plaques. 

Cjuant  ù,  leur  action,  Schmidt,  ne  connaissant  pas  les  plaques ,  ne 
pouvait  pas  supposer  qu'elles  fussent  composées  de  substances  diverses, 
et  il  n'a  peut-être  eu  devant  lui  comme  résidu,  que  la  partie  la  plus 
résistante  de  ces  éléments. 

Il  est  probable  que  Schmidt  serait  arrivé  à  d'autres  conclusions  s'il 
avait  connu  l'existence  des  plaques. 

Mais,  comme  il  n'en  soupçonnait  pas  l'existence,  elles  Font  éconduit  ; 
car  en  s'accumulant  généralement  en  amas,  avec  les  globules  blancs, 
elles  lui  ont  fait  attribuer  à  ces  derniers  des  propriétés  qui,  d'après 
mes  expériences,  appartiennent  aux  plaques. 

J'ai  déjà  noté  que  M.  Schultz,  puis  Ranvier  et  d'autres,  ont  observé 
le  rapport  entre  les  amas  granulaires  du  sang  et  le  réseau  fibrineux 
qui  se  forme  dans  la  coagulation.  Il  est  facile  de  se  persuader,  à  l'aide 
d'une  préparation  microscopique  de  sang  pur,  que  le  couMnencement  de 


(1)  ScBMiDT,  Pflûgers  Archiv.,  xi,  pa^.  528. 


d'un  nouvel  élément  morphologique  du  sanu  101 

la  précipitation  des  filaments  de  fibrine  est  précédé  par  le  commence- 
ment de  la  transformation  granuleuse  des  plaques,  et  que  ces  deux  phé- 
nomènes avancent  ensemble.  La  désagrégation  granuleuse  des  plaques 
est  donc  la  seule  modification  qu'on  observe  dans  les  éléments  mor- 
phologiques du  sang  pendant  la  coagulation ,  et  elle  est  la  première 
altération  matérielle  qui  nous  dévoile  cette  modification  intime  qui 
a  lieu  dans  le  sang  et  qui  est  suivie  de  la  précipitation  de  la  fibrine. 

Cependant,  ces  faits  ne  peuvent  constituer  qu'une  probabilité  en  faveur 
de  la  dépendance  de  la  coagulation  des  plaques,  car  ils  pourraient 
dépendre  simplement  d'une  coïncidence  fortuite.  Il  est  vrai  que  Hayero 
essAjtk  d'en  augmenter  la  valeur  en  rappelant  que.  d'après  ses  recherches, 
quelques  liquides  qui  retardent  la  coagulation  du  sang,  fixent  et  con- 
servent la  forme  de  ses  hématoblastes,  en  empêchant  la  désagrégation 
grannkiise. 

J'ai  aussi  fait  plusieurs  observations  dans  ce  sens,  et  j'ai  constaté  que 
le  sulftte  sodique,  le  sulfate  de  magnésie,  le  nitrate  de  soude,  le  carbo- 
nate de  sonde,  en  solutions  concentrées,  le  bicarbonate  de  soude  en 
sohitiœis  diluées  (p.  s.  1083),  ainsi  que  la  glycérine,  ont  une  propriété 
conservatrice  sur  les  plaques  ;  tous,  comme  on  sait,  des  liquides  défavo- 
rables à  la  coagulation. 

Très-corieox  est  le  bit  que,  comme  une  solution  indifférente  de  chlo- 
rure sodique  ne  conserve  pas  les  plaques,  tandis  que  la  même  Kolatioo 
colorée  avec  du  violet  de  méthyle  les  conserve,  ainsi,  dans  la  premi^e 
le  sang  se  coagule  après  un  quart  dlieure  on  une  demi-beore,  tandis  que 
daas  la  seeoode  la  coagulation  peut  se  faire  attendre  plosieun  beores. 
Mais  je  n*ai  pas  cootinné  et  éta^lu  ee^  rscberdiet  pour  la  raison  «utvaote: 
sons  rinflneiiee  des  divers  réariiff.  la  sabetance  par  laquelle  l^  plaque»» 
coBtriboent  à  la  eosgnlaiion.  peut  ne  pas  Hn  fournie  an  plasma  par  1^ 
plaques,  soit  parce  que  ks  rhtiib  roime*^  fixent  les  fbiqfêm  MUa  f\nt\U» 
se  troavest  à  Tétai  BormaL  soit  fÊro^quih  àHknai  b  «jonttitut-os 
chimique  des  plaqoes  de  waaikn  k  les  «ODpéefaer  ^  ^kmmf  ori'jpm  ai  la 
sabstanee  q«  est  actnre  da»  la  «oat^lati^L  Atasi.  p^nr  qa^  «^etUr 
dernière  n'arrrre  pat.  fl  n'est  pas  miûtmmn  qwr  Usa  pbqo^  nr/i^wt  kri<rs 
eonervées.  EDe  fiPit  mtm^mrr  sève  qssftd  4«i  pbqM*  %'ahÀ?«at  ma$k 
d*me  Hoaière  dUmste  de  odk  doBt  eflas  le  fost  dan»  b  f;^4^fvbtM»a 
da  sang  MrsaL  Un  £hI  4e  m^tmn  mmUaUe  f '»iail  d^  yr^s^^f^  daat 
les  rerherHMS  de  leoc^ie  4^  fHisidt.  JV  mmiMmÊ^  plvt  ka«t  T*^- 
rienee  de  HefiBanau  dam  !sq«Klkr  m  4hMÊ(i€^  qwr  le  i^ylCatV  de 
magnt^  t\t  «I  qui  ma^hà^.  k  m^n  la  «^Mifvbtmi  sMliie  4^  Ml^ 
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sorte  les  éléments  producteurs  du  ferment,  qu'ils  s'altèrent  effectivement, 
mais  sans  produire  de  ferment.  D'après  ces  considérations,  la  non  coagu- 
lation du  sang,  ne  peut  être  indissolublement  liée  à  la  consenration  de 
la  forme  des  plaques.  Et  ce  fait,  que  les  plaques  se  conserrent  dai» 
beaucoup  de  liquides  défavorables  à  la  coagulation,  sert  aussi  peu  à 
démontrer  que  celle-ci  dépend  de  celles-là,  que  la  destruction  éventuelle 
des  plaques  dans  d'autres  liquides  défavorables  à  la  coagulation,  pourrait 
servir  à  prouver  le  contraire. 

C'était  au  contraire  très-intéressant  pour  moi  d'étudier  la  manière 
dont  se  composent  les  plaques  dans  les  conditions  où  le  sang  ne  se 
coagule  pas  spontanément.  Nous  savons,  d'après  les  recherches  bien 
connues  de  Brûcke,  quelle  influence  la  paroi  vasculaire,  vivante  et 
normale  exerce  sur  la  conservation  de  la  liquidité  du  sang.  D  ne  s'i^t 
pas  ici  d'agents  chimiques,  qui,  artificiellement  ajoutés  au  liquide,  en 
altèrent  les  propriétés.  Il  était  donc  important,  pour  la  question  qui 
nous  occupe,  de  savoir  comment  se  comportent  les  plaques  tant  que  le 
sang  se  conserve  liquide;  car,  si  pendant  cet  intervalle  elles  subissaient 
la  transformation  granuleuse,  nous  aurions  un  argument  de  grand  poids, 
contre  leur  influence  sur  la  coagulation. 

Afin  d'étudier  cela,  je  fis  deux  séries  d'observations.  Dans  la  première 
série  je  tuais  un  animal,  et  j'en  examinais  le  sang  au  fur  et  à  mesure 
(en  le  prenant  de  plusieurs  troncs  artériels),  à  des  temps  différents  après 
la  mort.  Comme  on  le  sait,  le  sang  du  cadavre,  en  restant  encore  sous 
rinfluence  des  parois  vascnlaires  qui  ne  sont  pas  encore  complètement 
mortes,  reste  liquide  pondant  un  certain  temps.  Eh  bien,  je  trouvai  que 
pendant  tout  ce  temps  les  plaques  sont  bien  conservées  ;  et  dès  que  leur 
forme  s'altère,  le  sang  s-^  coagule.  Ainsi  p.  ex.  le  sang  d'un  rat  blanc 
tué  avec  un  coup  à  la  tête  le  4  juillet,  était  encore  liquide  1  h.  1[2  après 
la  mort  et  les  plaques  étaient  encore  bien  conservées  et  en  grande  partie 
iiccumulées  en  amas.  Tandis,  que  deux  heures  après  la  mort,  elles  étaient 
gonflées  et  déformées,  et  le  sang  était  coagulé. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  faites  sur  des  animaux  vivants, 
je  posais  quatre  ligatures  autour  d'une  portion  de  vaisseau  artériel 
ou  veineux,  de  manière  à  avoir  une  colonne  de  sang  immobile,  mais 
encore  sous  l'influence  des  parois  vasculaires.  Je  fermais  provisoirement 
la  blessure,  et  j'abandonnai  l'animal  à  lui-même  pendant  une  ou  plu- 
sieurs heures.  Comme  les  recherches  de  Baumgarten  ont  clairement 
montré ,  dans  ces  conditions ,  si  T  opération  a  été  faite  avec  des  pré- 
cautions antiseptiques,  et  qu'  on  a  respecté  le   plus   possible  la  paroi 
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i^ascalaire,  le  sang  se  maintient  liquide  pour  un  temps  indéfini.  Comme 
il  m'importait  avant  tout  d'empêcher  la  portion  liée  d'envoyer  des  ra- 
nwttx  collatéraux  par  lesquels  elle  pût  recevoir  du  sang  frais  qui 
aUMlt  les  résultats  de  l'expérience,  il  m'était  impossible  de  prendre 
toates  ces  précautions,  et  j'étais  forcé  d'isoler  complètement  la  portion 
de  vaisseau  liée  et  par  consé((uent  à  en  maltraiter  les  parois.  Cependant 
le  sang  restait  liquide  pendant  plusieurs  heures.  Je  liais  ordinairement 
la  jugulaire  ou  la  carotide  d'un  chien  ou  d'un  lapin,  et  je  l'exportais 
aiHTès  on  temps  variable  d'une  demi-heure  à  trois  heures.  Comme  le  sang 
qui  sort  du  vaisseau  piqué  se  coagule  presque  instantanément,  je  le 
ûÛBiis  tomber  directement  dans  quelques  gouttes  de  solution  sodo- 
méUiylîque.  L'examen  au  microscope  me  démontra  chaque  foi»  que: 
OÊtssi  lomgtempe  que  le  sang  reste  liquide  dans  h  vaisseau^  les  plaques  y 
eomserveiU  leur  forme  naiurelle.  Tandis  que  si  on  examinait  le  sang  qui 
aortflût  du  vaisseau  à  l'état  pur,  sans  l'addition  de  la  solution  sodo- 
méthjlique,  sa  coagulation  rapide  était  précédée  par  la  désagrégation 
granulaire  des  plaques. 

Ces  expériences,  oatre  une  nouvelle  preuve,  fournissent,  pour  aiuj^i 
dire,  une  expreadoD  matérielle  de  rinflueoee  des  parois  vasculaires  sur 
le  siMg,  et  nous  fimt  faire  ainsi  un  pas  de  plus  dans  l'explication  de 
cette  iofluence  même,  puieqoe  les  j^uta  sont  le  seul  élément  morpho- 
logique qui  ressente  Taetion  conservatrice  des  paroiit  vascuiaires,  tandis 
que  les  globules  rouges  et  Uancs  se  conservent  très-bien  et  pendant 
longtemps,  même  qirèe  que  le  sang  est  extrait  et  coagulé. 

L'étnde  mkroâcopiqae  de  la  coagulation  prodoite  par  le  battage  do 
sang«  me  fournit  one  conirmation  de  l'inllnence  des  plaqoes  dans  la 
coagulation.  En  eflèi,  ponrquoi  est-ce  que  b  fibrine  se  précipite  euluMh 
vcnent  sur  les  olgeu  scabreox  avec  lesqoeb  on  bat  le  nng?  Si  i«4i 
pbqoes  ont  léeDeaent  an  rUe  dans  le  procmam^  elkn  devraient  u/au 
donner  la  clef  jMir  expliqner  k  pb^nomèw^.  par  lev  tuMBuarn:  de  «e  t/mi- 
porter  pendant  le  battage. 

Mon  bnt  étant  d'écadkr  auà  aûenysoyf:  ce  qui  «e  jAMe  pédant  le 
bsttige.  fl  était  nny^iawire  qnt  ft  bnttbiMr  le  «ng  aree  4»  ^jryk  aMex 
pctitn  pov  pouvoir  <ue  nû*  «n  «ntàer  énm  ksi  yr^yawlJMto  wÂKMm^j^ 
piqnea:  je  cbota*  dent  de  yâàOé  mM^viaun  de  fUL  4e  la  iMignev/  ^ 


1  ^  cent .  4c«t  y  jjiajfpbjâ»  k»  efSrwHé»  ^  gvt«e  de  yênc^sM 


Taide  d'iae  aâgiôlk.  if^ÊAit  ^  ciiq  et  ^^  tk  ^mumiiint.  ^jxh  ni«t 
one  pincNte  wt  la  jnutJâ^  ^  ienr  hn^pwar.  «ûiviiUiaMnt  a»niifapi»- 
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sèment  les  verges  ordinairement  employées  pour  battre  une  grande 
quantité  de  sang.  Voici  de  quelle  manière  on  procède  à  ropération  : 

On  fait  couper  de  travers  par  un  assistant,  au  moyen  d'un  soalpdr 
une  grosse  veine  de  l'oreiUe  d'un  chien,  et  on  recueille  dans  un  yen» 
de  montre  20-30  gouttes  de  sang.  Dès  la  sortie  des  premières  gouttes, 
on  commence  à  les  battre  avec  les  fils  et  on  continue  ainsi  pendant 

1  ^  à  2  minutes.  Ce  temps  suffit  pour  trouver  les  fils  et  les  pointes 

de  la  pincette  enveloppés  d'épaisses  couches  de  fibrine.  Si  au  contraire 
on  examine  les  fils  de  50  à  55  secondes  après  le  commencement  du  bat> 
tage  (après  les  avoir  rapidement  lavés  du  peu  de  sang  qui  y  adhère 
en  les  agitant  légèrement  dans  une  solution  indifférente  de  chlorure 
sodique  et  les  avoir  submergés  dans  la  solution  sodo-méthylique),  on 
voit  qu*il  n  y  a  pas  encore  de  fibrine  sur  les  fils,  niais  qu'Us  sont  recou- 
verts d'une  couche  épaisse  de  plaques^  auxquelles  adhèrent  quelques 
leucocytes. 

J*ai  répété  cette  expérience  des  centaines  de  fois,  et  toujours  avec 
le  même  résultat.  Je  V  ai  répétée  aussi  en  grand ,  en  battant  30  ou 
40  gr.  de  sang  avec  un  pinceau  constitué  de  plusieurs  centaines  de 
fils  de  4  à  5  centimètres  de  longueur;  et  j'ai  toujours  obtenu  un 
résultat  différent  selon  la  durée  du  battage  ;  en  battant  p.  ex.  pendant 
50  secondes  j' obtenais  des  fils  couverts  seulement  de  plaques  ;  en 
extrayant  du  sang  nouveau  et  en  le  battant  pendant  90" ,  les  fils 
étaient  recouverts  de  couches  de  fibrine.  Il  est  à  observer  qu'avec  un 
fort  grossissement ,  on  voit  évidemment  que  les  fils  sont  revêtus  de 
substances  diverses:  une  couche  interne  finement  granuleuse,  constituée 
par  les  plaques  avec  un  certain  nombre  de  leucocytes  bien  reconnais- 
sablés,  et  une  couche  extérieure  constituée  par  de  nombreuses  fibrilles 
de  fibrine ,  bien  visibles,  qui  emprisonnent  un  certain  nombre  de  glo- 
bules rouges  et  blancs. 

Cette  expérience  démontre  donc  que  dans  la  coagulation  par  battage 
on  doit  distinguer  deux  périodes  :  dans  la  première,  les  plaques  en 
suspension  dans  le  sang ,  avec  un  certain  nombre  de  leucocytes ,  se 
collent  (au  moyen  de  la  viscosité  qu  elles  acquièrent)  aux  objets  scabreux 
qui  servent  pour  le  battage;  dans  la  seconde  période,  la  couche  de 
fibrine  se  précipite  sur  la  couche  des  plaques. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  pour  obtenir  seulement  la  couche  des  plaques, 
il  faut  battre  pendant  50  ou  55".  C'est  là  une  moyenne ,  car  le  sang 
de  l'animal  peut  être  spontanément  plus  ou  moins  coagulable.  En  outre 
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lorsqu^on  emploie  la  même  blessure  pour  plusieurs  observations  succès- 
sives^  on  trouve  que  le  sang  qui  sort  dans  les  premières  expériences  se 
coagule  moins  rapidement  que  celui  des  dernières,  de  sorte  que ,  si  par 
exemple,  dans  celles-là,  on  n'obtient  que  des  plaques  avec  un  battage 
de  55",  on  aura,  avec  celles-ci,  dans  le  même  temps,  une  précipitation 
de  fibrine. 

La  coagulation  plus  rapide  du  sang  venant  d'une  veine  ouverte  depuis 
quelque  tempe  est  probablement  due  aux  amas  de  plaques  qui  sont  re- 
cueillies sur  les  parois  lésées  du  vaisseau  et  sur  les  bords  de  la  plaie, 
depuis  le  commencement  de  la  saignée  ;  en  effet,  en  examinant  directe- 
ment au  microscope  le  sang  d'une  des  dernières  saignées,  on  y  trouve 
bon  nombre  de  grands  amas  de  plaques  isolées  ou  recueillies  en  petits 
amas.  Il  est  évident  que  les  grands  amas  de  plaques,  qui  s'étant  formés 
depuis  les  premières  saignées  ont  eu  le  temps  de  s'altérer,  et  qui  se 
troufent  sur  le  trajet  que  parcourt,  pour  sortir,  le  sang  des  dernières 
saignées,  doivent  rendre  le  sang  plus  rapidement  coagulahle. 

Si  on  veut  rendre  la  coagulation  plus  lente,  il  sufHt  de  recueillir  le 
sang  qui  sort  de  la  veine  dans  quelques  gouttes  de  solution  0,75  7o 
de  chlorure  sodique. 

Quand  on  bat  le  sang  avec  des  tils,  les  plaques  ne  se  déposent  pas 
avec  une  rapidité  uniforme  sur  ceux-ci.  Si  on  compare  entre  eux  des 
fila  igiii»  pendant  des  temps  différents  (2(f  —  W  -  4(f  —  W) 
dans  du  sang  à  peine  extrait,  on  verra  que  pour  quelque  tempe  les  pla- 
ques qui  se  collent  aux  fils  sont  trè^peu  nombreuses,  tandis  qu*à  un 
momeiit  donné,  et  cela  immédiatement  avant  la  coagulation  de  la  ff- 
briae.  les  plaques  se  collent  aux  fils  en  très-grand  nombre.  Ola  ex- 
plique pourquoi  en  répétant  plusieun  fois  rexpérien^se  du  battage,  la 
quantité  des  plaques  n'est  pas  proportionnelle  à  la  dorée  de  celuinri; 
pendant  un  certain  temps  on  obtient  des  fils  paovrea  en  plaquer,  et  puis 
tout  d'un  eoop  des  fils  qui  en  §n«t  chargés.  Pour  obtenir  fe  dernier 
mnitat  les  fiL4  doivent  <tre  extraits,  comme  j*ai  dit.  an  moment  qui 
précède  imaédiatenMnt  la  «eagublion. 

Tù  dit  plus  haut  que  les  fil.4,  apr«9  av^r  été  lavés  da»  le  iieL  doivent 
être  eiamiBés  dans»  b  4«>hitîoo  ^^Ahmiîffwfmt,  J'enpM^  fette  dernière 
subflBDce  parée  qa^«  en  <efc»eryaa»  b  forme  d««  plaq^e^.  elle  dihwwtf e 
que  b  couche  de  fuleuare  qvi  pmripvle  mr  Um  SU  pendant  b  pr»* 
mière  période  ém  hattaçi^ ^^  Imm^  par  des  ptopM.  H\  m  H^  de»' 
plover  b  «olutvHi  «o4f>-mi>f hytvf-^o^.  ^  examine  le»  fib  dam  rme  nmple 
Mlotîott  ^  fUami^  ^Hfié  ^9.7i  '  ..  ^  s'a  pap  l'^ivaiitasp^    que  j^ 
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viens  d'indiquer,  mais  on  a  celui  de  pouvoir  étudier  les  altérations  des 
plaques  quand  elles  sont  réunies  en  amas.  Tandis  qu'au  preoiier  moment 
de  Texamen  les  plaques  qui  couvrent  les  fibres  dont  est  constitaé  le 
fil  (et  surtout  les  fibres  de  ses  deux  extrémités)  sont  encore  indivi- 
dualisées et  nettement  reconnaissables,  peu  dïnstants  après  les  mSmes 
plaques  se  fondent  en  une  substance  claire,  indistinctement  granaleose. 
En  continuant  Texamen,  on  voit  qu'à  l'intérieur  de  cette  substance  claire 
il  se  forme  de  nombreuses  vacuoles,  plus  claires,  visibles  seulement 
avec  de  forts  grossissements  ;  et  de  la  périphérie  de  la  substance  sortent 
de  très-petites  gouttes  de  substance  très-pàle,  qui  tombent  dans  les 
couches  profondes  du  liquide.  En  d'autres  mots,  les  plaques  de  ces  amas 
se  sont,  elles  aussi,  différenciées  en  deux  substances,  l'une  brillante, 
l'autre  plus  pâle,  et  c'est  à  cette  différenciation  au  sein  de  la  masse  que 
celle-ci  doit  son  aspect  granulaire. 

n  n'est  pas  superflu  de  rappeler  qu'une  altération  semblable  a  lieu 
dans  les  amas  de  plaques  qui  forment  le  thrombus  ,comme  je  l'ai  in- 
diqué ailleurs. 

J'ai  réussi  aussi  à  suivre  au.  microscope  les  phénomènes  qui  se  suc- 
cèdent pendant  la  coagulation  par  battage.  Cependant  j'ai  dû,  dans  ce 
but,  modifier  l'expérience;  en  effet,  tandis  qu'ordinairement  on  meut  1^ 
fils  ou  d'autres  objets  étrangers  dans  une  masse  de  sang  immobile, 
je  tenais  au  contraire  le  fil  immobile  dans  le  sang  en  mouvement.  Voici 
«'omment  j'ai  disposé  l'expérience  (fig.  11): 

Je  dispose  deux  bandelettes  de  papier  à  lettres  très-fin  aa^  sur  un 
[)Orte-objets  ordinaire  oo\  je  place  parallèlement  entre  elles  un  fil 
2,  défibré  à  ses  extrémités,  et  je  couvre  avec  un  couvre-objets  ju.  Je 
place  sur  le  porte-objets  une  bande  de  papier  buvard ,  parallèle  aux 
bandes  a  a,  et  dont  une  extrémité  pénètre  sous  le  couvre-objets  x  et 
l'autre  sous  un  coussinet  e  formé  de  papier  buvard  replié  plusieurs 
fois.  Je  dispose  le  porte-objets  sur  la  table  du  microscope  et  je  l'in- 
cline de  0'  en  o  en  mettant  sous  l'extrémité  0'  un  autre  porte-objets 
ou  un  autre  corps  quelconque  qui  le  soulève  légèrement. 

Ayant  ainsi  disposé  les  choses,  il  est  évident  que,  si  au  moyen  d'une 
pipette,  je  laisse  tomber  un  liquide  sur  le  porte-objets ,  en  correspon- 
<iance  avec  le  côté  o'  du  couvre-objets,  le  liquide  remplira  tout  l'espace 
qui  est  sous  le  couvre-objets  en  mouillant  le  fil  s  et  sera  ensuite  porté 
par  le  papier  buvard  b  sur  le  coussinet  c  par  lequel  il  sera  absorbé. 
En  continuant  l'afBux  du  liquide  du  côté  o'  et  en  changeant  de  temps 
en  temps  le  coussinet  c  on  pourra  établir  un  courant  qui   mouillera 
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continuellement  le  fil,  et  qui  sera  maintenu  par  labsorption  du  coussin  o, 
ainsi  que  par  Tinclination  donnée  au  porte-objets  oo\ 

Le  courant  doit  être  établi  avec  du  sang  dilué  de  chlorure  sodique 
afin  de  retarder  la  coagulation;  dans  ce  but  on  verse  3  —  4  gr.  de 
solution  sodique  dans  un  verre  de  montre  et  on  y  £eiit  tomber  un  peu 
de  sang  obtenu  rapidement  d'une  grosse  veine  de  Toreille  du  chien  ;  on 
mélange,  on  absorbe  avec  une  pipette  un  peu  de  mélange  et  on  com- 
mence à  le  faire  tomber  sur  le  porte-objets. 

Pendant  la  durée  de  ce  courant,  les  globules  rouges  sont  tellement 
nombreux,  qu'on  ne  peut  voir  ce  qui  se  passe  sur  le  fil  ;  il  est  alors 
nécessaire  d'alterner  ce  courant  avec  un  courant  de  chlorure  sodique 
pur,  qui  lave  le  sang  et  qui  découvre  le  fil.  On  examine  l'extrémité 
de  celai-d  qui  est  tournée  vers  o\  car  elle  est  la  première  à  être  ren- 
oontrée  par  le  courant;  on  met  au  foyer  du  microscope  une  des  fibres 
isolées  du  fil,  et  on  T  observe  avec  des  grossissements  de  différente 
force.  Avec  ces  précautions  on  s'assure  facilement  que  bien  peu  de 
plaques  s'attachent  au  fil  au  commencement.  Puis,  après  un  certain 
temps,  variant  entre  des  fractions  de  minute  et  plus  d'une  minute  et 
selon  la  coagulabilité  du  sang  et  la  quantité  de  chlorure  sodique  ajoutée, 
les  plaques  s'y  attachent  tout  à  coup  en  grand  nombre,  et  y  forment  des 
conciles  épaisses,  avec  un  petit  nombre  de  leucocytes.  Tout  de  suite 
après,  la  fibrine  précipite  sur  ces  couches,  et,  comme  le  courant  con- 
tinue, elle  coagule  de  préférence  eu  longs  faisceaux  de  fils.  Ces  fils 
fibrineux  agissent  à  leur  tour  comme  corps  étrangei*s  et  retiennent  les 
plaques  que  le  courant  sanguin  amène  près  d  eux;  de  sorte  qu'eux- 
mêmes  se  trouvent  de  temps  en  temps  couverts  de  plaques  (fig.  12  6)  et 
deviennent  de  nouveau  centre  de  coagulation.  Cette  coagulation  diffuse 
remplit  l'espace  limité  par  le  couvre-objets  et  empêche  la  continuation 
ultérieure  du  courant  et  conséquemment  de  Texpérience. 

Si  on  arrête  le  courant  sanguin  à  la  première  formation  de  gros  amas 
de  plaques,  si  on  lave  la  préparation  avec  un  courant  de  solution  sodique 
et  qu'on  l'examine  longtemps  dans  cette  même  solution,  on  peut  suivre 
les  modifications  successives  que  les  plaques  subissent  pour  se  transformer 
en  une  masse  unique.  J'en  ai  dessiné  quelques-unes;  fig.  12  a,  6,  c,  d; 
nous  avons  en  a  les  plaques  à  peine  arrêtées  et  par  conséquent  avec  leur 
forme  caractéristique  ;  en  6,  après  15',  elles  sont  déjà  fondues  en  une 
masse  unique  dans  laquelle  on  continue  cependant  à  voir  leurs  contours  ; 
après  une  vingtaine  de  minutes  leurs  contours  ont  presque  disparu  (c); 
après  une  heure  (d)  un  certaiu  nombre  de  gouttes  pâles  sont  sorties  de 


108  J.  BIZZOZERO 

la  périphérie  de  Tamas,  et  souvent  on  observe  des  vacuoles  dans  son  inté- 
rieur. En  d'autres  mots,  on  a  ici  de  nouveau  la  transformation  des  plaques 
en  une  substance  identique  à  celle  qui  constitue  le  thrombus  blanc 

Conmie  on  le  voit,  cette  expérience  sert  en  même  tempe  à  démontrer 
le  procédé  par  lequel  la  fibrine  précipite  par  le  battage,  et  à  mettre  en 
évidence  artificiellement  la  manière  dont  le  thrombus  blanc  se  forme. 

En  effet,  l'espace  limité  par  le  couvre-objets,  le  porte-objets  et  les  deux 
bandes  de  papier,  représente  le  lumen  d'un  vaisseau  et  les  parties  les  plus 
scabreuses,  p.  ex.  le  fil  placé  sous  le  couvre-objets  et  ses  bords  représentent 
soit  le  fil  avec  lequel  on  traverse  le  lumen  vasculaire,  soit  les  points  al- 
térés des  parois  d'un  vaisseau.  C'est  sur  ces  parties  que  les  plaques  s'ar- 
rêtent. Pourquoi  le  thrombus  blanc  qni  se  forme  dans  les  vaisseaux  peut-îl 
subsister  pendant  longtemps  sans  faire  précipiter  sur  lui  de  la  fibrine, 
tandis  que  le  thrombus  blanc  que  nous  produisons  dans  notre  vaisseau  ar- 
tificiel est  bientôt  entouré  de  filaments  fibrineux,  c'est  ce  que  je  ne  san- 
i*ais  pas  dire.  C'est,  peut-être,  parce  que  dans  le  premier  cas,  Taltération 
intime  que  subissent  les  plaques,  est  différente  de  celle  qu'elles  subissent 
dans  le  second.  Ou  bien,  et  cela  me  semble  plus  probable,  parce  que  dans 
le  premier  cas  la  fibrine  ne  peut  pas  précipiter  à  cause  de  la  rapidité 
avec  laquelle  le  sang  circule  dans  le  vaisseau,  de  sorte  que  les  portions 
qui  viennent  en  contact  avec  les  plaques  y  restent  pendant  un  temps  très- 
bref.  11  y  a,  en  effet,  une  différence  essentielle  à  cet  égard,  entre  ce  qui 
se  passe  dans  les  vaisseaux  et  ce  qui  arrive  dans  notre  expérience.  Dans 
les  vaisseaux,  des  masses  de  sang  parfaitement  normal,  viennent  rapide- 
ment et  successivement  en  contact  du  thrombus,  tandis  que  dans  notre 
expérience  le  sang  que  nous  faisons  couler  est  toujours  celui  qui  a  été 
extrait  au  commencement  de  l'expérience  et  auquel,  en  outre,  on  a  dû 
ajouter  du  chlorure  sodique  pour  en  retarder  la  coagulation,  en  consé- 
quence de  quoi  il  a  déjà  été  immobile  pendant  un  certain  temps  ;  ses 
plaques  sont  donc  déjà  altérées,  et  il  est  facilement  coagulable. 

Ces  deux  expériences,  en  dévoilant  le  procédé  de  la  précipitation  de  la 
fibrine  par  le  battage,  et  démontrant  clairement  que  la  précipitation  de  la 
fibrine  est  précédée  de  la  précipitation  d'une  gi'osse  couche  de  plaques 
avec  des  leucocytes,  nous  conduisent  à  la  conclusion  que  les  analyses  de 
la  fibrine  instituées  sur  la  fibrine  obtenue  de  cette  manière,  sont  certai- 
nement défectueuses,  car,  au  lieu  d'analyser  une  substance  pure,  on  a 
analysé  un  mélange  de  fibrine  fibrillaire  et  de  plaques.  Les  résultats 
de  l'analyse  de  la  fibrine  obtenue  en  laissant  coaguler  le  sang  et  en  la- 
vant ensuite  le  caillot,  ne  peuvent  être  meilleurs,  car  dans  la  coagulation 
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spcmtaiiée  du  sang,  les  amas  granulaires  provenant  des  plaques  se  trou* 
Tent  appliqués  au  réseau  fibrineux  ;  or,  ces  amas  sont  insolubles  dans 
Teaii,  et  sont  par  conséquent  compris  dans  la  matière  qu'on  analyse. 

Mais  je  tiens  surtout  à  insister  sur  Timportance  de  ces  expériences 
poor  la  démonstration  du  rôle  que  les  plaques  jouent  dans  la  coagu- 
lation. Le  fait  que,  dans  la  coagulation  à  sang  immobile,  les  amas 
granulaires  se  trouvent  aux  points  nodaux  du  réseau  fibrineux,  ne  peut 
à  eet  égard  démontrer  grand*chose,  car  on  pourrait  dire  que  de  même 
q[ae  toutes  les  différenciations  de  différents  états  d'agrégation  au  sein 
dea  liquides  (p.  ex.  la  cristallisation)  la  coagulation  prenne,  elle  aussi, 
pour  point  de  départ  les  corps  solides  qui  se  trouvent  dans  le  liquide, 
spécialement  quand  ces  corps  ont  une  surface  rugueuse  ;  et  les  amas  gra- 
nulaires du  plasma  sanguin  avec  leur  limites  irrégulières  s'y  prêtent 
pirfiûtement.  En  effet,  d*après  Riess,  les  fils  fibrineux  portent  avec  la 
même  fréquence  des  globules  rouges,  surtout  si  ceux-ci  sont  contractés 
et  vidés  (1).  Cette  objection  n  a  aucune  valeur  dans  notre  cas,  car  il 
résulte  de  mes  expériences  que  la  fibrine  précipite  précisément  là  oti  nous 
réussissons  à  accumuler  les  plaques  et  non  pas  ailleurs,  quoique  les  surfa- 
ces scabreuses  ne  manquent  pas  dans  un  liquide  rempli  de  globules  vides. 

Je  ne  me  cache  pas,  que.  malgré  ce  qui  précède,  ou  pourrait  encore 
m'objecter  que  c'est  une  coïncidence  fortuite  si  la  coaeulaiion  dans  le 
sang  au  repos  a  lieu  précisément  au  moment  où  les  plaques  subissent 
la  transformation  granulaire;  que  c*est  encore  une  coïncidence  fortuite, 
si  l'influence  de  la  paroi  vasculaire  vivante  qui  empêche  la  coagulation 
du  sang,  empêche  en  même  temps  la  transformation  granulaire  iea 
plaques;  que  c'est  de  nouveau  une  coïncidence  fortuite,  si  dans  la  coagu- 
lation par  battage  la  fibrine  précipite  précisément  Ik  où  les  plaque?*  ont 
déjà  précipité. 

Ken  qu'une  telle  eotmciekne^  tU  rfAmeidma»  soit  pour  le  moin.^  bien 
singulière,  il  n'est  cependant  pas  permis,  itans  preuves,  de  le  d^^larer 
impossible. 

(Test  pourquoi  j'ai  cherché  une  méthode  expérimentale  qui  me  per- 
nette  de  dérider  la  question  d'oae  êiçob  plus  rigoureuse.  J'ai  mis  à 
répreuve  directement  l'infloence  des  plaques  sur  on  liquide  pr^kudtqm^, 
c*e8t-4-dire  sur  une  liquide  contenant  le  îiobHtratiun  de  la  eoa^Iatioo 
(sabstaoces  fibriDO|riastiqae  et  fibriaogêaei  mab  poiat  de  ferment, d^  fai^ 
à  n'être  coaguIaUe  qa'aytès  radjoactÎM  de  ce  dernier. 


(1;  Rms,  Bcrl  CUm.   WêdL,  1^71,  ».  47 
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Je  préparais  le  liquide  proplastique  duquel  je  me  suis  servi  dans 
toutes  mes  recherches  en  suivant  les  prescriptions  de  A.  Schmidt  (1), 
c'est-à-dire  de  la  manière  suivante: 

Pendant  une  journée  froide  de  février  je  reçois  dans  une  partie  de 
solution  au  28  7o  de  sulfate  de  magnésie,  trois  parties  de  sang  de 
cheval,  jaillissant  d'une  veine  du  cou,  et  je  remue  continuellement  le  mé- 
lange avec  un  bâton  de  verre.  Je  laisse  le  liquide  en  repos  à  une  tem- 
pérature oscillant  autour  de  0^;  au  bout  de  24  heures  il  est  divisé  en 
deux  couches:  une  profonde  opaque,  contenant  des  globules  rouges; 
l'autre  superficielle,  transparente  et  légèrement  colorée  en  rouge  pur 
rhémoglobine.  J'enlève  soigneusement,  avec  un  siphon,  la  partie  trans* 
parente  et  je  la  filtre  à  0^.  C'est  ce  filtré  qui  me  sert  de  liquide  pio- 
plastique.  Tenu  dans  un  endroit  frais,  dans  une  bouteille  fermée 
avec  une  bouchon  de  liège,  il  se  conserva  plusieurs  semaines  sans  s'al- 
térer. Il  contenait  en  outre  bien  peu  ou  point  de  ferment,  car,  dilué 
avec  une  quantité  convenable  d'eau,  il  ne  donnait  pas  de  traces  de  coa- 
gulation, même  4  jours  après;  mais  en  y  ajoutant  outre  l'eau,  une 
substance  contenant  du  ferment,  il  se  coagulait  bientôt  et  de  manière 
à  ce  que  le  liquide  devenait  entièrement  une  masse  gélatineuse. 

Pour  étudier  l'influence  des  plaques,  le  moyen  le  plus  simple  aurait 
été  d'en  mettre  une  certaine  quantité  en  contact  avec  le  liquide  pro- 
plastique. Mais,  l'impossibilité  d'obtenir  les  plaques  complètement  i- 
solées,  m'  a  forcé  de  développer  plus  amplement  les  exépriences  et  de 
faire  un  grand  nombre  d'expériences  de  contrôle,  en  essayant  l'influence 
sur  le  liquide  proplastique  d'autres  substances  diverses,  outre  les  plaques. 
Voici  comment  on  instituait  ces  expériences  comparatives: 

On  diluait  le  liquide  proplastique  avec  de  l'eau  distillée  dans  la 
proportion  de  1:7.  Le  mélange  qui  en  résultait  (qui  était  transparent 
et  d'une  couleur  légèrement  verdâtre)  était  divisé  en  parties  égales  dans 
des  éprouvettes  à  fond  plat,  du  diamètre  de  12-14  mm.  et  de  la  ca- 
pacité d'environ  4  c.  c. 

On  mettait  chaque  substance  dont  on  voulait  étudier  la  capacité  coa- 
gulatrice,  dans  ces  éprouvettes,  ayant  soin  cependant  de  laisser  un  ou 
deux  tubes  contenant  du  liquide  proplastîque  dilué,  sans  rien  y  ajouter^ 
afin  d'exclure  le  doute,  que  la  coagulation  éventuelle  ait  eu  lieu  spon- 
tanément et  indépendemment  des-  su])stances  avec  lesquelles  il  était  en 
contract.  Pour  donner  un  exemple,  voici  comment  les  choses  étaient  dis- 


(1)  Schmidt,  Die  Lehre  von  den  fermentativeti  Gerinnwigserscheinungen,  p.  22. 
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posées  dans  une  expérience  du  23  février:  on  ajoute  21  gr.  d*eau  à 
3  gr.  de  liquide  proplastique,  et  on  divise  le  mélange  en  9  éprouvettes  ; 
on  n'ajoute  rien  au  premier  et  au  deuxième  tube;  on  ajoute  des  amas 
de  plaques  recueillies  comme  on  le  verra  bientôt  au  troisième  et  au 
quatrième  ;  on  ajoute  6  gouttes  de  salive  au  cinquième  ;  un  morceau  de 
rate  au  sixième;  un  morceau  de  glande  lymphatique  au  septième;  de 
la  moelle  osseuse  au  huitième  et  un  morceau  de  rein  au  neuvième. 

Les  éprouvettes  ainsi  préparées,  sont  couvertes  d'une  cloche  de  verre 
et  abandonnées  à  elles-mênles  ;  elles  se  trouvent  ainsi  toutes  dans  les 
mêmes  conditions,  de  sorte  que  les  modifications  qui  s'y  manifestent 
plus  tard,  ne  peuvent  être  dues  qu'  aux  substances  diverses  qu'on  y  a 
ajoutées. 

L'expérience  fondamentale  pour  la  démonstration  de  l'activité  coagu- 
latrice  des  plaques  est  la  suivante  :  On  bat  pendant  une  minute  4  fils 
de  lin  de  la  longueur  d'un  centimètre  à  peu  près,  dans  quelques  gouttes 
de  sang  à  peine  sorties  de  la  veine;  on  extrait  ensuite  les  fils  du  sang, 
on  les  lave  •  en  les  passant  rapidement  successivement  dans  deux  verres 
de  montre  pleins  d'une  solution  au  0,75  7u  de  chlorure  sodique  et  on 
les  plonge  dans  le  liquide  proplastique  d'une  des  éprouvettes;  (si  on 
examine  en  ce  moment  un  des  fils  au  microscope,  on  le  trouve  revêtu 
de  grosses  couches  de  plaques  avec  un  certain  nombre  de  leucocytes  et 
de  globules  rouges,  que  le  lavage  n'a  pu  éloigner);  12-24  heures  après 
Fimmersion  des  fils  dans  le  liquide,  on  trouvera  un  beau  coagulum 
fibrineox,  qui  tantôt  se  limite  à  revêtir  et  à  souder  entre  eux  les 
fils,  tantôt  forme  une  couche  de  l'épaisseur  de  un  ou  plusieurs  millim. 
sur  le  fond  du  vase,  tantôt  enfin  (et  cela  arrive  souvent)  occupe  toute 
entière  la  colonne  du  liquide.  Quand  les  plaques  sur  les  fils  sont  en 
grand  nombre,  la  coagulation  a  lieu  plus  rapidement  et  plus  copieu- 
sement. 

Évidenunent,  dans  cette  expérience,  la  coagulation  ne  peut  être  due 
que:  1®  aux  fils  qui  agissent  comme  corps  étrangers;  2^ aux  globules 
rooges  ou  blancs;  9*  aux  plaques. 

Une  influence  éventuelle  des  globules  est  facile  à  exclure  :  la  coagu- 
lation manque  tout  à  fait  si  on  met  des  fils  de  lin  dans  le  liquide 
jHToplastique. 

Un  petit  nombre  de  globules  rouges,  malgré  le  double  lavage  dans 
le  chlorure  sodique,  reste  toujours  attaché  aux  plaques  qui  couvrent 
les  fils;  on  s'en  aperçoit  à  la  couleur  roogefttre  du  liquide  proplasti- 
que.  Us  ne  sont  cependant  pas  la  cauae  de  la  coagulation,  car  celle-ci 
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manque  tout  à  fait  ou  est  minime,  si  on  ajoute  des  globules  de  sang 
normal  ou  défibriné  au  liquide  proplastique,  en  quantité  plus  grande  que 
4x>\\e  qui  se  trouve  dans  l'expérience  fondamentale  (comme  on  reconnidt 
par  la  couleur  plus  rouge  du  liquide). 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  juger  de  l'influence  relative  des  globu- 
les blancs  et  des  plaques.  En  effet,  d'une  part  nous  ne  connaissons  au- 
cun moyen  de  recueillir  les  plaques  absolument  libres  de  globules  blancs; 
d'autre  part  nous  ne  pouvons  pas  nous  servir  des  liquides  dans  les- 
quels, le  microscope  indique  la  présence  des  globules  blancs  et  l'absence 
des  plaques,  car,  à  cause  de  la  grande  vulnérabilité  de  ces  dernières, 
il  se  peut  qu'elles  se  soient  détruites  et  qu'elles  aient  laissé  dans  le  li- 
quide, à  l'état  amorphe,  leur  constituant  actif  dans  la  coagulation.  La 
salive,  p.  ex.,  qui  contient  beaucoup  de  leucocytes  et  point  de  plaques, 
fait  coaguler  le  liquide  proplastique  ;  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  la 
faculté  coagulatrice  des  plaques,  puisque,  mises  en  contact  avec  la  sa- 
live elles  se  détruisent  rapidement,  de  sorte  qu'elles  pourraient  s'y  dis- 
soudre en  grand  nombre,  lui  communiquer  leur  propriété  coagulatrice» 
et  ne  plus  être  visibles  au  microscope. 

Je  trouve  nécessaire  d'insister  sur  ce  point,  car  on  pourrait  penser 
que,  puisque  les  plaques  ont  une  propriété  coagulatrice,  tout  liquide 
ayant  la  même  propriété  doit  contenir  des  plaques.  11  faut  considérer 
avant  tout  que,  bien  que  j'admette  cette  propriété  des  plaques,  je  n'ai 
aucune  raison  pour  croire  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  autre  élément  de 
l'organisme  qui  la  possède  aussi.  Ensuite  il  faut  encore  considérer  que 
les  plaques  manifestent  leur  activité  coagulatrice,  non  pas  quand  elles 
sont  bien  conservées,  mais  quand  elles  sont  altérées  et  que  la  substance 
dans  laquelle  réside  cette  propriété,  et  à  laquelle  Schmidt  attribue  le 
caractère  de  ferment,  est  soluble  dans  Teau.  Donc,  non  seulement  la 
salive,  mais  aussi  les  autres  liquides  qui  altèrent  les  plaques,  quoiqu'on 
ne  puisse  plus  y  démontrer  la  présence  de  celles-ci,  auront  toujours  une 
influence  coagulatrice.  Le  sérum  sanguin,  p.  ex„  est  riche  en  ferment 
et  ne  contient  cependant  pas  de  plaques,  car  elles  sont  toutes  prises  dans 
le  réseau  flbrineux  du  caillot,  ce  qui  n'empêche  pas  à  Tagent  coagulant 
soluble  produit  par  elles,  de  se  répandre  dans  tout  le  liquide  sanguin, 
et  par  conséquent  aussi  dans  le  sérum. 

Pour  tourner  la  difficulté,  j'ai  pensé  de  soumettre  le  liquide  proplastique 
àTaction  du  tissu  des  organes  très  riches  en  leucocytes  qui  se  trouve  dans 
le  sang  en  circulation  ;  c'est-à-dire  de  petits  leucocytes,  ou  de  gros  leuco- 
cytes ftnement  granuleux,  ou  bien  de  gros  leucocytes  à  grosses  granu- 
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lations  brillaDtes.  Dans  ce  but  je  plongeais  dans  le  liquide  proplastique 
des  morceaux  de  rate,  de  glandes  lymphatiques,  de  moelle  d  os,  qui  prove- 
naient de  cochons  dinde,  de  chiens,  de  lapins,  et  que  j'employais  soit  tout 
de  suite,  soit  24-48  heures  après  la  mort  de  laniinal.  Les  morceaux  ^^taienl 
de  grandeur  variable:  d'un  diamètre  de  2  à  8  millim.  et  ])lus,  de  manière  à 
avoir  une  masse  d'éléments,  soit  de  peu,  soit  de  beaucoup  suiH^rieure  en  vo 
lume  aux  couches  de  plaques  qui  étaient  collées  aux  fils  dans  les  expériences 
antécédentes. 

Mon  raisonnement  était  celui-ci  :  si  le  ferment  pour  la  coagulation  des 
liquides  proplastiques  est  fourni  par  les  leucocytes,  le  tissu  de  ces  organes, 
si  riche  en  leucocytes,  devra  posséder  une  propriété  coagulatrice  énergique. 
£h  bien,  les  résultats  ne  pouvaient  être  plus  éloquents  :  tandis  que  les  uinas 
de  plaques  relativement  i>eu  nombreux  qui  adhèrent  aux  fils  remués  dans 
le  sang,  donnent,  comme  nous  avons  vu,  des  coagulations  relativern<?nt 
copieuses  et  intaillibles.  les  amas  beaucoup  plus  abondants  de  leucocyUts 
qui  sont  dans  la  rate  et  dans  les  glandes  lymphatiques  ne  donnent  pas  de 
coagulation  appréciable  et  la  moelle  d'os  donne  des  coaguliims  in<H)UMtaiitK 
et  très-petits.  Ces  derniers  doivent  probablement  être  attribuén  au  sang  que 
la  moêlledes  os  contient  dans  se»  vaisseaux;  en<'flet  J'ai  aunsi  obtenu,  mais 
inconstamment,  de  légers  eoagulums  aveo  <Ie»  organes  vaHrularisét  n'ayani 
rien  de  la  nature  lymphoïde.  p.  ex.,  H\ec  les  reins  et  les  muH/lex,  taudin 
que  je  n'en  ai  pas  obtenu  avec  le  conjonctif  compai;t<.'  et  aytn- 1^  «artilagfs. 
On  pourrait  faire  une  objection  â  ces  expérience»  :  !«•«  organeH  lym- 
phoîdes  ne  donnent  |»as  de  ««jagulation  étendue  peut-être  |ian;e  qu'il  entn* 
dans  leur  constitution  de^  sub^ances  qui  neutralif»eat  ou  qui  paralyM?»! 
la  faculté  coagulatri'.'e  de?  elobule§  blanc-,  ou  d'une  inaniére  quel«;ofM|Ui! 
empicbent  la  précipitation  d»;*  aijtre><  «ron^tituautÂ  «k*  la  fibrine.  Maiii 
cette  objection  tomlie  devant  le  fait  qu^  ni  ou  ajouta  de«*  filu  rliargét 
de  plaques  à  du  liquida  propla-^tiqu^  qui  'tfmi'nfnt  un  m^/r'-^u  d  ^/rgao« 
lymphoïde.  la  tibrine  pré^ipit^  *:opien:¥:ttif:tit. 

Une  autre  •:'^.''y^iou  pcw!*ibl«r.  «errait  'MrlJ*?-^i  :  i*  pioVfpUttiàA  4t^4  ^Uy 
boles  blan*.":?  •i*:  ^og  «ralt  différent  d^  ^Wi  d^  orga6<;«  l>riipii//ld^. 
3I«8  cette  •:J>;*».'tion  x^  \^rwr^  •'jUi-iVr  qa^  \hf^{w^  f^t^.  4ifl^«rtiM* 
sera  démonir^.  i^*nji';à,  fc^r-^^rart.  rv»  a>^  park  ^  m  fa7«r«f ,  an  v/n 
tnûre,D0<B  m-a*  ^  !»;•►*  v/cùbrwi  %'ài  ihùfmXf*ru*.  '!**►  \»f^  \*^/^Um 
du  sang  «i^nT^t  *i^»  fxpoM  UmpMà^  H  4^  v^iaxii  ^péfifM«ta«f 
p.  ex.  mr  V'i:i^tttk^   'yt  znst'»^  ^fMï^  ^Mm  k  <a*jr   q^ji  V/«4  4k- 
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Il  iLf  ^'AJÀ-:  i-y..<  4-»:  id  conclusioD  àe  nie?  re»:herelies  ae  peut  être 

Noi.':  .':•:  ::jw.-  î>aiiî:-.'-  '>:'.u]m'-  iiis^'.i'ii  iTt^ent  que  des  plaques  des 
jfjiîiiiiiiKT»?;.  Esî-^e  qu»;  '.îi»:z  l-^-î  ar.îuvaui  û  globules  ronges  nacléés 
il  *:iK*:  Je-:  jiliqu-:.*.  -li  *hi  moin?  dnrs  rltrin*^!!!?  qui  leur  correspondeDty 

L'ii  :;imî'K'  »f\ani*:i2  «lu  >ai;u' J'oi>ea.ix.  de  reptiles  ou  d'autres  rertê- 
îjr*--!  iiJi'  rieur>.  suilit  J^-Jâ  j^-jur  d»rnioi!trer  que  le^  plaques,  de  la  forme 
•loni  »:Ilv^  V.'  l•P:^^fIlteIlt  rh^i  le-  iJuniffiitHiv».  mauquent  complètement. 

•-\'1j  a'<:iuj'^;iie  {•a.'r  '-êiMifridant.  quil  ^'v  trouve  des  éléments  analo- 
L'«j'r>  auï  plaque*  Ht  lOLirrjiî  «K-  oe-  mv.ri-;-  proi'ri»'tés,  qui  leur  accordent 
»a-it  «riiiiiyjrtajo?  du'j<  la  thivmb  jse  et  diUi  h  coagulation. 

Dr^jnàs  ]■]  >iHur*  anii'-rî  lî'^ckîîiijh-iiîSfu .  Golubew  et  d'autres,  ont 
fih^erv*'  «liiîi*  le  ^aiicr  «K-^  xi.-n-brf?  à -jlobule?  nuclOt-s.  et  spécialement 
•  h-^z  le*  Ln»rriouill»,-.*.  «le?  'vV'//'.>  iitr'.ljn.i:  ijii.  par  plusieurs  caractères. 
-':  'li-ti:::?!!!.'.-*.  :-*t'.'m-.-nî  .i^*  L'ivbuler  bla:iv>  rommun^.  ave-j  lesquels 
•'!.  i*"  .:Vdit  '•'■':::■:  i  r:-  îi.t- ji-."'r';iiit'ij:.  l^lu*  taril.  Havem  le^  décrivit 
rji;.=:.r.:»^i'»;::i'.'::î.  :-.-  .  ;.-!•{:;•-  «ard-;!  •>:*».•*  «l-.-  Iviir  protoplasma,  qu'ils 
f-:.-  •:r!  ■:.-i!:nri:.  .;.♦.  I.-ï  ii-.iii.ito^'Lî'rtes  «le-^  MKiinniitcros,  et  <oit  à  cause 
•l».'  <•'!  .  - -::  •  .i.>'  ']•:  ]""|iniMi  "rn-in-.  iju'ell».'S  représentaient  des 
i,î,;i,..  ,|m  •!  v--!...].;  »  ::;.:r  <]--  l'1  .'^ui'.'-;  r-«!Lre*,  il  a]«pliqua  à  elles  aussi 
!e  îj''iij  'i  i'  liiittoliij '*..'-. 

K'i.eriiiï:-;:."  ■•:;*iî;,  •  v-  ■ -ll'il':-  fuient  "lt•Jri^'^  par  moi  et  par  Torre 
«liiLi-  !•;  M.'iî/  '!♦•'  "i-vj'ix.  •_•!  !"Ui  iîi'l-  î.'jr«lûLr»*  «It»  la  iTodurtioD  de:*  do- 

^Ul»'>  rôîj'J'":    t'it  'i-;:i:>:tr— . 

G'*  «.ellul--   ti.:.  14  '/I  "î!t  n!i-  t'onii'.'  «nale  >:{  aj«Iatie  iivec  les  deux 

Klle-î  v'jîi-  <•  .ii-tit'i»'»'-  ô' u]i  L''io*  liovaii  o\ale,  rin^meiit  sfranulé  et 
»fjjTf,:;i7'  «r  un»'  ..i..u<::j'  n.'Iativeinent  niiiu»^  de  protui^lasma  granuleux, 
lill»;.-  oijî  'loîi*  un»*  Kiriii».'  Tr«'<-^i.'îTîblabl«L'  aux  irlolmles  rouges  :  mais 
••Ile^  «rij  'lirt^T.ruT.  «ar  i,.]!..-^  ^..jit  plus  petites  et  toujours  totalement  in- 
«•»lore-.  11  »:-*  .rai  iju».-  !•■>  Jeunes  irlobules  rouges  sont  plus  petits  que 
le*  jfdulî'.'-  »;*  '•••iitiemîejit  moins  J'h'-moL'lobine;  mais  ils  se  distinguent 
.in<<\  d»>  iHllub,*  •'!:  '|ue>tio!i  pwr  tlvux  earactèrfs  :  1"^  Les  globules 
j»'i:rj'.*  ont  une  :'0Trn»i  qui  t».-!;»!  k  la  splpriqr.e,  tandis  que  les  cellules  en 
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question  ont  toujours  la  forme  typique  ovale  ;  2''  Quelle  que  soit  leur 
jeunesse,  ils  sont  toujours  visibleraement  colorés  par  Thémoglobine.  — 
Les  cellules  en  question  difterent  des  globales  blancs  par  la  forme,  par  le 
noyau  unique  et  ovale  et  par  le  manque  de  contractilité  du  protoplasma. 

Tels  sont  les  Oléments  qui  ont  plusieurs  propriétés  communes  avec 
les  plaques  des  mammifères  et  que  nous  nommerons  en  conséquence  pla- 
quea  nucUées  des  animaux  à  globules  uucléés. 

Les  propriétés  communes  dont  nous  parlons  sont  spécialement  celles- 
ci  :  la  grande  altérabilité  du  protoplasma;  l'importance  dans  la  throm- 
bose et  l'influence  sur  la  coagulation. 

Jj  altémbilité  de  kur  proioplasnia  peut  être  constatée  facilement  en 
examinant  p.  ex.  une  goutte  de  sang  de  grenouille  pur,  à  peine  extrait.  Pen- 
dant les  premiers  instants  de  Texamen,  les  plaques  nucléées  ont  la  forme 
décrite  ;  mais  peu  d'instants  après,  elles  ont  Tair  de  devenir  plus  petites  et 
à  leur  périphérie  apparaissent  plusieurs  hémisphères  de  substance  hyaline: 
on  bien  elles  émettent  des  lamelles  très-tines  do  substance  également 
hyaline  (fig.  14  6)  ;  le  noyau  devient  un  peu  plus  rond  et  apparaît 
entouré  de  la  partie  la  plus  granuleuse  du  protoplasma,  qui  présente 
souvent  de  petites  vacuoles.  Pendant  cette  altération  les  i>laques  nu- 
cléées, comme  les  plaques  des  mammifères,  deviennent  très-visqueuses 
et  se  collent  aux  corps  étrangers  ou  aux  verres  de  la  préparation,  ou 
bien  elles  s'accumulent  en  grands  amas  qui  peuvent  être  constitués  par 
des  centaines  de  plaques  et  devenir  ainsi  visibles  même  à  Tœil  nu. 

Dans  ces  amas,  les  ])laques  subissent  les  mêmes  altérations  que  nous 
venons  de  décrire  dans  les  éléments  isolés;  leurs  protoplasmes  se  sou- 
dent entre  eux  et  il  en  résulte  des  amas  constitués  de  nombreux  noyaux. 
peu  distincts,  plongés  dans  une  substance  d'apparence  granuleuse,  qui  laisse 
sortir  souvent  ù  la  périphérie  des  gouttes  ou  des  lobes  de  substance 
hyaline.  La  coagulation  du  sang  a  lieu  pendant  que  ces  altîTations  s'ac- 
complissent dans  les  plaques.  Je  ne  m'y  arrête  pas  davantage,  car  elle 
a  déjà  été  décrite  pai*  Hayem  (l). 

La  rapidité  avec  laquelle  les  plaques  nucléées  s'altèrent ,  rend  dif- 
ficile leur  étude  dans  le  sang  pnr  et  extrait.  11  vaut  beaucoup  mieux 
les  examiner  dans  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  de  l' animal 
vivant,  ou  bien  dans  le  sang  mélangé  avec  des  liquides  conservateun>. 
Pour  obtenir  le  premier  but,  il  suffit  de  curarisor  une  grenouille  et 
d'en  examiner  le  mésentère  étalé  sur  le  porte-<^bjets  employ*'  ordinai- 


(1)  HiYEM.  Aroh.  Pliys.,  1879,  pag.  201 
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renient  pour  les  expériences  sur  la  circulation.  La  solution  sodo-mé- 
thylique.  que  j'ai  déjà  indiquée  pour  Tétude  des  plaques  chez  les  mam- 
mifères, correspond  parfaitement  au  second  but.  Tandis  qu'elle  conserve 
les  éléments,  elle  les  colore  un  peu,  et  surtout  leur  noyau. 

Je  dois  cependant  avertir  h  cet  égard,  que  conformément  aux  pla- 
(jues  des  mammifères,  les  plaques  nucléées  conservent  leur  forme  pour 
un  <^rtain  temps  dans  la  solution  sodo-méthylique,  mais  pas  indéfini- 
ment. J'ai  dessinr>  dans  la  Kf^.  14  c,  deux  plaques  de  la  grenouille  con- 
servées depuis  plus  d'une  lienré  dans  la  solution.  On  y  voit  le  noyau 
qui  a  sou  n'-tieulum  coloré  en  violet  avec  des  mailles  dirigées  surtout 
en  sens  transversal  ;  le  protoplasma  s'est  gonflé  et  étalé  en  une  lamelle 
très-larire  et  limitée  à  la  périphérie  par  un  contour  pâle,  net  et  irré- 
gulier. La  substance  dont  est  constituée  cette  lamelle  est  hyaline, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  rai>ercevoir  qu'avec  de  forts  objectifs;  elle  est 
légèrement  <]franuleuse  seulement  autour  du  noyau  et  elle  a  quelquefoii< 
des  vacuoles. 

f/i/i/porfancc  tirs  idnqnvs  uadvcs  datis  la  ihromhose  peut  être  dé- 
montrée facilement  dans  le  mésentère  de  la  grenouille  curarisée,  qui  a 
déjà  servi,  comme  nous  l'avons  dit,  A  Tétude  des  plaques  circulantes. 
Si  on  altère,  en  un  point  adaptr»  du  mésentère,  les  parois  d'un  vais- 
seau, soit  dilVusément  en  \  laissant  tomber  des  gouttes  d'éther ,  soit 
d'un»'  manière  limitée  en  b»  pi(iuant  a\er  une  aiguille,  ou  bien  en  met- 
tant |nès  (lu  vaisseau  un  petit  cristal  de  dilorure  sodique,  on  pourra 
s'assurer  «pit».  la  formation  du  thrombus  a  lieu  toujours  de  la  même 
fa^on  :  les  Iliaques  nucléées  (jui  circulent  dans  le  vaisstniu,  arrivées  au  point 
oîi  le<  |)arois  sont  altérées,  se  collent  à  la  tunique  intime  et  forment 
ainsi  un  petit  amas ,  (jui  aui^niente  continuellement  eu  volume  par 
Tarrivre  do  nouvelles  placiues  (|ui  adlièrent  à  ce  thrombus  en  formation. 

Jl  arrive,  ici  aussi,  le  plub  souvent,  ce  (jue  nous  avons  observé  chez 
les  mammifères,  c'est-à-dire  (pic  le  courant  sanguin  emporte  de  temps 
ei»  temps  le  thrombus:  et  qu'à  la  ])lace  libre  de  celui-ci,  il  s'en  forme 
un  autre  qui  (?st  emporté  à  son  tour. 

Les  thrombus  blancs,  qui,  dans  le  cas  d'une  blessure,  arrêtent  l'hémor- 
rliagie  en  fermant  le  vaisseau,  ont  la  même  origine. 

Lorsque  l*^s  plaques  nucléc-es  s'arrêtent  à  un  point  donné  pour  consti- 
tuer un  thrombus  blanc,  il  arrive  généralement  que  des  globules  blancs 
communs  s'arrêtent  avec  elles.  Ceux-ci  sont  cependant  ordinairement  peu 
nombreux,  de  sorte  que  nous  pouvons  diie  avec  sûreté  que  chez  les  ani- 
înaux  à  irlobules  rouîmes  nuclé('s  la  formation  du  thrombus  blanc  est  due 
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aux  plaques  nucléées  :  et  cela  pour  deux  raisons  :  P  Parce  que,  étant 
doDBée  une  condition  favorable  à  la  formation  d'un  thrombus,  le  premier 
fait  qu'on  observe,  c  est  Tarrêt  des  plaques  nuclùées  et  non  pas  celui  des 
globules  blancs  ;  2®  Farce  que  dans  le  thrombus  déjà  forn^r,  le  volume 
des  plaques  qui  prennent  part  à  sa  composition  est  de  beaucoup  supérieur 
à  celui  des  leucocytes  communs. 

Les  plaques  nucléées  qui  constituent  les  thrombu<  présentent  aussi  ces 
altérations  secondaires  que  nous  avons  déjà  étudiées  chez  les  uaammi- 
têres.  Leur  forme  s'altère,  leurs  novaux  deviennent  moins  distincts,  et 
leurs  protoplasmas  se  soudent  en  une  masse  unique  d*aspect  granuleux, 
dans  laquelle  les  contours  des  plaques  disparaissent  complètement;  et 
cela  forme  un  contraste  marqué  avec  la  manière  de  se  comporter  des  glo- 
bules blancs  qui  conservent  beaucoup  plus  longtemps  leur  individualité 
et  leurs  caractères  dans  la  masse  thrombotique. 

Lorsque  Zahn  fit  ses  études  sur  la  formation  du  thrombus,  on  ne  con- 
naissait pas  encore  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  les  plaques  nu- 
cléées et  les  leucocytes;  et  il  cnit,  pour  cela,  que  le  thrombus  était  dû 
aux  leucocvtes. 

Ce  que  j'ai  dit  maintenant  lui  expliquera  un  fait  qu*il  a  bien  observé, 
mais  qu'il  a  expliqué  d 'une  manière  inexacte. 

À  la  page  88  de  son  travail,  déjà  cité,  il  dit  qu'en  passant  avec  une 
aiguille  sur  une  veine  de  la  grenouille,  on  voit  souvent  adhérer  au  vais- 
seau, et  être  entraînées  de  temps  eu  temps  par  le  courant  sanguin,  des 
cellules  incolores,  fusiTormes,  à  noyau  ovale  et  avec  une  ou  deux  va- 
cuoles. 11  ne  put  reconnaître  la  nature  de  ces  éléments,  et  il  inclina  à 
les  considérer  comme  des  cellules  endothéliales  détachées  de  la  tunique 
intime  du  vaisseau.  C'était  évidemment  de  vraies  plaques  nucléées. 

Enfin,  Vinfluencc  des  plaques  nucléées  sur  la  coagulation^  m'a  été  dé- 
montrée par  les  mêmes  faits  qui  me  la  démontrèrent  chez  les  mam- 
mifères; c*est>à-dire  par  ce  qu'on  obsene  dans  Tétude  de  la  coagula- 
tion par  battage,  et  par  ce  qui  arrive  en  faisant  agir  les  plaques  sur  un 
liquide  proplastiquc. 

Si,  en  effet,  on  recueille  un  peu  de  sang  (p.  ex.  d'une  veine  de  Taile 
d'un  pigeon)  dans  la  même  quantité  d'une  solution  au  0,75  7«i  de 
chlorure  sodique,  et  si  on  le  bat  avec  des  fils  de  lin  (en  usant  des 
mêmes  précautions  que  pour  les  expériences  correspondantes  chez  les 
mammifères)  pendant  40''  à  60'',  et  qu'on  examine  ces  fils  au  micros- 
cope, dans  la  solution  sodo-méthylique ,  on  verra  qu'ils  sont  entourés 
d'une  grosse  couche  de  plaques  nucléées.  mélangées  avec  un  petit  nombre 
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de  globules  blancs.  vSi  le  battage  est  pratiqué  plus  longtemps,  la  couche 
de  placines  qui  entoure  les  tils  est  entourée  elle-même  par  des  couches  de 
fibrine. 

Donc,  chez  les  animauii  à  globules  rouges  nucléés  la  coagulation  par 
battage  est  aussi  divisée  en  deux  périodes,  dans  la  première  on  a  la  pré- 
cipitation des  plaques  :  dans  la  seconde  celle  de  la  fibrine. 

Et  cette  dernière  se  recueille  précisément  h\  où  les  plaqnes  se  sont 
recueillies. 

J'ai  étudir  l'action  des  plaques  nucléées  sur  les  liquides  proplastiqnes 
avec  la  même  méthode  que  chez  les  mammifi»res,  et  j'en  ai  obtenu  les 
mêmes  résultats. 

Les  fils  battus  pendant  r»u"  —  «>0"  dans  du  sang  de  pigeon  (et  par 
conséquent  couverts  de  plaques)  lavés  et  plongés  dans  le  liquide  pro- 
plastique, y  produisirent  constamment  la  coagulation;  tandis  que  la  coa- 
gulation manquait  ou  était  inconstante  lorsque  j'ajoutais  des  morceaux 
de  moelle  osseuse  au  liquide  pioplastique,  et  je  n'ai  jamîiis  eu  de 
coagulation  en  ajoutant  des  morceaux  de  foie  ou  de  rate. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  manière  dont  ces  expériences  dé- 
montrent l'influence  des  plaques  nucléées  sur  la  coagulation  ;  car  je  ne 
pourrais  que  répéter  <o  que  j'ni  déjà  exposé  en  traitant  des  plaques 
rhez  1«'S  mauimitT'ros. 

.\h.'>  ol»sorvatioiis  déinoiitnMit  «tomme  quoi  certains  cléments  spéciaux, 
distinct*;  |»ar  leur  aspect  »'t  par  leurs  propriétés  des  globules  blancs 
et  dt's  'globules  roupies ,  sont  des  rléments  constants  et  normaux  du 
sauii:  dos  vertéhrrs.  Vn  de  leurs  caractères  les  plus  saillants  est  la 
i^rande  facilité  avpi-  laquelle  lu  substance  dont  ils  se  composent,  s'altère. 
Même  quand  ils  «.irculent  dans  les  vaisseaux  d'un  animal  normal,  une 
p<îtite  lésion  de  la  paroi  vasculaire  ou  lo  contact  avec  un  corps  étranger 
suffit  pour  «lu'ils  deviennent  vistiueuv  et  qu'ils  se  collent  les  uns  aux 
autres  en  «^^ands  amas,  en  constituant  ainsi  des  thrombus  blancs.  En 
s'altérant  dans  le  san<(  extrait  ils  produisent  une  substance  (pii,  agissant 
sur  le  substratum  de  la  coagulation,  donne  lieu  à  la  précipitation  de 
la  fibrine. 

Comme  <»n  voit,  bien  que  l'étude  des  plaques  soit  à  peine  com- 
mencée, elle  a  contribué  efficacement  a  (.expliquer  les  phénomènes  de  la 
thrombose  et  de  la  coai^ulation.  Mais  avec  cela,  nous  n'avons  atîquis 
aucune  notion  sur  la  tmn*tion  idiysiolo^ique  des  jjlaiiues,  car  la  thrombose 
et  la  coairulatioii  n'nut  lieu  que  dans  des  .onditions  anormales;  et  il 
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est  difficile  d'admettre  que  des  ôléraents  aussi  constants  et  aussi  nombreux 
dans  le  sang  n'aient  point  d'emploi  en  dehors  de  ces  circonstances 
exceptionelles  ou  pathologiques.  Il  reste  donc  à  étudier  la  fonction  phy- 
siologique des  plaques,  ainsi  que  leur  origine  et  leurs  rapports  (si  elles 
en  ont)  avec  les  autres  éléments  du  san^.  Il  est  inutile  de  dire  combien 
ces  problèmes  sont  difficiles  à  résoudre.  Il  suffit  de  considérer  le  peu 
qu'on  sait  sur  la  fonction  des  globules  blancs,  quoiqu'on  les  connaisse 
depuis  un  siècle,  et  combien  on  a  discut*'»  jusqu'à  ces  dernières  années 
sur  l'origine  des  globules  rouges,  qui  rependant  nous  sont  connus 
depuis  les  premières  études  microscopiques  sur  la  circulation  du  sangr. 

Dorénavant,  il  faudra  aussi  tenir  compte  de  ce  nouvel  élément  mor- 
phologique du  sang  dans  Tétude  des  processus  pathologiques  de  l'or- 
ganisme. Puisqu'il  est  probable  que,  outre  la  thrombose,  les  plaques 
participent  i\  d'airtres  troubles  de   la  vie  du   sang  et  des   vaisseaux. 

C'est  une  obsenation  relativement  ancienne,  confirmée  par  des  re- 
cherches récentes,  que  le  nombre  des  placiues  (ou  des  amas  granulaires) 
augmente  pendant  beaucoup  d'états  morbides;  les  cas  ne  sont  pas  rares, 
dans  lesquels.  comm«  dans  ceux  que  cite  Leube,  ces  plaques  occupent 
dans  chaque  préparation  de  sang  une  portion  notable  du  champ  mi- 
croscopique. En  pareils  cas,  on  peut  supposer  que  cette  augmentation 
modifie  la  manière  dont  s'accomplit  la  rirculation  ;  et  il  n'est  pas  im- 
probable que  dans  ces  conditions,  pour  i>eu  <iu'on  altère  les  parois  vas- 
oulaires,  ou  ne  produise  des  thromboses  étendues.  (!'  est  un  nouveau 
champ  d'i'tudes  ouvert  aux  investi ijateurs  (1  ). 


<  1)  Tj«s  principaux  faits  conttnos  dans  ce  travail  furent  communiqués  par  moi  à 
la  R.  Accademia  di  Medicina  di  TorinOj  dan»  quelques  séances  de  déocmbre  1381 
et  d  avril  1882.  et  publiés  dans  les  numéros  2  et  20  du  (*entralblatt  f,  d,  m^l. 
Wê'Vi^srhaftetu  Anasi  n'est-ce  pas  sans  surprise  que  j'ai  vu  une  note  pré^îcntée  par 
M.  Hatcm  danfl  la  séance  du  3  juillet  1882  de  l'Institut  de  France,  dans  laquelle  il 
donne  comme  sienne,  la  découverte  que  la  masse  thrombotique  qui,  daa«)  la  blessun^ 
deft  vaisseaux  détermine  l'arrêt  de  Thémorrhagie,  est  formée  par  l'accumulation  et  par 
la  fonte  en  une  masse,  de  ses  hématoblastes.  Les  dates  de  mes  comonicatioas  susdites 
me  dispensent  de  démontrer  que  ce  que  Hatkm  croit  avoir  découvert  sur  la  formation 
du  thrombos  (soit  chez  les  mammifères,  soit  chez  les  animaux  à  lerlobules  roui^  nu- 
cl^*î»)  avait  d^jà  ^té  ru  et\pHblir  par  moi  quelques  moi<  aupararant. 
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EXPIICATIUN    DE    LA    PlANCHK 
(Voir  le  Tome  //,  Fasc.  III) 


Fiti.  1.  —  Porte-objets  pour  rexamen  de  la  drculation  dans  le  mésentère. 

FiG.  2.  -  Petite  artère  du  mésentère  du  cochon  d'Inde  où  Ton  a  arrêté  la  drcs- 
lation.  On  a  choisi,  pour  plus  de  clarté,  un  endroit  de  Tartère  où  les  glolraleB 
rougCH  étaient  très-peu  nombreux  :  a  plaques  vues  de  face,  b  plaques  vues  de 
profil,  c  globules  rouget;  (Gundlach  îmmers,  vn). 

FiG.  3.  —  Altération  des  plaques  dans  le  sang  pur  de  chien  :  n  tout  de  suite  après 
TextractioD:  elles  commencent  à  se  déformer;  b  après  huit  minutes:  elles  se 
sont  soudées  on  une  masse  unique  à  laquelle  convergent  beaucoup  de  filaments 
de  fibrine;  c  après  une  demi-heure:  la  massi'  résultant  de  la  fhsion  des  plaqofl» 
s'est  divisée  en  une  substance  granulaire  et  en  gouttas  p&les  (Zeiss  y,,  iromenioD 
à  huile). 

Via.  4.  -  !!:>ang  d'homme  peu  d'iustant<  après  l'extraction.  Substance;  granulaire  avec 
des  gouttes  pâles  qui  ré.snltc  de  la  fusion  des  plaques.  En  a  filaments  de  fibrine 
(Zeiss  ■/„). 

Via.  5.  —  Sang  do  cochon  d'Inde  dans  lu  solution  stwlo-méthylique.  (vlobule  blanc 
♦întouré  de  plaques  (Zeisî*  '/,J. 

Pk;.  6.  —  Sang  d'homme  dans  la  solution  sodo-inéthylique  :  n  plaques  vues  de  fikce 
et  ih'  profil,  h  globules  roup's.  »  pla^pios  «.'nflé«3s  par  le  séjour  prolongé  dans  la 
solution  ^Zeiss  '-',,). 

Fui.  7.  —  Sang  frais  au  conuncncement  do  Tartiou  do  l'acide  acétique  y,oo-  Les 
plaques  so  sont  enflées  ot  différenciées  en  substance  granuleuse  et  en  substance 
hyaline:  n  a  deux  globules  rougos,  qui,  par  Taotion  de  l'acide,  ont  perdu  la  subs- 
tance colorante  (Zeiss  '/,j\ 

FiQ.  8.  —  Deux  petits  thrombus  pariétaux  qui  se  sont  formes  dans  une  j)etite  artère 
du  mésentère  d'un  cochon  d'Inde.  Dans  le  plus  gros,  on  a])erçoit  un  globule  blanc 
(Gundlach,  n.  vu,  à  inmicrs.). 

FiQ.  9.  Mésentère  do  cochon  dludo:  A  petite  artère  obturée  par  un  thrombus  a» 
formé  exclusivement  de  plaques.  B  petite  veine  avec  deux  thrombus  pariétaux  n  a, 
constitués  exclusivement  par  des  plaques  (Hartnack,  n.  v). 

Fi«.  10.  -  Thrombus  produit  en  passant  pendant  15  m'  un  fil  divns  la  jugulaire 
de  lapin:  a  masse  thrombotique  à  400  diamètres  (Hartnack,  n.  viii):  elle  ap- 
paraît constituée  de  plaques  amoncelées,  avec  quelques  leucocyte  ;  b  plaques  de 
la  masse  thrombotique  vues  avec  l'objectif  '/,,  ot  l'oculaire  4  de  Zeiss;  elles 
sont  quelque  peu  déformées.  En  b'  on  voit  doux  plaques  qui  ont  émis  la  goutte 
hyaline. 
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Fro.  11.  —  Porte-objets  pour  Tétude  de  la  coagulation  et  de  la  thrombose.  Pour 
Texplication  voir  le  texte. 

Fio.  12.  -  Étude  au  microecope  de  la  thrombose  et  de  la  coagulation  au  moyen 
du  porte-objets  représenté  dans  la  figure  précédente:  a  amas  de  plaques  ar- 
rêtées; b,  c,  d  modifications  successives  de  Tamas;  e  fils  de  fibrine  sur  lesquels 
AS  sont  arrêtées  de  nombreuses  plaques,  qui  se  sont  soudées  en  gros  blocs; 
1/  leucocyte  (Zeiss  y,,). 

FiQ.  13.  ~  Filament  d*un  fil  de  lin,  agité  pendant  45  m"  dans  du  sang  de  chien 
et  examiné  ensuite  dans  la  solution  sodo-méthylique.  Le  fil  est  couvert  d'ama» 
de  plaques  entre  lesquelles  (à  gauche)  on  observe  un  leucocyte  (Zeiss  y,,). 

FiQ.  14.  —  Plaques  nucléées  du  sang  de  grenouille:  a  plaques  du  sang  circulant 
(la  plaque  marquée  a'  est  vue  de  profil),  b  plaque  et  amas  de  plaques  du  sang 
pur,  quelques  minutes  après  Textraction,  c  deux  plaques,  après  une  demi-heure 
de  séjour  dans  la  solution  sodo-méthylique  (Zeiss  '/,,). 
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NOUVELLES  ETUDES  SUR  LA  MALADIE  DU  CHATAIGNIER 

DITE   MALAME    DE    l/ ENCRE 

l'AU 

M.  lo  Prof.   JOSEPH   GIBELLT 


Premières  «stades  .sur  In  maladie. 

Dès  le  printemps  de  1875,  chargé  par  le  Ministère  d'agriculture 
et  commerce,  je  me  suis  occupé  de  cette  maladie,  qui  dévaste  les 
châtaigniers  de  T Italie  septentrionale,  de  la  Toscane  et  delà  Ligurie. 
Les  résultiits  de  mes  précédentes  études  sont  énoncés  dans  les  rap- 
ports publiés  dans  la  Gajszettn  Ufficiale  du  mois  de  janvier  1876,  et 
dans  le  journal  [jC  Stazioni  Agrarie,  1875,  vol.  v.,  dans  une  note  dans 
les  Actes  de  T Académie  des  sciences  de  Modène,  1877,  et  dans  un 
opuscule  séparé,  extrait  du  Bulletin  du  Comice  agraire  de  Modène. 
de  Tau  1879,  intitulé  :  «  Im  ntahftin  flrl  rasfof/vo:  ns^icrraziani  ctl 
fS}nric}}:(\  1875-70  ». 

A  dater  de  Tan  1870.  je  n'ai  jamais  ressé  d'étudier  cette  mysté- 
rieuse maladie,  et  le  but  de  ce  mémoire  est  d'éclaireir  des  faits  qui 
n'ont  pas  encore  éié  publiés,  et  que  je  trouve  nouveaux  et  assez  intéres- 
sants, aussi  bien  pour  l'évolution  de  la  maladie  que  pour  la  biologie 
générale  des  végétaux. 

Pour  mieux  comprendre  ces  nouveaux  faits,  je  crois  bon  de  faire  un 
bref  résumé  de  tout  ce  que  j'ai  publié  avant  la  fin  de  1879.  M.  h 
docteur  Pucrinelli  de  Lucques,  dès  l'an  1859,  mettait  en  relief  dans  le 
journal  Tj  Ayricoltum  les  sérieux  dommages  causés  aux  châtaigniers  de 
sa  ville,  par  une  maladie  dont  il  donnait  quelque  notice  descriptive.  M.  le 
docteur  Selva  de  Graglia  dès  Tan  1868,  par  une  série  d'articles  insérés 
dans  le  Morim-ento  Bicllesr,  recueillis  ensuite  en  un  petit  volume  sé- 
paré (1),  attirait  l'attention  de  ses  concitoyens,  et  même  du  Ministère 


il)  IWt.  F.  Ski. VA,  Mnnoria  per  aervire  nUo  ^ttullo  délia  mnlatttn  <Jei  ca$tngnl. 
—  Ili.Mb,  1«72. 
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(l'a^cultiire,  sur  une  $p*ave  maladie,  qui,  d'après  ce  qu*il  disait,  était 
apparue  dans  le  territoire  de  Graglia  en  Tan  1842,  et  tuait  annuel- 
lement, et  tue  même  à  présent  par  milliers  les  plantes  de  châtaigniers, 
de  sorte  qu'en  suivant  inexorablement  de  cette  façon,  elle  les  aura  sous 
pffu  d'années  entièrement  détniites  dans  ces  environs. 


Extension  gréoi^rapliiqne  de  la  maladie. 

I^orsqni»  je  m'ongaofoai  ù  étudier  la  maladie  du  châtaignier  f*n  Tan 
l'^75,  je  la  trouvai  connue  et  répandue,  comme  je  viens  de  dire,  dans 
le  territoire  de  Lucques,  à  Bnti  dans  les  montagnes  du  Monte  Vismio  et 
dans  les  environs  de  Graglia  près  de  Biella,  Par  mes  recherches  ultérieu- 
res je  la  découvris  dans  les  montagnes  du  Genovfsafo,  près  de  Potit^ffe- 
rinw,  Volfri  et  Sarona,  dans  les  environs  i'Infra  sur  le  Lac  Majeur, 
dans  les  montagnes  près  de  Vonjo  et  de  Ponte  a  Moriamo^  qui  entourent 
Lucques. 

.  Eu  l*an  1878,  M.  le  professeur  IManclion  de  Montpellier  nous  informa 
qu'elle  s't'tait  présentée  aussi  dans  les  Céverfnes  en  PVance  (1).  Des 
indices  détaillés  en  furent  donnés  par  M.  le  professeur  J.  de  Sejn^s  (2), 
qui  l'étudia  plus  profondément  sur  les  matériaux  recueillis  aus>i  dans 
les  LVvennes.  Pour  montrer  que  la  maladie  est  très  grave,  il  suffit  de 
dire  que  plusieurs  montagnes  et  «'ollines,  autrefois  entièrement  l>oisées 
de  châtaigniers,  en  sont  i\  pré<ent  entièrement  dépouillées,  comme  à  Buti 
près  de  P/Vw-,  à  Vonio  dans  le  Lf(/:che.ifj^  à  Voltri  daLS  le  (renoresato. 
Elle  tue  tous  Ips  arbres  qu'elle  attaque  quel  qu'en  soit  Tâge,  cVst-à-iHre 
depuis  les  plantes  âgée?»  de  «luelques  annr^es  seulement  jusc|U*aux  arbres 
plusieurs  fois  siViilaires.  l>an>  une  région  déterminée,  elle  attaque  et 
déi»ouille  de  préférence  les  i.hâtaiimiers  exposés  au  midi. 

Jusqu'à  présent,  elle  a  prédominé  sur  Ips  coteaux  entre  200  et  5<>0 
mètres  de  hauteur.  <Vp»?ndant,  dans  les  environs  de  GmffUa,  elle  atteint 
déjà  la  hauteur  d»*  7oo  mètres.  On  ne  peut  nullement  dire  qu'elle  af- 
fectionne de-  feries  de  la  nature  minéralogiqne  déterminée.  <ar  elle  e.it 
également  ou  répandue  dans  lin  terrain  formé  de  détritus  granitiquen. 


(1»  Pi.AXcH«t.^.  <'.,iii|,t*--r^ij'ln«  1-7*.  N.  17.  22   0^*A»T*i.  y.  .V4. 

(2)  T.  r»E  Stt-VES«  Hur  In  mnlaâi^  *Uh  rh/ttaûfnyirn.  ^  ornpt^A-PffitlaH.  0  juBvi*  r 
lft79.  —  \àifn..  Ije  pnrwiiU  é^  la  mnioflie  du  cMtai^m>r.  .iMr<îitivfi  Fnifi^«^ 
pour  ravanoiii*'nt  4^  -i^iK**.  C^tmjÇTKA  A»*,  McAtf^lli^.  S#-;iiM<r  la  **  •^►trmbr»*  IH7^#. 
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Il  me  semble  donc  que  la  conclusion  de  mes  recherches  ne  peut  être 
que  celle-ci  :  que  dam  la  coagulation  du  sntu/  le  rôle  principal  n^appar- 
tient  pas  aux  ylohuhs  hlmivs,  niais  aux  plaqiœs,  • 

Chapitkk  V. 
Les  plaques  des  animaux  à  globules  ronges  nnèléés. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu'à  présent  que  des  plaques  des 
mammifères.  Est-ce  que  chez  les  animaux  à  globules  rouges  nucléés 
il  existe  des  plaques,  ou  du  moins  des  éléments  qui  leur  correspondent? 

Un  simple  examen  du  sang  d'oiseaux,  de  reptiles  ou  d'autres  verté- 
brés inférieurs,  suffit  déjà  pour  démontrer  que  les  plaques,  de  la  forme 
dont  elles  se  présentent  chez  les  mammiteres,  manquent  complètement. 

Cela  n'empêche  pas  cependant,  qu'il  s'y  trouve  des  éléments  analo- 
gues aux  plaques  et  fournis  de  ces  mêmes  propriétés,  qui  leur  accordent 
tant  d'importance  dans  la  thrombose  et  dans  la  coagulation. 

Depuis  plusieurs  années  Recklinghausen ,  Golubew  et  d'autres,  ont 
observé  dans  le  sang  des  vertébrés  à  globules  nucléés,  et  spécialement 
chez  les  grenouilles,  des  cellules  incolores  qui,  par  plusieurs  caractères, 
se  distinguent  nettement  des  globules  blancs  communs,  avec  lesquels 
on  les  avait  confondues  antérieurement.  Plus  tard,  Hayem  les  décrivit 
minutieusement,  releva  quelques  caractères  de  leur  protoplasma,  qu'ils 
ont  en  commun  avec  les  liOmatoblastes  des  mummifères,  et  soit  à  cause 
de  celii,  soit  îi  cause  de  l'opinion  erronée  qu'elles  représentaient  des 
phases  de  développemeni  des  globules  ronges,  il  a]>pliqua  à  elles  aussi 
le  nom  d'héniatoblastes. 

Kécemmeiit  enfin,  ces  cellules  furent  décrites  par  moi  et  par  ïorre 
dans  le  sang  des  oiseaux,  et  leur  indépendance  de  la  production  des  glo- 
bules rouges  fut  démontrée. 

Ces  cellules  (fij^:.  14  a)  ont  une  forme  ovale  et  aplatie  avec  les  deux 
pôles  arrondis  ou  eftilés. 

KUes  sont  constituées  d'  un  gros  noyau  ovale,  finement  granulé  et 
entouré  d'  une  couclie  relativement  mince  de  protoplasma  granuleux. 
Elles  ont  donc  une  forme  très-semblable  aux  glol)ules  rouges  ;  mais 
elles  en  difterent,  car  elles  sont  plus  petites  et  toujours  totalement  in- 
colores. Il  est  vrai  que  les  Jeunes  globules  rouges  sont  plus  petits  que 
les  adultes  et  contiennent  moins  d'hémoglobine;  mais  ils  se  distinguent 
aussi  des  cellules  en  question  par  deux  caractères:  1^  Les  globules 
jeunes  ont  une  forme  qui  tend  à  la  sphériqiie,  tandis  que  les  cellules  en 
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question  ont  toujours  la  forme  typique  ovale  ;  2^  Quelle  que  soit  leur 
jeunesse,  ils  sont  toujours  visiblememeut  colorés  par  Thémogloblue.  — 
Les  cellules  en  question  dift^rent  des  globules  blancs  par  la  forme,  par  le 
noyau  unique  et  ovale  et  par  le  manque  de  contractilité  du  protoplasma. 

Tels  sont  les  éléments  qui  ont  plusieurs  propriétés  communes  avec 
les  plaques  des  mammifères  et  que  nous  nommerons  en  conséquence  pla- 
que,s  nucléées  des  animaux  à  globules  nucléés. 

Les  propriétés  communes  dont  nous  parlons  sont  spécialement  celles- 
ci  :  la  grande  altérabilité  du  protoplasma;  Timportance  dans  la  throm- 
bose et  rinfluence  sur  la  coagulation. 

1j  altérabilité  de  leur  protoplasma  peut  être  constatée  facilement  en 
examinant  p.  ex.  une  goutte  de  sang  de  grenouille  pur,  à  peine  extrait.  Pen- 
dant les  premiers  instants  de  Texamen,  les  plaques  nucléées  ont  la  forme 
déi-rite  ;  mais  peu  d'instants  après,  elles  ont  Tair  de  devenir  plus  petites  et 
à  leur  périphérie  apparaissent  plusieurs  hémisphères  de  substance  hyaline; 
on  bien  elles  émettent  des  lamelles  très-iines  de  substance  également 
liyaline  (fig.  14  6)  ;  le  noyau  devient  un  i)eu  plus  rond  et  apparaît 
entouré  de  la  partie  la  plus  granuleuse  du  i)rotoplasma,  qui  présente 
souvent  de  petites  vacuoles.  Pendant  cette  altération  les  plaques  nu- 
cléées, comme  les  plaques  des  mammifères,  deviennent  très-visqueuses 
et  se  collent  aux  corps  étrangers  ou  aux  verres  de  la  préparation,  ou 
bien  elles  s'accumulent  en  grands  amas  qui  peuvent  être  constitués  par 
des  centaines  de  plaques  et  devenir  ainsi  visibles  même  à  1  œil  nu. 

I>ans  ces  amas,  les  plaques  subissent  les  mêmes  altérations  que  nous 
venons  de  décrire  dans  les  éléments  isolés;  leurs  protoplasmes  se  sou- 
dent entre  eux  et  il  en  résulte  des  amas  constitués  de  nombreux  noyaux. 
peu  distincts,  plongés  dans  une  substance  d'apparence  granuleuse,  qui  laisse 
sortir  souvent  à  la  périphérie  des  gouttes  ou  des  lobes  de  substance 
hyaline.  La  coagulation  du  sang  a  lieu  pendant  que  ces  altérations  s'ac- 
complissent dans  les  plaques.  Je  ne  m'y  arrête  pas  davantage,  car  elle 
a  déjà  été  décrite  par  Hayem  (1). 

La  rapidité  avec  laciuelle  les  plaques  nucléées  s'altèrent ,  rend  dif- 
ficile leur  étude  dans  le  sang  par  et  extrait.  11  vaut  beaucoup  mieux 
les  examiner  dans  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  de  l' animal 
vivant,  ou  bien  dans  le  sang  mélangé  avec  des  liquides  conservateurs. 
Pour  obtenir  le  premier  but,  il  suffit  de  curari<er  une  grenouille  et 
d'en  examiner  le  mésentère  étalé  sur  le  iK)rte-<)bjets  employa'  ordinai- 


(1)  Hayem,  Arch.  Phys..  1879,  pag.  201 
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rement  pour  les  expériences  sur  la  circulation.  La  solution  sodo-mé- 
thylique,  que  j'ai  déjà  indiquée  pour  l'étude  des  plaques  chez  les  mam- 
mifères, correspond  parfaitement  au  second  but.  Tandis  qu'elle  conserve 
les  éléments,  elle  les  colore  un  peu/et  surtout  leur  noyau. 

Je  dois  cependant  avertir  à  cet  égard,  que  conformément  aux  pla- 
ques des  mammifères,  les  plaques  nucléées  conservent  leur  forme  pour 
un  certain  temps  dans  la  solution  sodo-méthylique,  mais  pas  indéfini- 
ment. J'ai  dessiné  dans  la  ti«f.  14  c,  deux  plaques  de  la  grenouille  con- 
servées depuis  plus  d'une  heure  dans  la  solution.  On  y  voit  le  noyau 
qui  a  son  réticulum  coloré  en  violet  avec  des  mailles  dirigées  surtout 
en  sens  transversal  ;  le  protoplasma  s'est  gonflé  et  étalé  en  une  lamelle 
très-large  et  limitée  à  la  périphérie  par  un  contour  pâle,  net  et  irrc- 
gulier.  La  substance  dont  est  constituée  cette  lamelle  est  hyaline, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  l'apercevoir  qu'avec  de  forts  objectifs;  elle  est 
légèrement  granuleuse  seulement  autour  du  noyau  et  elle  a  quelquefois 
des  vacuoles. 

f/mj)op'fancc  des  phiqurs  navh'cs  dans  la  thrnmbose  peut  être  dé- 
montrée facilement  dans  le  mésentère  de  la  grenouille  curarisée,  qui  a 
déjà  servi,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'étude  des  plaques  circulantes. 
Si  on  altère,  en  un  point  adaptr  du  mésentère,  les  parois  d'un  vais- 
seau, soit  diffusément  en  y  laissant  tomber  dos  gouttes  d'éther ,  soit 
d'iiîio  nianiî'ie  limitée  on  lo  piquant  avei*  une  aiguille,  ou  bien  en  met- 
tant près  (lu  vaisseau  un  petit  cristal  de  chlorure  sodique,  on  pourra 
s'assurer  (jue  la  formation  du  thrombus  a  lieu  toujours  de  la  même 
focj'on  :  les  plaques  nucléées  qui  circulent  dans  le  vaisseau,  arrivées  au  point 
oîi  les  parois  sont  altérées,  se  collent  à  la  tunique  intime  et  forment 
ainsi  un  petit  amas ,  qui  augmente  continuellement  en  volume  par 
l'amvée  de  nouvelles  plaques  qui  adhèrent  à  ce  fhromhns  en  formation. 

11  arrive,  ici  aussi,  le  plus  souvent,  ce  que  nous  avons  observé  chez 
les  mammifères,  c'est-à-dire  (jue  le  courant  sanguin  emporte  de  temps 
en  temi^s  le  thrombus:  et  qu'à  la  jdace  libre  de  celui-ci,  il  s'en  forme 
un  autre  qui  est  emporté  à  son  tour. 

Les  thrombus  blancs,  qui,  dans  le  cas  d'une  blessure,  arrêtent  l'hémor- 
rhagie  en  fermant  le  vaisseau,  ont  la  même  origine. 

Lorsque  les  plaques  nucléées  s'arrêtent  à  un  point  donné  pour  consti- 
tuer un  thrombus  blanc,  il  arrive  généralement  que  des  globules  blancs 
communs  s'arrêtent  avec  elles.  Ceux-ci  sont  cependant  ordinairement  peu 
nombreux,  de  sorte  que  nous  pouvons  dire  avec  sûreté  que  chez  les  ani- 
maux à  globules  rouges  nuclérs  la  formation  <lu  thrombus  blanc  est  due 
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aux  plaques  nucléées  ;  et  cela  pour  deux  raisons  :  P  Parce  que,  étant 
donnée  une  condition  favorable  à  la  formation  d*un  thrombus,  le  premier 
fait  qu'on  observe,  c  est  Tarrêt  des  plaques  nucléées  et  non  pas  celui  des 
globules  blancs  ;  2®  Parce  que  dans  le  thrombus  déjà  fornjé,  le  volume 
des  plaques  qui  prennent  part  à  sa  composition  est  de  beaucoup  supérieur 
à  celui  des  leucocytes  communs. 

Les  plaques  nucléées  qui  constituent  les  thrombu<  présentent  aussi  ces 
altérations  secondaires  que  nous  avons  déjà  étudiées  chez  les  mammi- 
fères. Leur  forme  s'altère,  leurs  noyaux  deviennent  moins  distincts,  et 
leurs  protoplasmas  se  soudent  en  une  masse  unique  d*aspect  granuleux, 
dans  laquelle  les  contours  des  plaques  disparaissent  complètement;  et 
cela  forme  un  contraste  marqué  avec  la  manière  de  se  comporter  des  glo- 
bules blancs  qui  conservent  beaucoup  plus  longtemps  leur  individualité 
et  leurs  caractères  dans  la  masse  thrombotique. 

Lorsque  Zahn  fit  ses  études  sur  la  formation  du  thrombus,  on  ne  con- 
naissait pas  encore  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  les  plaques  nu- 
cléées et  les  leucocytes;  et  il  crut,  pour  cela,  que  le  thrombus  était  dû 
aux  leucocytes. 

Ce  que  j'ai  dit  maintenant  lui  expliquera  un  fait  qu'il  a  bien  observé, 
mais  qu'il  a  expliqué  d 'une  manière  inexacte. 

À  la  page  88  de  son  travail,  déjà  cité,  il  dit  qu'en  passant  avec  une 
aiguille  sur  une  veine  de  la  grenouille,  on  voit  souvent  adhérer  au  vais- 
seau, et  être  entraînées  de  temps  eu  temps  par  le  courant  sanguin,  des 
cellules  incolores,  fusiTormes,  à  noyau  ovale  et  avec  une  ou  deux  va- 
cuoles. 11  ne  put  reconnaître  la  nature  de  ces  éléments,  et  il  inclina  à 
les  considérer  comme  des  cellules  endothéliales  détachées  de  la  tunique 
intime  du  vaisseau.  C'était  évidemment  de  vraies  plaques  nucléées. 

Enfin,  Vinfluencc  des  plaques  micléées  sur  la  coagulation^  m'a  été  dé- 
montrée par  les  mêmes  faits  qui  me  la  démontrèrent  chez  les  mam- 
mifères; c*est-à-dire  par  ce  qu'on  observe  dans  Tétude  de  la  coagula- 
tion par  battage,  et  par  ce  qui  arrive  en  faisant  agir  les  plaques  sur  un 
liquide  proplastique. 

Si,  en  effet,  on  recueille  un  peu  de  sang  (p.  ex.  d*une  veine  de  l'aile 
d'un  pigeon)  dans  la  même  quantité  d'une  solution  au  0,75  "A.  de 
chlorure  sodique,  et  si  on  le  bat  avec  des  fils  de  lin  (en  usant  des 
mêmes  précautions  que  pour  les  expériences  correspondantes  chez  les 
mammifères)  pendant  40"  à  60",  et  qu  on  examine  ces  fils  au  micros- 
cope, dans  la  solution  sodo-méthylique ,  on  verra  qu'ils  sont  entourés 
d'une  grosse  couche  de  plaques  nucléées.  mélangées  avec  un  petit  nombre 
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de  globules  blancs.  Si  le  battage  est  pratiqué  plus  longtemps,  la  concbe 
de  plaques  qui  entoure  les  tils  est  entourée  elle-même  par  des  couches  de 
fibrine. 

Donc,  chez  les  animaui  à  globules  rouges  nucléés  la  coagulation  par 
battage  est  aussi  divisée  en  deux  périodes,  dans  la  première  on  a  la  pré- 
cipitation des  plaques  ;  dans  la  seconde  celle  de  la  fibrine. 

Et  cette  dernière  se  recueille  précisément  là  oîi  les  plaques  se  sont 
recueillies. 

J'ai  étudir  l'action  des  plaques  nucléées  sur  les  liquides  proplastiques 
avec  la  même  mcUbode  que  chez  les  mammifères,  et  j'en  ai  obtenu  les 
mêmes  résultats. 

Les  fils  battus  pendant  5u"  —  60''  dans  du  sang  de  pigeon  (et  par 
conséquent  couverts  de  plaques)  lavés  et  plongés  dans  le  liquide  pro- 
plastiquo,  y  produisirent  constamment  la  coagulation  ;  tandis  que  la  coa- 
gulation manquait  ou  était  inconstante  lorsque  j'ajoutais  des  morceaux 
de  moelle  osseuse  au  liquide  proplastique,  et  je  n'ai  jamais  eu  do 
coagulation  en  ajoutant  des  morceaux  de  foie  ou  de  rate. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  manière  dont  ces  expériences  dé- 
montrent l'influence  des  plaques  nuclrées  sur  la  coagulation  ;  car  je  no 
pourrais  que  répéter  l'C  que  j*ni  déjil  exposé  en  traitant  des  plaques 
chez  les  mammifères. 


Mes  observations  démontrent  romine  quoi  certains  ««Icments  spéciaux, 
distiiiels  par  leur  aspect  et  par  leurs  pro]>riétcs  des  sflobules  blancs 
et  des  «globules  roupies,  sont  des  clénients  constants  ot  normaux  du 
simi^:  des  veitébrrs.  Vn  de  leurs  caractères  les  ])lns  saillants  est  la 
i^frande  tacilité  avec  laquelle  la  substance  dont  ils  se  composent,  s'altère. 
Même  quand  ils  circulent  dans  les  vaisseaux  d'un  animal  normal,  une 
petite  lésion  de  la  paroi  vasculaire  ou  le  contact  avec  un  corps  étranger 
sutïit  pour  qu'ils  deviennent  visqueux  et  «|u'ils  se  collent  les  uns  aux 
autres  en  iJ:rands  amas,  en  constituant  ainsi  des  tbrombus  blancs.  K« 
s'altérant  dans  le  san<?  extrait  ils  produiscMit  une  substance  qui,  apfissant 
sur  le  substratum  de  la  coa^ulatiiui.  donne  lieu  à  la  j^récipitatiou  de 
la  fibrine. 

Comme  en  voit,  bien  que  l'étude  des  plaques  soit  à  pein»'  eom- 
mencce,  elle  a  contribué  efficacement  à  expliquer  les  phénomènes  de  la 
thrombose  t»t  de  la  coairulation.  Mais  avec  cela,  nous  n'avons  iicquis 
aucune  notion  sur  la  fonction  physiologique  des  pla(|ues,  car  la  thrombose 
et  la  coaiTulation  n'ont  lieu  que  dans  dc<  conditions  anormales  ;  et  il 
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est  difficile  d'admettre  que  des  rloments  aussi  constants  et  aussi  nombreux 
dans  le  sang  n'aient  point  d'emploi  en  dehors  de  ces  circonstances 
exceptionelles  ou  pathologiques.  Il  reste  donc  à  étudier  la  fonction  phy- 
siologique des  plaques,  ainsi  que  leur  origine  et  leurs  rapports  (si  elles 
en  ont)  avec  les  autres  él(»ments  du  santr.  11  est  inutile  de  dire  combien 
ces  problèmes  sont  difficiles  à  résoudre.  Il  suffit  de  considérer  le  peu 
qu'on  sait  sur  la  fonction  des  globules  blancs,  quoiqu'on  les  connaisse 
depuis  un  siècle,  et  combien  on  a  disent*'»  jusqu'à  ces  dernières  années 
sur  l'origine  des  globules  rouges,  qui  cependant  nous  sont  connus 
depuis  les  premières  études  microscopiques  sur  la  circulation  du  sane. 

Dorénavant,  il  faudra  aussi  tenir  compte  de  ce  nouvel  élément  mor- 
phologique du  sang  dans  l'étude  des  processus  pathologiques  de  l'or- 
ganisme. Puisqu'il  est  probable  que,  outre  la  thrombose,  les  plaques 
participent  à  d'autres  troubles  de   la  vie  du   sang  et  des   vaisseaux. 

C'est  une  observation  relativement  ancienne,  confirmée  par  des  re- 
cherches récentes,  que  le  nombre  des  plaques  (ou  des  amas  granulaires) 
augmente  pendant  beaucoup  d'états  morbides;  les  cas  ne  sont  pas  rares, 
dans  lesquels,  comme  dans  ceux  que  cite  Leube,  ces  plaques  occupent 
dans  chaque  préparation  de  sang  une  portion  notable  du  champ  mi- 
croscopique. Kn  pareils  cas,  on  peut  supposer  que  cette  augmentation 
modifie  la  manière  dont  s'accomplit  la  circulation;  et  il  n'est  pas  im- 
probable que  dans  ces  conditions,  pour  i>eu  (|u'on  altère  les  parois  vas- 
oulaires,  ou  ne  produise  de.s  thromboses  étendues.  C  est  un  nouveau 
i'hamp  d'tHudes  ouvert  aux  investigateurs  (1  ). 


(  1  )  liefl  principaux  fait^  c«>nt«nns  <lans  oe  travail  furent  communiqués  par  luui  à 
la  H.  Accademia  di  Medicina  di  Torino,  dans  quelques  si*ances  de  décembre  1881 
et  d'ayril  1882,  et  publiés  dans  les  numéros  2  et  20  du  Ceniralhlatt  f,  d.  med. 
Wi'wen^rhaftfn,  Aussi  n'est-ce  pas  sans  surprise  que  j'ai  vu  une  note  présentée  par 
M.  Hatem  dang  la  séance  du  3  juillet  1882  de  l'Institut  de  France,  dans  laquelle  il 
donne  comme  sienne,  la  découverte  que  la  massi*  thrombotique  qui,  daa<«  la  bU^sure 
de»  vaisseaux  détermine  TarK't  de  Thémorrhagie,  est  formée  par  l'accumulation  et  par 
U  fonte  en  une  masse,  de  ses  hématoblastes.  Les  dates  de  mes  comunicatioa*^  snsdit<*s 
me  dispensent  de  démontrer  que  ce  que  Hayem  croit  avoir  d^uvert  sur  la  formation 
du  thrombus  (soit  chez  les  mammifères,  soit  chez  les  animaux  à  globules  rouifes  nu- 
clAés)  ntpnit  d/jn  ^té  rw  etjpuhli/  par  moi  qiielqœ>t  moû  nupararant. 
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EXPIICATION    DE    LA    PLANCHE 
(Voir  U'Tonie  II.  Faac.  III) 


Fiti.  1.  —  Porte-objets  pour  rcxamen  de  la  circulation  dans  le  mésentère. 

FiG.  2.  -  Petite  artère  du  mésentère  du  cochon  d*Inde  où  Ton  a  arrêté  la  circu- 
lation. On  a  choisi,  pour  plus  de  clarté,  un  endroit  de  Tartère  où  les  globules 
rouge»  étaient  très-peu  nombreux  :  a  plaques  vues  de  &ce,  h  plaques»  vues  de 
profil,  c  globules  rouges  (Gundlach  immers,  vu). 

FiQ.  3.  —  Altf'^ration  des  plaques  dans  le  sang  pur  de  chien  :  a  tout  de  suite  après 
Textraction  :  elles  commencent  à  se  déformer  ;  b  après  huit  minutes  :  elles  se 
sont  soudées  en  une  masse  unique  à  laquelle  convergent  beaucoup  de  filaments 
de  fibrine;  c  après  une  demi-heure:  la  mcosst'  résultant  de  la  fhsion  des  plaque» 
s*est  divisée  en  une  substance  granulaire  et  en  gouttes  p&les  (ZeL<«s  V,,  immersioD 
à  huile). 

¥iii.  4.  —  !!:>ang  d'homme  peu  d'instants  après  Textraction.  Substance.*  granulaire  avec 
<ies  gouttes  pâles  qui  résulte  de  la  fhsion  des  plaques.  En  a  filaments  de  fibrine 
(Zoiss  V,,). 

Fi«.  5.  —  Sang  de  cochon  d'Inde  ilans  lu  solution  so^lométh^ylique.  Globule  blanc 
entouré  de  plaques  (Zeiss  '/u)- 

Pu;.  6.  —  Sang  d'homme  dans  la  solution  sodo-niêthylique  :  a  plaque**  vues  de  fiu^e 
et  (h'  profil,  h  globules  rougfs.  c  pla4jues  ♦■nfléiîs  par  le  séjour  prolongé  dans  la 
solution  ^Zeiss  '/,^). 

Fui.  7.  —  ^>ang  frais  au  eA)mmenieinent  de  l'action  de  l'acide  acétique  '/.oo*  ^^ 
plaques  so  sont  enflées  et  différenciées  en  substance  granuleuse  et  en  substance 
hyaline:  a  a  deux  globules  rouges,  qui.  par  l'action  de  l'acide,  ont  perdu  la  subs- 
tance colorante  (Zeiss  '/„^. 

FiG.  8.  —  Deux  petits  thrombus  pariétaux  qui  se  sont  formes  dans  une  j)etite  artère 
du  méiîentère  d'un  cochon  d'Inde.  Dans  le  plus  gros,  on  ajiervoit  un  globale  blane 
(Gundlach,  u.  vu.  à  immers.). 

Fut.  ÎK  -  Mésentère  de  c*)chon  d'Inde:  .1  petite  artère  obturée  par  un  thrombus  a, 
formé  exclusivement  de  plaques.  B  petite  veine  avec  deux  thrombus  pariétaux  a  n. 
constitués  exclusivement  par  des  plaques  (Hartnaek,  n.  v). 

Fi«.  10.  -  Thrombus  produit  en  passant  pendant  15  m'  un  fîl  dans  la  jugulaire 
de  lapin:  a  masse  thrombotique  «à  400  diamètres  (Hartnack,  n.  viii):  elle  ap- 
paraît constituée  de  plaques  amoncelées,  avec  (juclques  leucocytes  ;  b  plaques  de 
la  masse  thrombotique  vues  avec  l'objectif  '/,,  et  l'oculaire  4  de  Zeiss  ;  cdles 
sont  quelque  peu  déformées.  En  b'  on  voit  deux  plaques  qui  ont  émis  la  grmtte 
hyaline. 
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Kio.  11.  —  Porte-objets  pour  Fétude  de  la  coagulation  et  de  la  thrombose.  Pour 
Texplication  voir  le  texte. 

Fio.  12.  -  Étude  au  microscope  de  la  throml^ose  et  de  la  coagulation  au  moyen 
du  porte-objets  représenté  dans  la  figure  précédente:  a  amas  de  plaques  ar- 
rêtées; hy  c,  d  modifications  successives  de  Tamas;  e  fils  de  fibrine  sur  lesquels 
»e  sont  arrêtées  de  nombreuses  plaques,  qui  se  sont  soudées  en  gros  blocs; 
y  leucocyte  (Zeiss  '/,,). 

Fio.  13.  —  Filament  d*un  fil  de  lin,  agité  pendant  45  m"  dans  du  sang  de  chien 
et  examiné  ensuite  dans  la  solution  sodo-méthylique.  Le  fil  est  couvert  d'ama» 
de  plaques  entre  lesquelles  (à  gauche)  on  observe  un  leucocyte  (Zeiss  y,,). 

FiQ.  14.  —  Plaques  nucléées  du  sang  de  grenouille  :  a  plaques  du  sang  circulant 
(la  plaque  marquée  a'  est  vue  de  profil),  b  plaque  et  amas  de  plaques  du  sang 
pur,  quelques  minutes  après  Textraction,  c  deux  pla()ues;  après  une  demi-heure 
de  séjour  dans  la  solution  sodo-méthylique  (Zeiss  '/,,). 


Errata 

96  18  plasma 

98  4  une  ou  deux  heures 

98  9  par  l'agitation 

98  16-17  dans  les  deux  premières  séries 

102  10  se  composent 

105  12  de  plaques  isolées 

108  9  le  couvre-objets  et  ses  bords 
IÔ9  14  portent 

109  15-16  contractés  et  vidés 

109  19  globules  vides 

110  9  des  globules 

110  37  contract 

111  38  des  globules 

112  18  et  ne  plus 

112  37  en  leucocytes  qui  se  trouve 


(k>rrlge, 

plasma  filtri' 

une  demie  heure 

par  le  battage 

dans  la  première  série 

se  comportent 

de  plaques,  tandis  que  le  sang  des  pre- 

mières  saignées  a  des  plaques  isolées 
le  couvre-objets  et  les  bords  de  ce  dernier 
partent 
ratatinés 

globules  ratatinés 
les  globules 
contact 
des  fils 

et  toutefois  ne  plus 
en  leucocytes,  et  justement  en  toutes  les 

variett's  de  leucocytes  qui  se  trouvent 
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NOUVELLES  ETUDES  SUR  LA  >LiLADlE  DU  CHATAIGxVlEK 

DITE   MALATHE    DE    t/ENCHE 

i'AK 

M.  le  ï'rof.   JOSEPH   G  I B  E  L  L  î 


Premières  «^tades  sur  In  maladie. 

Dès  le  printemps  de  1875,  chargé  par  le  Ministère  d'agriculture 
^t  commerce,  je  me  suis  occupé  de  cette  maladie,  qui  dévaste  les 
châtaigniers  de  l'Italie  septentrionale,  de  la  Toscane  et  de  la  Ligurie. 
Les  résultats  do  mes  précédentes  études  sont  énoncés  dans  les  rap- 
ports publiés  dans  la  Ga^zetta  Ufficinlc  du  mois  de  janvier  1876,  et 
dans  le  journal  Ije  Stazioni  Agrarie,  1875,  vol.  v.,  dans  une  note  dans 
les  Actes  de  l'Académie  des  sciences  de  Modène,  1877,  et  dans  un 
opuscule  séparé,  extrait  du  Bulletin  du  Comice  agraire  de  Modène. 
de  Tan  1879,  intitulé  :  a  Jji  maUifiin  del  rasfaffvo:  nssrrrazioni  etî 
fS'prricfizr,  1875-70  ». 

A  dater  de  Tan   1879.  je  n'ai  jamais  ressé   d'étudier  cette   mysté- 
rieuse maladie,  et  le  but  de  ce  mémoire  est  d'érlaireir  des  tait^  qui 
n'ont  pas  encore  été  publiés,  et  que  je  trouve  nouveaux  et  as:5oz  intéres- 
sants, aussi  bien  pour  l'évolution  de  la  maladie  que  poiu*  la  biologie 
générale  des  végétaux. 

Pour  mieux  comprendre  ces  nouveaux  faits,  je  crois  bon  de  faire  un 
Ijref  résumr  de  tout  ce  que  j'ai  publié  avant  la  fin  de  1879.  M.  le 
docteur  Puceinelli  de  Lucques,  dès  Tan  1859,  mettait  en  relief  dans  le 
journal  LWgricoliura  les  sérieux  dommages  eausés  aux  châtaigniers  de 
sa  ville,  par  une  maladie  dont  il  donnait  quelque  notice  descriptive.  M.  le 
docteur  Selva  de  Graglia  dès  Tan  1868,  par  une  série  d'articles  inséré^ 
dans  le  Morinumto  Biellesf\  recueillis  ensuite  en  un  petit  volume  sé- 
paré (  1  ),  attirait  l'attention  de  ses  concitoyens,  et  même  du  Ministère 


l)  \)*yc.t.  h\  Ski-va,   MfmorUt  per  servire  afla  MmJlo  ilfUa  mnlntttn  rfet  ra$tagni. 
—  l\\Ah,  1«72. 


.1.  OIBELU.  NOUVELLES  ÉTUDES  SUR  L.V  MALADIE  DU  CHATAIGXIEK        123 

d'af^cultiire,  sur  une  grave  maladie,  qui,  d'après  ce  qu'il  disait,  était 
apparue  dans  le  territoire  de  Graglia  en  Tan  1842,  et  tuait  annuel- 
lement, et  tue  même  à  présent  par  milliers  les  plantes  de  châtaigniers, 
de  sorte  qu'en  suivant  inexorablement  de  cette  façon,  elle  les  aiira  sous 
peu  d'années  entièrement  détniites  dans  ces  environs. 


Extension  çéograplilqne  de  la  maladie. 

Lorsque  je  m'engagoai  Ti  étudier  la  maladie  du  châtaignier  on  l'an 
1^75,  je  la  trouvai  connue  et  répandue,  comme  je  viens  de  dire,  dans 
le  territoire  de  Lucques,  à  Bntî  dans  les  montagnes  du  Monte  Pisavo  et 
dans  les  environs  de  Graglia  près  de  Biella,  Par  mes  recherches  ultérieu- 
res je  la  découvris  dans  les  montagnes  du  Genovesato^  près  de  Fmt4(h- 
cimo,  Voftri  et  Savona,  dans  les  environs  A'Infra  sur  le  Lac  Majeur, 
dans  les  montagnes  près  de  Vonjo  et  de  Ponte  a  Monamo,  qui  entourent 
Lucques. 

.  En  l'an  1878,  M.  le  professeur  Planchon  de  Montpellier  nous  informa 
qu'elle  s'tHait  présentée  aussi  dans  les  Céverfnes  en  France  (1).  Des 
indices  détaillés  en  furent  donnés  i»ai'  M.  le  professeur  J.  de  Seynes  (2), 
qui  Tétudia  plus  profondément  sur  les  matériaux  recueillis  aussi  dans 
les  (.Vvennes.  Pour  montrer  que  la  maladie  est  très  grave,  il  suffit  de 
dire  que  plusieurs  montagnes  et  collines,  autrefois  entièrement  boisées 
de  châtaigniers,  en  sont  il  présent  entièrement  dépouillées,  comme  à  Buti 
près  de  P/.sv,  à  Vorno  dans  le  Lficchese^  à  Voltri  dans  le  Genorcsato, 
Bile  tue  tons  les  arbres  qu'elle  attaque  quel  qu'en  soit  Tàge,  c'est-à-dire 
depuis  les  plantes  âgées  de  quelques  années  seulement  jusqu'aux  arbres 
plusieurs  fois  séculaires.  Dans  une  région  déterminée,  elle  attaqiie  et 
déi»ouille  de  préférence  les  châtaigniers  exposés  au  midi. 

Jus<|u'à  présent,  elle  a  prédominé  sur  les  coteaux  entre  2U0  et  500 
mètres  de  hauteur.  Cependant,  dans  les  environs  de  Graglia,  elle  atteint 
déjà  la  hauteur  de  700  mètres.  On  ne  peut  nullement  dire  qu'elle  af- 
fectionne des  terres  de  la  nature  minéralogique  déterminée,  car  elle  est 
également  ou  répandue  dans  un  terrain  formé  de  détritiis  granitiques. 


(\)  Planchon.  < 'oiiipUs-rendus  1878,  N.  17,  22  octobre.  \u  584. 

(2)  T.  f>K  Srynks»  Sur  la  maladie  des  châtaigniers.  Comptes-rendus,  6  janvier 
lPt79.  —  !cl<>ni.,  I A  parasite  de  la  maladie  du  châtaignier.  A5««ociation  Français*»! 
fioiir  ravano»raent  de«  sciences.  Con^près  de  Montpellier.  Séance  «lu  8  «♦•ptcmbre  I87î«. 
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porphyriqnes,  ou  de  talcschistes  (OeiiovesatoJ,  ou  sur  de  conglomérats 
différents  (Lucchese  et  Pisanoj.  On  ne  peut  dire  non  plus  que  la  plus  ou 
moins  grande  humidité  du  terrain  ait  une  influence  directe,  le  BieUese 
étant  très-riche  en  eaux,  et  les  montagnes  du  Pisano  et  du  iMceliese 
étant  au  contraire  très-arides. 


Symplomatologle  et  caractèreft  hist4>lofiqii«8  de  1«  maladie. 

« 

Dans  la  belle  saison,  lorsque  la  chevelure  des  arbres  est  bien  garnie, 
même  un  œil  peu  expérimenté  est  douloureusement  impressionné  en 
voyant  beaucoup  d'aires  de  terrain,  de  l'étendue  de  plusieurs  milliers 
de  mètres  carrés  de  surface,  semées  d'arbres  morts,  aux  feuilles  jaunes 
et  languissantes,  qui  se  font  remarquer  tristement  au  milieu  de  la  plus 
riante  verdure.  Il  est  évident  que  la  contagion  se  multiplie,  rayonnant 
de  plusieurs  centres,  c'est-à-dire  des  arbres  morts,  que  d'abord  on  ren- 
contre isolés,  autour  desquels  d*autres  commencent  à  languir,  poussant 
de  rares  feuilles,  faibles  et  jaunâtres,  laissant  dessécher  les  petites  bntti- 
ches  terminales  de  Tannée  précédente,  pour  mourir  enfin  Tannée  sui- 
vante. Même  les  plus  jeunes  rejetons  radicaux  du  tronc  ne  reverdissent 
pas,  et  ceux  qui  se  revêtent  de  nouveau  feuillage,  ainsi  que  les  petits 
jeunes  arbres  à  Técoroe  encore  polie  présentent  des  bandes  de  couleurs 
plus  sombre  (jui  montent  le  long  du  tronc,  partant  du  pied  jusqu'à  une 
liauteur  qui  varie  de  quelques  centimètres  à  un  mètre  environ,  et  qui, 
sur  une  large  base,  s'élèvent  en  se  rétrécissant  pour  terminer  par  une 
rourbe  pjirabolique.  Si  Ton  écorche  cette  surface  som])re  en  pénétrant 
avec  le  couteau  dans  le  liber,  on  voit  ce  dernier  aride,  d'une  couleur 
brun  sale,  se  détachant  sur  la  partie  encore  fraîche,  dont  la  couleur 
est  blanc-rosé,  et  dont  les  tissus  montrent  encore  d'une  manière  évi- 
dente le  travail  osmotique  des  sucs  alimentaires,  tandis  qu'il  a  cessé 
entièrement,  ou  presque  entièrement,  dans  les  tissus  de  la  partie  atteinte. 
La  floraison  devient  rare,  et  le  plus  souvent  les  fleurs  ne  nouent  pas, 
ou,  après  quelque  temps,  dans  le  mois  d'août  p.  e.,  les  fruits  cessent 
de  grossir,  avortés  sur  les  rameaux:  à  la  tin  de  septembre,  un  mois 
avant  les  arbres  sains,  ils  laissent  tomber  leur  feuillage.  Générale- 
ment c'est  en  trois  mois  qu'une  plante  passe  de  l'état  de  langueur 
il  la  mort,  qui  le  plus  souvent  arrive  entre  le  mois  d'août  et  celui 
d'octobre.  Mais  il  n'est  même  pas  rare  de  voir  des  arbres  appai'emment 
encore  vigoureux,  à  la  moitié  du  mois  de  juillet,  dessécher  leurs  feuilles 
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en  uu  peu  plus  d'une  semaine,  et  les  garder  sèches  (ainsi  que  les  jeunes? 
fruits)  sur  les  rameaui  morts.  On  les  dirait  frappés  de  la  foudre  ou 
de  Tapopleiie.  Le  bois  du  tronc  des  arbres  morts,  ou  tout  simplement 
languissants,  est  moins  dense,  il  pë^e  le  tiers  moins  que  celui  des  arbres 
sains,  et  il  'acquiert  eu  un  mois  les  caractères  de  bois  sec.  tandis  que 
le  bois  sain  ne  devient  tel  qu'en  quatre  mois  au  moins.  La  racine  est 
la  partie  de  la  plante  qui  présente  le  plus  daltération.  On  voit  cons- 
tamment que  le  collet  et  les  gros  rameaux  ont  acquis  une  couleur  intense 
noire  comme  de  Tencre,  qui  parfois  atteint  même  les  plus  petites  rami- 
fications, parfois  en  laisse  en  bon  état  plusieurs  de  moyenne  grosseui', 
depuis  la  grosseur  d'un  doigt  jusqu'aux  extrémités  les  plus  minces,  par- 
fois les  attaque  ^^  et  là  laissant  des  espaces  encore  sains  et  isolés  parmi 
d'autres  déjà  noircis.  La  coloration^se  montre  plus  sensiblement  dans 
les  terrains  humides,  tandis  que  dans  ceux  qui  sont  arides  elle  s'affai- 
blit peu  à  peu  vers  les  racines  inférieures,  assumant  une  couleur  clair- 
?ineux-sale.  Elle  pénètre  toute  l'épaisseur  de  Técorce,  atteignant  aussi 
plus  ou  moins  le  bois,  sans  pourtant  l'attaquer  entièrement.  Elle  s'élève 
quelque  peu  du  collet  le  long  du  tronc,  en  y  laissant  ses  taches  ou 
bandes  noirâtres,  au-dessous  desquelles  les  tissus  de  V  écorcc.  et  un 
peu  aussi  ceux  de  Taubier,  sont  bien  plus  noircis  que  dans  les  arbres 
sains.  La  terre  qui  revêt  tes  racines  noircies  est  aussi  plus  ou  moins 
trempée  de  la  même  coloration,  laquelle  est  comme  le  caractère  patlio- 
gnomonique  et  le  plus  évident.  M.  Planchon  en  fut  frappé,  et  il  proposa 
de  nommer  la  maladie  d'après  ce  caractère,  maladie  de  Veticre,  On  écorche 
les  ramifications  des  racines,  ainsi  noircies,  aussi  aisément,  que  si  Ton 
dépouillait  un  doigt  de  son  gant,  de  sorte  que,  voulant  déraciner  du 
terrain  les  petites  ramifications,  il  en  reste  entre  les  mains  le  bois  dé- 
pouillé de  son  écorce.  En  outre,  tout  le  système  cortical  est  aisément 
exfoliable,  se  laisse  réduire  en  filandres  sans  difficulté,  et  dans  les  ter- 
rains humides  ou  dans  la  mauvaise  saison  il  devient  mouillé,  exhalant 
une  odeur  nauséabonde  d'acide  tannique. 

Dans  les  racines  saines,  au  contraire,  les  éléments  du  liber  de  couleur 
blanc-rosé  sont  très-unis  entre  eux  et  fortement  attachés  au  bois,  qui 
se  trouve  auniessous,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  le  parfaitement 
dénuer  en  les  arrachant  simplement,  ou  même  en  se  servant  du  cou- 
teau. La  coloration  noire  de  Técorce  des  racines  malades  pénètre  tous  les 
tissus  de  t'écorce,  et  elle  atteint  même  à  quelques  millimètres  de  pro- 
fondeur le  bois  où  elle  diminue  d'intensité,  en  se  transformant  en  une 
couleur  vineuse  sale,  diffuse  et  irrégulièrement  tachetée. 
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Si  nous  prenons  un  rameau  radical,  trè§-avarié  par  la  maladie,  et 
si  nous  détachons  quelque  bout  d'écorce  du  bois  qui  est  au-dessous,  nous 
verrons  qui  la  surface  dépouillée  aussi  bien  (et  même  plus)  que  la  sur- 
face intérieure  correspondante  de  Técorce  n'est  pas  polie  comme  lorsqu  elle 
se  trouve  en  bon  état,  mais  toute  chagrinée  par  des  granulations,  le  plus 
souvent  trës-lînes,  et  que  Ton  ne  peut  apercevoir  qu*à  l'aide  d'une  loupe. 
et  qui  parfois,  au  contraire,  sont  assez  grosses  pour  être  sensibles 
au  toucher  et  visibles  même  à  l'œil  nu.  (PL  II,  fig.  3).  Parfois  elles 
atteignent  le  volume  de  la  tête  d'une  petite  épingle,  de  sorte  qu'on 
peut  les  dégager  entièrement  du  tissu.  Ces  granulations  pénètrent  dans 
les  éléments  cellulaires  du  liber,  le  plielloderme  et  le  liège.  (PI.  UL 
fig.  2).  Quelquefois,  bien  que  rarement,  elles   se  déposent  au-dedans 
des  cellules  du  parenchyme  ligneiyc.  et  même  dans  les  gros  vaisseaui 
enveloppés  par  les  bords  des  iiilli,  qui  se  forment  en  gmnde  quantité 
♦lans  leur  cavité,  et  la  l)ouchent  entièrement.  Observées  au  microscope. 
<\xx  des  sections  en  différentes  directions,   on  s'aperçoit  qu'elles  sont 
formées  de  masses  lobées  à  lobes   presque   globuleux,  très-différoitSt 
parfois  ponctiformes,  parfois  remplissant  la  lumière  de  quatre  à  dix  cel- 
lules contiguès  entre  elles. 

Ces  in*anulations  sont  évidemment  composées  d'aiguilles  très-fines, 
rayonnant  d'un  centre,  de  sorte  qu'elles  rappellent  quelque  peu  les  sphéro- 
rristaux  d'inuline.  (PI.  11,  fig.  2).  Observés  }>ar  l'appareil  de  pola- 
risation elles  montrent  la  croix  noire,  caractère  indubitable  de  la  con- 
formation molécnlaire-crvstalline  (  1  ).  Gi'*néralement  elles  commencent 
:i  se  présenter  sous  la  forme  d'un  petit  hémisphère,  attiiché  par  sa 
surface  plane  sur  une  paroi  de  la  cellule,  ou  ])ien  sous  la  forme  d'un 
segment  de  si)bère  appuyé  par  les  deux  taces  de  l'angle  dièdre  sur  deux 
faces  concurantes  de  la  cellule  où  il  nait.  Dans  les  cellules  contiguës  à 
celle  où  s'est  déposé  le  premier  segment  de  sphère,  il  s'en  dépose  un 
lutre.  Et  ainsi,  peu  h  peu,  deux,  quatre,  et  beaucoup  de  cellules  se 
remplissent  de  la  substance  blanchâtre  de  ces  coi'puscules,  constituant 
«les  nœuds  à  surface  lobulée,  mamelonnée,  et  dune  grandeur  très-di- 
verse. La  solubilité  de  ces  corpuscules  dans  les  alcalis .  la  coloration 
jaune  de  leur  solution  dans  la  lessive  de  potasse,  leur  réaction  vert- 
noir  avec  le  chlorure  de  fer,    rouge-l)ru]i  avec  1' azotatn   d'argent,  les 


(1)  Dans  l'opusculo  que  jo  publiai  sur  ce  inéiiie  ^ujet  (Modèiie,  l^Tii,  p.  10}  j'affir- 
mais que  leur  structure  moléculaire  ne  laissait  apercevoir  aucune  trace  de  cristallisation. 
.1»^  corrige  dom-  mon  assertion  d*aj>rès  les  recherclies  faites  «lepuis  1879. 
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caractérisent  évidemment  comme  constitués  de  tannin  libre-solide,  avant 
une  structure  radiée  crystalline  (1). 

Dernièrement  M.  le  Dr.  Stroppa,  chargé  du  cours  de  chimie  pharma-' 
ceutique  à  l'Université  de  Bologne,  répétant  sous  mes  yeux  les  réactions 
microchimiques  de  ces  corpuscules,  put  montrer  avec  évidence  qu'ils 
sont  fonnés  iï Acide  ellagique  cristallisé. 

En'  effet,  outre  leur  très-faible  solubilité  dans  Teau  et  leur  solubilité 
en  un  liquide  jaune  dans  la  lessive  de  potasse,  les  corpuscules  desséchés 
par  une  douce  chaleur,  et  ensuite  traités  dans  les  sections  microsco- 
piques  par  lacide  nitrique  concentré,  prennent  une  belle  couleur  rouge- 
gr«nat;  au  fur  et  à  mesure  que  Tacide  les  dissout,  tandis  que  le  reste 
du  tissu,  qui  est  aussi  imbibi  d'acide  pyrogallique,  prend  une  couleur 
jaune.  La  présence  d*une  si  grande  quantité  d'acide  ellagique  dans  les 
végétaux  serait  un  fait  nouveau.  Peut-être  est-il  dû  à  la  fermentation  de 
l'excès  des  matériaux  tanniques  qui  s'amassent  dans  les  racines  des 
plantes  mortes  ou  languissantes.  Personne  avant  moi  ne  s'est  aperçu  de 
ces  granulations  d'une  nouvelle  forme  de  tannin,  ni  ne  les  a  décrites  : 
personne  non  plus  n'a  indiqué  de  les  avoir  trouvées  ailleurs,  de  manière 
a  pouvoir  les  comparer  avec  celles  du  châtaignier  malade. 

Outre  ces  granulations  sphôro-cristalloïdes,  on  trouve  aussi  dans  le 
tissu  de  l'écorce,  et  même  dans  le  bois  des  racines  des  plantes  malades, 
une  quantité  de  tannin  amorphe  sous  la  forme  de  voiles  ou  de  plaques  en- 
croûtant les  parois,  et  parfois  interposé  même  entre  deux  étages  cellulaires. 
Ces  incrustations  traitées  au  moven  du  chlorure  de  fer  deviennent  noires, 
par  le  chromate  de  potassium  elles  prennent  une  teinte  brune.  Par  ces 
réactifs  on  obtient,  précipité  en  grande  quantité  sur  les  parois  cellulaires, 
du  tannin  qui  était,  dissous  dans  les  liquides  cellulaires  du  parenchyme 
ligneux  et  libérien  des  châtaigniers  sains.  Dans  les  cellules  du  paren- 
chyme cortical  interlibérien  on  trouve  en  outre,  pas  toujours,  mais  bien 
souvent  des  corps  globuleux,  parfois  petits  et  parfois  plus  gros,  un,  deux, 
trois  dans  chaque  cellule,  de  couleur  rouge-bleu-foncé,  n'ayant  pas  la 
structure  radiée  et  qui  ressemblent  parfaitement  à  ceux  trouvés  dans  les 
tissus  ligneux  des  vignes  attaquées  par  le  Mal  ntro.  décrits  par  MM. 
Cugini  e  Pirotta. 

Généralement,  dans  les  tissus  des  racines  malades,  l'amidon  devient 


(1)  lU  furent  reconnu:)  et  déterminés  \h)Vlt  tels  par  M.  le  Doct.  Maisson.  Pour  deu 
détails  ultérieurs  voir  le  même  opu:M:ulo:  La  malattia  del  castagno.  (Modena,  1874, 
p.  10  e  11) 
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de  globules  blancs.  Si  le  battage  est  pratiqué  plus  longtemps,  la  couche 
de  plaques  qui  entoure  les  fils  est  entourée  elle-même  par  des  couches  de 
fibrine. 

Donc,  chez  les  animaui  à  globules  rouges  nucléés  la  coagulation  par 
battage  est  aussi  divisée  en  deux  périodes,  dans  la  première  on  a  la  pré- 
cipitation des  plaques  ;  dans  la  seconde  celle  de  la  fibrine. 

Et  cette  dernière  se  recueille  précisément  là  oh  les  plaqnes  se  sont 
recueillies. 

J'ai  étudié  l'action  des  plaques  nucléées  sur  les  liquides  proplastiques 
avec  la  même  méthode  que  chez  les  mammifî'res,  et  j'en  ai  obtenu  les 
mêmes  résultats. 

Les  fils  battus  pendant  50"  —  i>0"  dans  du  sang  de  pigeon  (et  par 
conséquent  couverts  de  plaques)  lavés  et  plongés  dans  le  liquide  pro- 
plastique, y  produisirent  constamment  la  coagulation  ;  tandis  que  la  coa- 
gulation manquait  ou  était  inconstante  lorsque  j'ajoutais  des  morceaux 
de  moelle  osseuse  au  liquide  proplastique,  et  je  n'ai  jamais  eu  de 
coagulation  en  ajoutant  des  morceaux  de  foie  ou  de  rate. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  manière  dont  ces  expériences  dé- 
montrent l'influence  des  plaques  nucléées  sur  la  coagulation  ;  car  je  no 
pourrais  que  répéter  ce  que  j'ai  déjà  exposé  en  traitant  des  plaques 
chez  les  nianimifiVes. 

Mes  observations  dénioiitrent  comino  quoi  certains  ('lémonts  spéciaux, 
distincts  par  leur  aspect  et  par  leurs  propriétcs  des  crlobules  blancs 
et  (les  «jflobules  roupies,  sont,  des  rléuieuts  constants  et  normaux  du 
s<xnî2:  des  vertébrés.  Vn  de  leurs  caractères  les  plus  saillants  est  la 
ûfrande  tacilité  avec  laquelle  ht  substance  dont  ils  se  composent,  s'alt«>re. 
Même  ([uand  ils  circulent  dans  les  vaisseaux  d'un  iinimal  normal,  une 
petite  lésion  de  la  paroi  vasculaire  oii  le  contact  avec  un  corps  étraut^er 
sutïit  pour  qu'ils  deviennent  vis(iueu\  et  (pi'ils  se  collent  les  uns  aux 
autres  en  j^nands  amas,  en  constitiiant  ainsi  dt^s  thronibus  blancs.  Ku 
s'altérant  dans  le  san^iif  extrait  ils  produis^Mit  une  substance  qui,  agissant 
sur  le  substratum  de  la  coaiifulatinii.  donne  li«'u  à  la  précipitation  de 
la  fibrine. 

Comme  on  voit,  bien  que  l'étude  des  ])laques  soit  à  [leine  com- 
mencée, elle  a  contribiié  efticacement  à  expliquer  les  phénomènes  de  la 
thrombose  et  <le  la  coaufulation.  Mais  avec  cela,  nous  n'avons  acquis 
aucune  notion  siu'  la  fonction  idiysiolooique  des  phuiues,  car  la  thrombose 
et  la  coaçrulatiou  n'ont  lieu  que  dans  des  conditions  anormales;  ♦^t  il 
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est  difficile  d'admettre  que  des  éléments  aussi  constants  et  aussi  nombreux 
dans  le  sang  n'aient  point  d'emploi  en  dehors  de  ces  circonstances 
exceptionelles  ou  pathologiques.  Il  reste  donc  à  étudier  la  fonction  phy- 
siologique des  plaques,  ainsi  que  leur  origine  et  leurs  rapports  (si  elles 
en  ont)  avec  les  autres  éléments  du  sancr.  11  est  inutile  de  dire  combien 
ces  problèmes  sont  difficiles  à  résoudre.  Il  suffit  de  considérer  le  peu 
qu'on  sait  sur  la  fonction  des  globules  blancs,  quoiqu'on  les  connaisse 
depuis  un  siècle,  et  combien  on  a  discub»  jusqu'à  ces  dernières  années 
sur  r  origine  des  globules  rouges ,  qui  cependant  nous  sont  connus 
depuis  les  premières  études  microscopiques  sur  la  circulation  du  sang. 

Dorénavant,  il  faudra  aussi  tenir  compte  de  ce  nouvel  élément  mor- 
phologique du  sang  dans  l'étude  des  processus  pathologiques  de  l'or- 
ganisme. Puisqu'il  est  probable  que.  outre  la  thrombose,  les  plaques 
participent  à  d'autres  troubles  de   la  vie  du   sang  et  des   vaisseaux. 

C'est  une  observation  relativement  ancienne,  confirmée  par  des  re- 
cherches récentes,  que  le  nombre  des  plaques  (ou  des  amas  granulaires) 
augmente  pendant  beaucoup  d'états  morbides;  les  cas  ne  sont  pas  rares, 
dans  lesquels,  comme  dans  ceux  que  cite  Leube,  ces  plaques  occupent 
dans  chaque  préparation  de  sang  une  portion  notable  du  champ  mi- 
croscopique. En  pareils  cas,  on  peut  supposer  que  cette  augmentation 
modifie  la  manière  dont  s'accomplit  la  circulation;  et  il  n'est  pas  im- 
probable que  dans  ces  conditions,  pour  ]>eu  qu'on  altère  les  parois  vas- 
oulaires,  ou  ne  produise  des  thromboses  étendues.  C  est  un  nouveau 
champ  d'études  ouvert  aux  investi^jateurs  (1). 


M)  lies  principaux  faits  conUnus  dans  ce  travail  furent  communiqués  par  moi  à 
la  H.  Accademia  di  Medicina  di  TorinOy  dan*  quelques  séances  de  déoembR»  1881 
et  d'avril  1882,  et  publiés  dans  les  numéros  2  et  20  du  Centralblatt  f,  d.  med. 
\Vi<^<enschafteii.  Aussi  n'est-w  pas  sans  surprise  que  j'ai  vu  une  note  présentée  par 
M.  Hâtcm  dans  la  séance  du  3  juillet  1882  de  l'Institut  de  France,  dans  laquelle  il 
donne  comme  sienne,  la  découverte  que  la  masse  thrombotique  qui,  dans  la  blessun' 
àe^  vaisseanx  dét^^rmine  Varrêt  de  l'hémorrhagie,  est  formée  par  l'accumulation  et  par 
la  fonte  en  une  masse,  de  ses  hématoblastes.  Les  dates  de  mes  comunications  susdites 
me  dispensent  de  démontrer  que  ce  que  Hatbm  croit  avoir  <]écouvert  sur  la  formation 
dn  thrombos  (soit  chez  les  mammifères,  soit  chez  les  animaux  à  globules  roueres  nu- 
clA^s)  ncnit  déjà  été  ru  et\puhlû'  par  inoi  quelqwft  WW!.-*  auparavant. 
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KxrilLATHiN   l»E   LA    PLANCHE 
/  T/ï/r  //•  Tome  //,  Fwc,  III) 


Fhi.  I.  —  P(jrt^-objt*t>  {Niiir  l'i'xainen  de  la  dmilation  àuut  le  métentère. 

Kio.  2.  Petite  artère  da  mésentère  du  cochon  d*Indtf  o&  Ton  a  anétè  k  éM- 
laiion.  On  a  choisi,  ponr  plus  de  clarté,  oo  endroit  de  raitèie  oà  ks  fjIMm 
roQ^r  «l-tiuent  tTèi»-{»ea  nonibreox  :  a  plaques  Tves  de  fiwe,  b  pliqiiw  m  11 
profil,  r  <rlobules  roa^^  (Gnndlach  iromers,  vu). 

Fiii.  '4.  —  Alt»*ration  des  plaqaes  dans  le  san^  pur  de  chien:  a  toat  de  raifee afrii 
IV'X  traction  :  elles  oonunencent  à  se  déformer;  b  après   huit  minâtes:  dis 
'fmi  }M>adf''es  en  une  inassi.'  unique  à  laquelle  oonveigent  beanooap  de 
de  fibrine  ;  r  après  une  demi-heure  :  la  massi'  résoltant  de  la  ftiaîon  des 


^'(•at  diviMé*.'  en  une  «mbstance  irranulaire  et  en  ffouttes  pâles  (Zeiss  V.t  ûdbbm 
•A  huile). 

Fiff.  4.     -  San;^  d'hunmie  peu  d'instant^  après  IVxtractlon.  Sabstance  grannliÎRnw 
des  jjfuutios  pâli^  qui  résult4'  de  la  Aision  di's  plaques.  En  a  filaments  de  AriM 

Fi4i.  5.  —  San^  di*  euchon  d'Inde  dans  la  i^olntion  sodo-mêthyliqne.  Globnk  Uiie 
entoun»  de  pla^jues  (Zei>s  '/,.). 

Pw..  6.  —  SiiriiT  d'hunime  «Lins  la  ^diitiuii  sijdiMiiéthyliqne  :  n  plaquer»  Yues  de  fttt 
•*t  d.'  protil.  h  ;rlol)iil»'-  r.)ii<r.'^.  >■  pla«jii<-s  .-nflivs  par  le  séjour  prolongé  dans U 
solution  ''Zeiss  *  ,^). 

Via.  7.  —  San«^  frais  jiu  «uuimi.îinenient  d<.'  l'iK-tion  de  l*acide  acétique  V,^  L» 
plaqu(*s  Sf  sont  enflées  hI  «lifféreneiées  en  substance  ^anuleuso  et  en  :nilHtuKe 
hyaline:  a  a  deux  globules  roui:«s,  «jui.  par  raction  de  Tacide.  ont  penlu  la  ^nhê- 
tance  eolorant»»  C/jAhh  '/,,■. 

Vui.  H.  —  I>«*ux  jM'tits  tbronibas  pariétaux  qui  se  siMit  tbrmes  dans  une  j^etite  arlèw 
du  mé.s«.'ntère  «l'un  eœhon  <rind«*.  Dans  le  plus  ^ros.  on  aper\*oit  un  globale  blanc 
(Gundlacb,  n.  vji.  à  imniers.). 

Fm.  î^  Mésentère  «le  «-^ichon  dinde:  A  petite  artère  obturée  par  un  thrombus  a, 
formé  exclusivement  de  plaques.  li  jietite  veine  avec  deux  thrombus  pariétaux  a  n 
constitués  exclusivement  i*ar  d«'s  plaques  (Hartnack,  n.  v). 

Fi«.  10.  -  Thrombus  prmluit  en  passiint  i>endaut  15  m'  un  fil  dans  la  jugulair 
de  lapin:  a  masse  thrombotiqu»-  à  400  diamètres  (Hartnack,  n.  viii):  elle  aj 
[araît  constituée  de  plaques  amonceK*e.s,  avec  quelques  leucocytes  ;  b  plaques  d 
la  masse  thn)mbotique  vues  avec  l'objectif  '/,,  et  l'oculaire  4  de  Zeiss;  ell( 
«int  quelque  p«?u  d^;formées.  En  h*  on  voit  deux  plaques  qui  ont  émis  la  gi»utt 
hyaline. 
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Fw.  11.  —  Porte-objets  pour  Vétude  de  la  coagulation  et  de  la  thrombose.  Pour 
Texplication  voir  le  texte. 

Fm.  12.  -  Étude  au  microscope  de  la  thrombose  et  de  la  coagulation  au  moyen 
du  porte^bjets  représenté  dans  la  figure  précédente:  a  amas  de  plaques  ar- 
rêtées; b,  Cj  d  modifications  successives  de  Tamas;  e  fils  de  fibrine  sur  lesquels 
se  sont  arrêtées  de  nombreuses  plaques,  qui  se  sont  soudées  en  gros  blocs; 
y  leucocyte  (Zeiss  y,,). 

Fie.  13.  —  Filament  d'un  fil  de  lin,  ag^té  pendant  45  m"  dans  du  sang  de  chien 
et  examiné  ensuite  dans  la  solution  sodo-méthylique.  Le  fil  est  couvert  d'ama» 
de  plaques  entre  lesquelles  (à  gauche)  on  observe  un  leucocyte  (Zeiss  y,,). 

Ae.  14.  —  Plaques  nucléées  du  sang  de  grenouille  :  a  plaques  du  sang  circulant 
(U  plaque  marquée  a'  est  vue  de  profil),  b  plaque  et  amas  de  plaques  du  sang 
pur,  quelques  minutes  après  Textraction,  c  deux  plaques,  après  une  demi-heure 
de  séjour  dans  la  solution  sodo-méthylique  (Zeiss  '/,,). 


Errata 


line* 


96  18  plasma 

-  98  4  une  ou  deux  heures 

98  9  par  Tagitation 

98  16-17  dans  les  deux  premières  séries 

102  10  se  composent 

105  12  de  plaques  isolées 

108  9  le  couvre-objets  et  ses  bords 
1Ô9  14  portent 

109  15-16  contractés  et  vidés 

109  19  globules  vides 

110  9  des  globules 

110  37  contect 

111  38  des  globules 

112  18  et  ne  plus 

112  37  en  leucocytes  qui  se  trouve 


(îorrige. 

plasma  filtré 

une  demie  heure 

par  le  battage 

dans  la  première  série 

se  comportent 

de  plaques,  tandis  que  le  sang  des  pre- 

mières  saignées  a  des  plaques  isolées 
le  couvre-objets  et  les  bords  de  ce  dernier 
partent 
ratatinés 

globules  ratatinés 
les  globules 
contact 
des  fils 

et  toutefois  ne  plus 
en  leucocytes,  et  justement  en  toutes  les 

variétés  de  leucocytes  qui  se  trouvent 
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NOUVELLES  ETUDES  SUR  LA  ilALADlE  DU  CHATAIGNIER 

DITE   MALADIE    DE    l/ ENCRE 

PAU 

M.  le  Prr»f.   JOSEPH   GIBELLI 


PremiôroH  études  sur  In  maladie. 

Dès  le  printemps  de  1875,  chargé  par  le  Ministère  d'agriculture 
et  commerce,  je  me  suis  occupé  de  c^tte  maladie,  qui  dévaste  les 
châtaigniers  de  T  Italie  septentrionale,  de  la  Toscane  et  de  la  Li^rie. 
Les  résultats  de  mes  précédentes  études  sont  énoncés  dans  les  rap- 
ports publiés  dans  la  Ga^zeita  Ufficinle  du  mois  de  janvier  1876,  et 
dans  le  journal  IjC  Stazmii  Agrarie,  1875,  vol.  v.,  dans  une  note  dans 
les  Actes  de  l'Académie  des  sciences  de  Modène,  1877,  et  dans  un 
opuscule  séparé,  extrait  du  Bulletin  du  Comice  agraire  de  Modène. 
de  l'an  1870,  intitulé  :  «  Jai  mninfiin  fiel  rasfa/fvo:  ns^f^rrazimii  etl 
esi)(ricyiz(\  1875-70  ». 

A  dater  de  Tan  1870.  je  u*ai  jamais  «essé  d'étudier  cette  mysté- 
rieuse maladie,  et  le  but  de  ce  mémoire  est  d'éclaircir  des  faits  qui 
n'ont  pas  encore  été  publiés,  et  que  je  trouve  nouveaux  et  assez  intéres- 
sants, aussi  bien  pour  l'évolution  de  la  maladie  (]ue  pour  la  biologie 
générale  des  végétaux. 

Pour  mieux  comprendre  ces  nouveaux  taits,  je  crois  bon  de  faire  un 
bref  résumr  de  tout  ce  que  j'ai  publié  avant  la  fin  de  1870.  M.  le 
docteur  Puccinelli  de  Lucques,  dès  Tan  185Î),  mettait  en  relief  dans  le 
journal  L\ir/rico/tura  les  sérieux  dommages  causés  aux  châtaigniers  de 
sa  ville,  par  une  maladie  dont  il  donnait  quelque  notice  descriptive.  M.  le 
docteur  Selva  de  GragJia  dès  Tan  1868,  par  une  série  d'articles  insérés 
dans  le  Morinienfo  BicUesf,  recueillis  ensuite  en  un  petit  volume  sé- 
paré (1),  attirait  l'attention  de  ses  concitoyens,  et  même  du  Ministère 


1)  l)(x*t.  F.  Selva,  Mentor  ta  per  .iervf'rf  aUo  stwiio  fiel  la  uinJnttla  dei  rastagni. 
—  RioUa,  lft72. 
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d'a^eulture,  sur  une  grave  maladie,  qui,  d'après  ce  qu'il  disait,  était 
apparue  dans  le  territoire  de  Graglia  en  Tan  1842,  et  tuait  annuel- 
lement,  et  tue  même  à  présent  par  milliers  les  plantes  de  châtai^iers, 
de  sorte  qu'en  suivant  inexorablement  de  cette  façon,  elle  les  aura  sous 
pfrii  d'annnes  entièrement  détruites  dans  ces  environs. 


ExtenHion  iréo^^raphiqne  de  la  maladie* 

l»rs<nie  je  m'engiisfcai  h  étudier  la  maladie  du  châtaignier  on  l'an 
l>^7r>,  je  la  trouvai  connue  et  répandue,  comme  je  viens  de  dire,  dans 
le  territoire  de  Lucques,  à  But!  dans  les  montagnes  du  Mo7îfe  Visamt  et 
dans  les  environs  de  Gra/jlia  près  de  Biella.  Par  mes  recherches  ultérieu- 
res je  la  découvris  dans  les  montagnes  du  Gcnov(sato^  près  de  Pout4<h,' 
rimo,  VoJtri  et  S/iromi,  dans  les  environs  A'Infra  sur  le  Lac  Majeur, 
d«ins  les  montagnes  près  de  Vomo  et  de  Poute  a  Moriamo^  qui  entourent 
Lucques. 

.  F]u  Tan  1878,  M.  le  professeur  IManelion  de  Montpellier  nous  informa 
qu'elle  î>'»'»tait  j)résentéo  aussi  dans  les  Céverfnes  en  France  (l).  Des 
indices  détaillés  en  furent  donnés  par  II.  le  professeur  J.  de  Seyncs  (2), 
qui  l'étudia  plus  profondément  sur  les  matériaux  recueillis  aussi  dans 
les  (Vvennes.  Pour  montrer  que  la  maladie  est  très  grave,  il  suffit  de 
dire  que  plusitMirs  montagnes  et  collines,  autrefois  entièrement  boisées 
de  châtaigniers,  en  sont  iï  présent  entièrement  dépouillées,  comme  ù  Biiil 
près  de  P/.'îf,  à  Vomo  dans  le  Lnr.chesc^  à  VoUri  dans  le  (fnwresaio. 
Elle  tue  tous  les  arbres  qu'elle  attaque  quel  qu'en  soit  rîlge,  c'est-ù-dire 
depuis  les  plantes  âgées  de  ([uelques  années  seulement  jusqu'aux  arbres 
plusieurs  fois  s«'»culaires.  I>ans  une  région  déterminée,  elle  attaque  et 
déi>ouilh»  de  préférence  les  châtaigniers  exposés  au  midi. 

Jusqu'à  présent,  elle  a  prédominé  sur  les  coteaux  entre  2U0  et  500 
mètres  de  hauteur.  (Cependant,  dans  les  environs  de  (irafjUd,  elle  atteint 
déjà  la  iinuteur  de  700  mètres.  On  ne  i)eut  nullement  dire  qu'elle  af- 
fectionne des  teries  de  la  nature  minéralogique  déterminée,  rar  elle  est 
également  ou  répandue  dans  un  terrain  formé  de  détritus  granitiques. 


(1)  Pla.xch<).\.  roinptt-s-roiidns  1î^7S,  N.  17,  22  octobre,  p.  5S4. 

i2)  T.  r»K  Skyîies,  Sur  In  maladie  des  chtVaigniers.  Comptes-rondus.  6  janTÎer 
1^79.  _  Id«ii..  Ia  pnrwsiU  de  la  tnaindte  du  châtaignier,  A^i^ociation  Français 
paiir  l'avancoinent  dw  srlf»nre«.  Con^près  de  Montpellier.  St'»an*^  «In  S  ^'ptcmbre  187t*. 
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terrain,  26  ne  portaient  aucune  trace  de  vers  rongeurs,  17  présentaient 
des  commencements  de  galeries,  mais  certainement  sans  influence  mortelle 
possible,  et  8  seulement  auraient  pu  faire  croire  qu'ils  avaient  été  tués 
par  des  larves.  J  ai  pu  me  convaincre  par  moi-même  que  ces  dernières  ne 
se  développent  que  dans  les  troncs  déjà  desséchés,  tandis  qu*au  contraire 
elles  ne  se  trouvent  jamais  dans  ceux  qui  conservent  encore  un  peu  de 
sève  dans  la  zone  cambiale,  ceux-ci  étant  encore  vivants,  bien  que  lan- 
guissants, mourants,  ou  morts  depuis  peu  de  jours.  Et  d  ailleurs,  on 
bon  nombre  de  jeunes  plantes  âgées  d'un  an  à  dix,  tuées  évidemment  par 
la  maladie,  ne  présentaient,  ni  ne  pouvaient  avoir  la  moindre  trace  de 
larves  rongeant  leur  bois. 

Excluant  le  parasitisme  animal  comme  cause  morbide,  toutes  mes 
études  furent  dirigées  au  but  de  rechercher  cette  cause  dans  le  parasitisme 
végétal,  et  principalement,  pour  ne  pas  dire  exclusivement,  dans  l'action 
des  champignons,  qui  désormais  sont  considérés,  neuf  fois  sur  dix,  comme 
les  causes  des  maladies  et  même  de  la  mort  des  arbres. 

Recherches  snr  le  parasitisme  vé^étaL 

Parmi  les  caractères  extérieurs  des  plantes  tuées  par  la  maladie  de 
l'encre,  il  fout  signaler  la  présence,  pas  tout  à  fait  rare,  des  Mycéliums 
qui  attaquent  çà  et  là,  plus  ou  moins  diffusément  la  surface  des  ra- 
cines noircies,  et  quelquefois  pénètrent  dans  l'écorce,  en  s' insinuant 
dans  la  zone  cambiale.  ^lais  il  faut  remarquer  que  leur  abondance  est 
bien  rarement  telle  qu'elle  doive  être  considérée  comme  cause  de  mort. 
En  effet,  ce  n'est  que  très-rarement  qu'il  m'arriva  de  rencontrer  des  rW- 
zomorpltvs  sul)-corticales,  embrassant  tout  le  bord  du  collet  au  dessous 
de  récorce,  devenant  par  là,  comme  dans  un  grand  nombre  de  cas  décrits 
par  les  Auteurs,  les  bourrea  x  de  la  plante  (1). 

Si  Ton  se  donne  la  peine  d'examiner  soigneusement  les  plantes  mortes 
depuis  quelque  temps,  on  verra  qu'ordinairement  l'invasion  des  mycéliums 
est  d'autant  plus  grande  dans  les  plages  arrosées  et  pendant  les  saisons 
pluvieuses. 

Je  puis  atïirmer  que  sur  plus  que  la  moitié  des  plantes  que  j'ai  obser- 
vées (désormais  plus  de  500)  et  dont  j'ai  pris  note,  je  n'aperçus  aucune 
trace  de  Mycéliums,  ou  je  les  vis  en  si  petite  quantité,  que  je  dus  exclure 
absolument  tout  soupçon  de  sa  culpabilité  contre  la  vie  de  la  plante. 

(1)  Voir  principalement  Hartw  :  Wichtipe  Kranlheiten  d  W^ah Ihanme.  —  Berlm , 
1874,  et  tous  les  Auteurs  des  traités  de  pathologie  yégétale. 
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Chacun  peut  s*en  persuader  en  observant  attentivement  les  jeunes 
plantes  pas  encore  mortes,  lesquelles  pourtant  présentent  le  noircissement 
et  }SL  pourriture  des  racines  et  aucune  trace  de  Bbizomorpha,  comme 
je  vérifiai  plusieurs  fois  dans  les  montagnes  de  Lucques  et  de  Pise  sur 
un  grand  nombre  de  jeunes  châtaigniers  morts,  qui  avaient  été  replantés 
pour  essayer  le  rétablissement  des  châtaigneraies  ravagées. 

C'est  pourquoi,  malgré  lautorité  de  l'illustre  Prof.  Planchon,  je  ne 
puis  pas  me  soumettre  à  son  jugement  que  la  maladie  est  causée  par  la 
Bhizomorpha  d'un  Agariais  (1)  probablement  de  UAgarieus  tnelletis. 
Lorsqu'on  connaît  le  procédé  d*action  de  ces  Bhizomorphes  (j'ai  vu  quel- 
ques milliers  de  mûriers  tués  par  YAgaricus  melUus  (2)  et  Mr.  le 
Dr.  Piccone  en  a  vu  autant)  on  peut,  après  la  comparaison,  affirmer 
avec  certitude,  qu'elles  ne  peuvent  pas  absolument  être  accusées  de  la 
maladie  et  de  la  mort  des  châtaigniers  (3). 

Ayant  désormais  exclu  même  le  parasitisme  des  Hyménomycètes,  il 
ne  me  restait  plus  qu'à  rechercher  avec  soin  celui  des  Micromycètes. 
Avant  1879  Mr.  de  Seynes  étudiait  déjà,  à  mon  insu,  la  maladie  du  Châtai- 
gnier apparue  dans  les  Cévennes,  et  publiait  presque  au  moment  même,  ou 
paraissait  mon  opuscule  plusieurs  fois  cité,  une  note  sur  le  même  sujet  (4). 


(1)  Plauchon,  La  Mahidie  des  Châtaigniers,  Compt-rend.  —  1879,  n**  17,  p.  583. 

(2)  Voir  G.  GiBELLi,  Noie  di  Patologia  végétale,  Ossercazioni  suUa  maJattia  dei 
^hi  detta  il  maie  del  Falchetto.  BuUettino  del  Comizio  Âgrario  di  Modena,  ]  878.  — 
A.  Piccone,  Sulla  fnalattia  del  Falchetto  nei  gelsi.  Nuovo  giomale  botanico  italiano, 
9  avril  1879. 

(3)  Le  prof.  Planchon  dans  un  article  inséré  dernièrement  dans  le  BaUetin  de 
la  Société  botaniqae  de  France  (Compt.-rend.  des  séances,  13  jan?ier  1882,  p.  17), 
croit  pouvoir  résoudre  pleinement  la  question ,  selon  son  avis,  en  mettant  sous  les 
Tenx  des  collègues  deux  exemplaires  d'Agaricua  melleus  trouvés  sur  des  troncs 
«t  des  racines  de  châtaigniers.  Malgré  cette  dernière  preuve  je  ne  saurais  pas 
me  convaincre  de  la  culpabilité  de  ce  champignon  dans  la  Maladie  de  Tencre,  Le 
docteur  Sel  va  et  moi ,  pouvons  affirmer ,  sans  exagération  d'  avoir  vu  quelques 
milliers  de  châtaigniers  malades  et  morts;  mais  pas  une  seule  stipe  d'Agaricus 
melleus  sur  eux.  D^ailleurs  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ce  parasite  vorace,  qui  dévore  tant 
d'espèces  d'arbres  (voir  mes  Ossercazioni  sulla  malattia  dei  gelsi  detta  malattia  del 
FalchettOt  1.  c),  attaque  aussi  les  châtaigniers  et  le  tue.  Mais  une  fleur  ne  fait 
pas  le  printemps;  vouloir  d'après  quelques  cas  sporadiques  aller  jusqu'à  étabUr  le 
parasitisme  de  YAgaricus  melleus  Comme  la  oause  générale  et  exclusive  de  la  Ma- 
laâie  de  Tencre  c'est,  à  mon  avis,  une  conséquence  hasardée  et  précoce.  Et  cela  soit 
dit  sans  nullement  amoindrir  le  respect  que  je  professe  pour  la  science  de  Mr.  le 
PioC  Plâncbon.  11  s'agit  d'une  question  de  fidts  plus  ou  moins  convaincants. 

(4)  De  Setnes,  Sur  la  maladie  des  chatiigniers,  Compt-rend.  janvier  1879. 
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Dans  cette  note  il  reoennatt  qae  la  maladie  est  dans  lee  radiM.  n 
exclut  cependant  la  présence  da  mycéliam  blanc,  attribué  par  MF.  FfancAHi. 
h  une  Bhtgoebmia  comme  cause  essentielle  de  la  maladie.  Il  farleiaâ 
racines  variqueuses,  pleines  d'enflures,  ndreies  par  une  sabslanaa  bÉo» 
qui  en  compénètre  les  éléments,  d'un  mycélium  épais  fidt  en  réseau  fd 
remonte  du  cfité  des  tissus  sains  pénétrant  dans  le  parenchyme  eortudBt 
il  remarque  aossi,  que  les  extrémités  radiculaires  prennent  la  ftims 
d'une  olive  soutenue  par  un  petit  pédoncule.  Il  distingue  dmiz  «pM» 
de  mycélium.  Le  premier  de  couleur  brmMioir  k  longs  artidea  d  à 
paroi  épaisse,  l'autre  plus  pUe  à  articles  plus  courts;  ce  damier  pénMn 
de  préférence  dans  les  tissus,  détruit  les  couches  riches  en  protopli 
laissant  intactes  les  fibres  du  liber  et  du  bois  ;  l'autre,  au  contraiia, 
superficiel.  Leurs  fils  se  nouent  formant  ainsi  des  Bhiiomorplia.  Il  ^joqh' 
d'avoir  reconnu,  en  continuité  avec  ces  mycéliums,  des  corpuscules  k  atrw^ 
ture  très-analogue  à  celle  des  Pycnides  ou  des  Perithèces  en  fiinimUna  • 
Ces  notes  publiées  par  Mr.  le  Dr.  de  Seynes  ne  pouvaient  être  k  ms  ittt^ 
naissance,  lorsque  je  rédigeais  mon  dernier  opuscule  sur  ce  siqeL  fféà 
pourquoi  je  fus  content  que  tous  deux,  à  Vnum  Vun  de  rturime^  nooii 
nous  fussions  rencontrés  sur  la  généralité  des  résultats.  Cependant  il  na  U 
fut  pas  possible  de  trouver  des  spores  mûres  dans  les  pycnidies,  ainn 
qu'il  m'est  arrivé  à  moi.  ' 

Ensuite,  dans  le  mois  de  septembre  1879,  Mr.  De  Seynes  reçut  la 
communication  de  mon  travail  qu'il  r^^suma  très-obligeamment  au  Congrès 
de  Montpellier  (2).  Dans  cette  note  il  combat  l'opinion  de  Mr.  Plandion, 
c'est-à-dire  que  les  Rhizomorphes  de  VAgaricus  melletis  soient  la  vraie 
cause  de  la  maladie,  et  par  les  raisons  que  je  viens  d'alléguer.  Il  confirme 
la  présence  des  mycéliums  dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  note, 
lesquels  enveloppent  les  radicules  et  les  pénètrent,  il  reconnaît  enfin  le 
développement  excessif  des  TyUes  dans  les  vaisseaux  ligneux.  H  ajouto 
qu'il  a  rencontré  sur  les  mycéliums  radicaux  la  formation  d'une  Torula 
qu'il  appelle  exitiosa^  mais  qu'il  n'a  jamais  pu  rencontrer  les  perithéciums 
de  la  Sphaeropsis  que  j'avais  trouvés,  au  sujet  desquels  il  me  &it  dire  (et 
je  ne  sais  pourquoi)  qu'ils  sont  nichés  dans  un  Mycélium  blanCj  ce  que 
vraiment  je  n'ai  pas  écrit.  (1.  c.  p.  13,  14,  44). 

C'est  pour  cela  qu'il  se  demande  à  la  fin  de  sa  note  s' il  est  possible 
qu'il  y  ait  continuité  entre  le  mycélium  brun  radicellaire  et  les  flocons 


(1)  De  Setnes,  Le  parasite  de  la  maladie  du  cMtaignier.  Association  Françaii 
pour  TaTaDcement  dos  sciences.  Congrès  de  Montpellier  1879,  séance  du  8  septembre^ 
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de  niycéliam  blancs  décrits  par  Mr.  Planchon,  et  que  moi  aussi  j'ai  vus 
soQY^t  sur  les  fragments  de  racines  mortes  depuis  longtemps  et  en  proie 
à  la  gangrène  humide.  À  quoi  je  puis  répondre  que  je  trouve  impos- 
sible la  continuité  entre  les  deux  formes  de  champignons,  tout  simple- 
ment parce  que  le  Mycélium  des  spongioles  est  constant  et  qu'on  le 
trouve,  comme  nous  verrons,  même  sur  des  plantes  très-saines,  tandis 
que  les  couches  mycéliales  blanches  Font  accidentelles,  saprophytes,  et  ne 
86  trouvent  jamais  sur  des  plantes  saines.  J'eus  plus  tard  une  correspon- 
dance épistolaire  avec  Mr.  De  Seynes  ;  nous  échangeâmes  nos  matériaux, 
en  nous  proposant  de  nous  communiquer  nos  études.  Malheureusement 
de  grands  chagrins  domestiques  empêchèrent  Mr.  De  Seynes  de  conti- 
nuer ses  recherches.  Malcrré  cela,  je  ne  puis  négliger  cette  occasion  de 
le  remercier  de  l'obligeance  qu*il  a  toujours  montrée  dans  ses  rapports 
avec  moi.  Voilà  toutes  les  qpuvelles  bibliographiques  qui  sont  à  ma 
connaissance  à  l'égard  de  la  Maladie  de  F  encre  depuis  1879  jusqu'à 
présent.  Indépendamment  des  études  de  Mr.  De  Sepes  dont  j'eus  con- 
naissance dans  le  mois  d'octobre  1879,  je  continuai  mes  recherches  sur 
le  parasitisme  fongin  des  racines  des  châtaigniers  en  les  répétant,  non 
sur  quelques  individus  seulement,  mais  sur  une  centaine  au  moins,  re- 
cueillis dans  toutes  les  localités  infectées  par  la  maladie  (Graglia,  Intra, 
Pontedecimo,  Voltri,  Buti  Vorno,  Ponte  a  Moriano),  et  même  sur  une 
autre  centaine  de  plantes,  recueillies  dans  des  localités  bien  différentes  et 
absolument  exemptes  de  maladie  (Varese,  Venegonno,  Val  Cuvia,  Graglia 
Alta,  Cuneo,  Ceva,  Mondovi,  Apennino  di  Savona,  Valle  di  Polcevera,  Apen- 
nino  di  Chiavari.  Parmigiano.  Modenese,  Pistoiese,  environs  de  Naples). 

Mjcélfums  sur  les  racines  malades  et  mortes. 

Je  conmiencerai  par  montrer  les  conditions  des  radicules  malades,  et 
les  formes  fongines  et  parasitas  que  j'y  ai  trouvées. 

(juand  on  déracine  les  plantes  mortes  de  manière  à  découvrir  leurs 
extrémités  radiculaires  avec  leurs  spongioles  intactes,  nous  trouvons  que 
la  forme  de  celles-ci  est  altérée. 

Généralement  les  formes  principales  d' altération  sont  deux  :  très- 
souvent  les  radicules  sont  nouées,  assemblées  en  grumeaux  formés  par 
une  énorme  quantité  de  petites  branches  très-courtes  et  très-rapprochées, 
disposées  de  toutes  les  façons  possibles. 

Cette  forme  de  petite  dimension  nous  rappelle  beaucoup  l'aspect  des 
buissons  de  corail  rouge,  c'est  pourquoi  je  crois  pouvoir  indiquer  ces 
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formes  de  lâciues  avec  Tépithète  de  coralloïdes.  Elles  sont  toujours  atta- 
quées d'un  mycélium  parasite  blanchâtre,  ou  un  peu  brun.  U  est  &dle 
de  comprendre  quelle  est  leur  manière  de  se  façonner.  —  Lorsqu'une 
spoDgiole  est  attaquée  du  mycélium  de  sorte  qu'elle  ne  peut  plus  yé- 
géter,  elle  pousse  aussitôt  au-dessus  de  son  sommet  végétatif  un  nouveau 
rejeton,  et  quand  celui-ci  a  tant  soit  peu  grandi,  il  est  surpris  à  son 
tour  par  le  mycélium,  et  arrêté  dans  sa  croissance. 

De  ce  deuxième  rejeton  pousse  alors  une  petite  branche  de  trois&me 
ordre,  qui  subit  le  sort  des  précédentes.  De  la  même  manière  se  forment,  en- 
veli^ppées  par  le  même  mycélium,  une  innombrable  quantité  d'autres  bran- 
dies, qui  s'entrelacent  ensemble,  formant  ainsi  les  grumeaux  coralloîdes. 

La  deuxième  manière  de  formation  consiste  en  un  renflement  notable 
de  spongioles,  plus  ou  moins  nombreuses,  mais  qui  ne  sont  jamais  en- 
tassées  sous  la  forme  de  grumeau. 

Â  cause  de  ce  renflement,  les  spongioles  prennent  alors  la  forme  d'une 
poire  allongée,  car  la  petite  branche  radicale  est  beaucoup  plus  fine  que 
la  spongiole,  et  en  forme  comme  un  pédoncule. 

Ce  sont  les  radicules  olivefonncs  de  Mr.  De  Seynes,  que  nous  avons  ap- 
pelées fl\xtàtpy  ri  formes. 

Elles  sont  toujours  revêtues  d'un  mycélium  plus  ou  moins  noir. 

Parmi  les  coralloîdes  et  iQ^à  pyriformes  il  y  a  une  quantité  de  formes 
intermédiaires. 

Telles  sont  les  coralloîdes  à  petites  branches  allongées  qu'  on  peut 
qualifier  de  digitiformes,  parce  qu'elles  raj)pe]lent  à  i)eu  près  les  deui, 
trois,  quatre  doigts  de  la  main.  Ljs  unes  et  les  autres  se  trouvent  en- 
semble sur  la  même  racine,  ou  prédominent  dans  différents  exemplaires, 
tantôt  les  unes  tantôt  les  autres. 

Le  mycélium  parasite  prend  divers  aspects.  —  Parfois  il  est  d'un 
blanc  presque  î)ur  et,  dans  les  radicelles  coralloîdes,  on  l'aperçoit  sous 
la  forme  de  fils  plus  ou  moins  ramifiés ,  entrelacés  irrégulièrement , 
plus  ou  moins  tordus  en  cordelettes  qui  passent  de  rameau  en  rameau, 
de  grumeau  en  grumeau,  les  enveloppant  ensemble  dans  un  réseau  très- 
eutrelacé  en  forme  de  voiles,  de  flocons  ou  de  nappe.,  puis  ces  fils  se 
tordent  de  nouveau  en  cordelettes  plus  ou  moins  grosses,  qui  s'éloi- 
gnent et  rampent  tout  le  long  des  branches  plus  ^[rosses  et  les  lient 
entre  elles  (pi.  lil,  fig.  1  a  &  r).  11  faut  cependant  remarquer,  que  bien 
des  fois  les  mycéliums  à  barbe  blanche  abondamment  répandus,  qui 
sentent  le  champignon  à  une  lieue,  ne  semblent  pas  être  aussi  terribles 
qu'on  pourrait  imaginer. 
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J'ai  VU  bien  des  plantes  dans  les  pépinières  et  particulièrement  dans 
les  yergers  un  peu  gras,  avec  leurs  racines  toutes  blanchissantes  comme 
des  écheyaoi  de  coton  blanchi,  se  débarrasser,  après  un  an  ou  deux,  de 
leur  hôte  gênant  et  reprendre  leur  vigueur,  particulièrement  si  elles 
avaient  été  transportées  dans  un  terrain  plus  maigre. 

Sur  une  grande  quantité  de  plantes  mortes,  de  tous  les  âges,  et  dans 
les  terrains  maigres,  cette  forme  manque  tout  à  fait.  II  est  vraiment 
difficile  d'établir  si  elle  dépend  génétiquement  des  autres  formes,  qui 
sont  intimement  adhérentes  aux  tissus  des  spongioles  et  des  plus  petites 
ramifications  radicales. 

Ce  mycélium  blanc  se  trouve  ordinairement  sur  les  grumeaux  radi- 
caux des  plantes  encore  vivantes.  Les  autres  formes  de  mycélium,  que 
je  crois  essentiellement  inhérentes  à  la  maladie,  coiffent  les  extrémités 
radiculaires  coralloïdes,  aussi  bien  que  les  pyriformes  comme  un  gant 
bien  collé  sur  le  doigt  (pi.  III,  fig.  1  a,  6  —  2-3),  et  y  forment  une 
couche,  d'une  épaisseur  assez  notable  en  comparaison  du  diamètre  de 
la  radicelle.  Ses  rameaui,  très-entrelacés  s'épanouissent  à  la  surface,  dans 
une  molle  pubescence,  dont  quelques  fils  se  tordent  entre  eux  çà  et  là, 
rampent  sur  les  branches  plus  grosses  (pi.  III,  fig.  1  r)  et  se  répandent 
sur  les  branches  adjacentes. 

Des  fils  très-minces  sortent  de  la  surface  intérieure  du  gant  mycélial 
et  pénètrent  dans  les  cellules  de  Tépaisseur  de  la  spongiole. 

Pour  mettre  en  évidence  'ces  rameaux,  il  faut  faire  bouillir  les  radi- 
celles dans  une  solution  de  potasse,  opération  que ,  d'ailleurs,  il  faut 
toujours  pratiquer  en  faisant  ces  recherches;  par  l'action  de  la  potasse, 
les  tissus  se  gonflent  notablement,  et  on  peut  y  pratiquer  des  sections 
et  distinguer  mieux  leurs  éléments. 

Ce  mycélium  qui  gante  les  spongioles  prend  lui-même  deux  as|)ects  dif- 
férents. 

Le  plus  souvent  les  hyphes  s'entrelacent  entre  elles  en  grand  nom- 
bre ,  s'entas.sant  de  manière  à  former  une  espèce  de  feutre  ou  de  drap 
épais,  dont  nous  pouvons  cependant,  à  Taide  du  microscope,  distinguer 
et  suivre  plus  ou  moins  chaque  fil,  comme  dans  un  feutre  artificiel. 
Nous  qualifions  cette  forme  par  le  mot  de  couche  mycéliale  feutrée  (pi.  III, 
fig.  1  a,  6).  Parfois,  mais  plus  rarement,  Tétui  mycéliale  se  compose 
darticles  très-courts;  mais  si  bien  unis  entre  eux  et  avec  leurs  voisins, 
qu'ils  ne  laissent  apercevoir  aucune  ramification  ni  aucun  entrelacement 
de  fils.  La  coiffe  radicale  se  présente  alors,  comme  constituée  par  un 
vrai  tissu  parenchymateiix,  produit  par  segmentation,  comme  la  plupart 


On  peut  remarquer  aur  les  racines  mortes  depuis  quelque  temps,  qD«  la. 
couche  mt/céliale  feutrée  oa  psettdoparewhtfmateuse  s'avance  plus  ou  moins 
au-dessus  des  spougioles  embrassant  des  ramuscules  de  deux  on  trois 
millimètres  de  diamètre,  d'où  l'on  peut  en  détacher  des  flocons  uset 
larges,  au  moyen  de  l'ébullition  dans  la  potasse.  Sur  les  racines  plas 
^ées  ayant  trois  ou  quatre  millim.  de  diamètre,  le  mycélium  pénétra 
dans  les  tissus  de  l'écorce  au-dessous  des  premières  couches  subéreuses 
et  dans  ces  couches  mêmes.  Mais  alors  il  perd  la  cohésion  de  drap  con- 
tinu pour  se  ramifier,  entrelaçant  ses  propres  filaments  en  réseaux  irré- 
guliers  (p!.  I,  fig.  1). 

Lorsque  la  prolifération  de  ce  mycéliuiD  ,  dépassant  les  couches  dn 
liber,  envahit  la  zone  cfonbiale,  il  détache  du  bois  l'écorce  secondaire  ciHi- 
jointement  au  liber,  la  transformant  en  im  étui  tubuleui  autour  du  cMps 
ligneux  et  s'interposant  entre  ces  parties  comme  un  feutre  irrégulier,  ainsi 
que  font  d'ordinaire  les  rhizomorphes  subcorticales. 

Quelquefois  plusieurs  articles  du  mycélium  pénétré  dans  les  couches 
subéreuses  deviennent  très^Miurts  subarrondis,  grossissent  un  peu  plus 
que  les  précédents  et  les  suivants,  prennent  une  couleur  plus  foncée  et 
perdent  toute  leur  transparence;  troÏH,  quatre,  six  se  réunissent  en  cha- 
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pelet  iDteq)08és  entre  des  articles  de  forme  et  couleur  ordinaires .  ils 
acquièrent  enfin  le  caractère  de  conidies  et  plus  précisément  des  conidies 
d'une  Torula  (pi.  I,  fig.  2),  qui  est  certainement  la  même  désignée 
par  Mr.  De  Seynes  sous  le  nom  de  Torula  exitiosa  (pro  tempore)  (1), 
comme  il  ma  assuré  lui-même  d'après  un  croquis  que  je  lui  avais  en- 
Toyé.  Je  dois  faire  remarquer  que  j'ai  aperçu  rarement  cette  forme  re- 
productive sur  les  radicelles  malades  des  nos  châtaigniers,  tandis  que 
Mr.  De  Seynes  lavait  trouvée  bien  plus  fréquemment. 

D'autres  fois  encore,  le  mycélium  pénètre  dans  les  cellules  subéreuses, 
envahit  toute  leur  cavité  se  partageant  en  articles  très-courts,  sans  ce- 
pendant s'arrondir,  ni  se  noircir  plus  fortement  et  par  conséquent  sans 
acquérir  le  caractère  réel  de  Torula  (pi.  I,  fig.  4). 

Au  lieu  (fe  cela,  toujours  dans  les  couches  subéreuses,  le  mycélium 
te  réunit  le  plus  souvent  en  épais  réseaux^  formant  des  taches  à  con- 
tours irréguliers  entremêlées  avec  des  aires  plus  claires  comme  de  pe- 
tites fenêtres  interposées  (pi.  L  fig.  1).  Les  ramifications  très-erabrouil- 
lées  de  ces  taches,  en  s'avançant.  s'entassent  en  bourrelets  amorphes, 
parfois  comme  les  prodromes  ou  les  premières  ébauches  de  la  forme  de 
fructification  la  plus  élevée,  X^^pycnidies.  trouvées  par  moi  en  1878  et  dé- 
signés dans  mon  dernier  travail  (1.  c,  pag.  14,  43),  sous  le  nom  de  Sjyhac- 
rojpsis  ou  de  Diplodia  suivant  les  manières  de  voir  des  mycologues  (2). 

Il  faut  observer  que  toutes  ces  formes  de  mycélium,  les  pycnidies  de 
la  Sphaeropsis  compris,  se  nichent  toujours  parmi  le  tissu  de  Técorce 
ne  pénétrant  jamais  dans  le  bois  :  au  contraire,  ils  dépassent  rarement 
le  périderme  au  dedans  du  parenchyme  du  liber. 

Les  périthéfiiums  de  la  Spluieropsis  ne  sont  pas  rares,  mais  on  ne 
peut  absolument  pas  les  apercevoir  sur  la  surface  libre  de  Y  écorce, 
laquelle  étant  noircie  et  ridée  ne  les  laisse  pas  distinguer,  même  lors- 
qu'ils croissent,  soulevant  la  couche  subéreuse  qui  les  recouvre.  Pour 
les  voir  il  faut  pratiquer  des  sections  longitudinales-radiales  sur  les  pe- 
tites racines  de  3-4  millim.  de  diamètre,  car  ils  ne  se  trouvent  pas  sur 
les  plus  grosses. 

Parfois  on  les  trouve  aisément,  par  hasard,  parfois  on  perd  son  temps 
et  sa  peine  inutilement.  Mr.  De  Seynes  dit  qu'il  n  a  jamais  pu  les  dé- 


(1)  Dk  Setnks,  Le  parasite  de  In  maladie  du  Chôtaignier ,  etc.  Congrès  de  Mont- 
pellier 1879.  Cette  espèce  est  décriti»  et  publiée  par  Mr.  le  prof.  Saccardo  dans  la 
MicMia,  fasc.  vin,  pag.  554. 

(2)  Diplo'iia  castaneae.  Saccardo,  rar.  radkicola  in  Micheb'a,  tri,  pag.  537. 
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couvrir  (1).  EstH»  fkute  d'ane  bonne  èbanoe  ;  on  bien  oette  tems  it 
firoetification  n'était-elle  pas  eneore  apparoe  dans  les  diltaignan  qp^  a. 
Tisitéts  ?  O^est  ce  qae  je  ne  saurais  dire. 

L'on  peut  quelquefois  trouver  en  nombre  les  périthédinns  delà 
£ï»Aaert?ixm  en  Cusant  bouillir  les  petites  branches  dans  la  potassa,  et  sa 
détachant  avec  attention  les  couches  subéreuses.  J'ai  en  la  diaBoa  de* 
les  trouver  en  abondance,  dans  tous  les  stades  de  leur  dévelcppoÉBit 
(pL  I,  fig.*  2).  Après  un  grand  nombre  d'observations,  j'ai  pu  m'asaonr 
que  quand  l'écorce  est  détachée  du  bois  comme  nn  tube,  Ton  troofe^ 
presque  toujours  en  plus  ou  moins  grand  nombre  les  péritbédw 
parmi  les  couches  du  li^e,  lorsque  celui-ci  a  été  bouilli  dans  la  fs- 
tasse. 

Lorsque  les  pérUhéeùms  ont  engendré  les  spores  dans  leur  cavité  fis- 
se présentent  colnme  des  bourrelets  ronds  ou  demi-ronds  à  base  aplatte- 
par  làqueUe  ils  s' attachent  au  tissu  ;  ils  ont  un  sommet  proéiniiisBt 
un  peu  déprimé  ayant  un  petit  trou  au  milieu  du  mamelon  (l'ostlohas). 

La  paroi  du  péritiiédum  (ou  pymidé)  peut  8tre  appelée  memlnaBi- 
forme,  elle  est  formée  d'un  réseau  à  mailles  irrégulières,  aUongéea,  par 
des  hyphes  lesquels  passent  peu  à  peu  du  brun  au  noir  ayant  dans  Vm- 
semble  l'aspect  d*un  pseudo^parmehyme  (pi.  I,  fig.  2). 

Au-dessous  et  autour  de  la  paroi  membraneuse  en  allant  vers  le* 
milieu  de  la  cavité  périthéciale  le  pseucUhparenchyme  devient  immé- 
diatement blanc,  les  cellules  deviennent  toujours  plus  petites,  riches  en 
plasma  granulaire  et  en  petites  gouttes  huileuses  jusqu'à  ce  que,  près 
du  milieu  et  tout  autour  d*une  cavité  centrale  (bien  petite  à  l'égard 
du  volume  du  périthécium),  les  cellules  de  la  couche  la  plus  intérieure 
soutiennent  chacune  un  stérigme  ou  bâtonnet  très-mince,  lequel,  à  sou 
tour,  soutient  une  spore. 

Les  jeunes  spores  sont  elliptiques,  blanches,  transparentes,  et  cou* 
tiennent  des  granulations  très-fines  à  peu  près  comme  une  émulsiou 
huileuse. 

Plus  tard,  leur  contenu  devient  brun  toujours  plus  foncé,  homo* 
gène,  d'une  transparence  huileuse;  la  paroi  s'épaissit.  Le  volume  des 
spores  mûres  diminue  quelque  peu  ;  et  quelquefois  leur  forme,  qui  était 
par&itement  elliptique,  devient  ovale  ou  quelque  peu  irrégulière.  H  ne 
m'est  jamais  arrivé  de  trouver  des  spores  biloculaires,  même  parfaite* 
ment  mûres,  comme  elles  le  montrent  par  leur  couleur  brune. 


(1)  Di  Sbthib,  Séance  du  CongrèB,  etc.,  1.  c 
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Deux  fois  j'ai  essayé  la  cultivation  de  ces  spores  mais  inutilement  ; 
^  même  après  les  avoir  conservées  pendant  trois  mois,  trempées  dans  un 
liquide  nutritif  (décoction  d'écorce  de  châtaigner  mort)  dans  une  cham- 
bre humide,  elles  ne  donnaient  aucun  signe  de  vie.  Si  plus  tard  cette 
expérience  réussissait,  on  pourrait  résoudre  le  doute  exprimé  ci-dessus 
sur  Forigine  unique  ou  différente  des  deux  formes  de  couches  mycé- 
ftofe»  feutrée  et  pseudo-parenchymatmse.  Cependant,  à  la  suite  d'un  grand 
nombre  d*observations,  j'ai  pu  constater  que  la  foime  torulacée  (torula 
exitiasa)  dérive  directement  de  la  germination  de  la  spore  d'une  Sphac- 
ropsis^  et  que  les  périthéciums  de  la  Splweropm  même,  communiquent 
an  moyen  des  fils  et  des  cordelettes  mycéliales  avec  la  coiffe  réticulée 
qui  recouvre  les  spongioles  dont  la  Torula  et  la  Sphneropsis  seraient 
donc  les  formes  de  fructification.  Néanmoins  elles  se  développent  seu- 
lement sur  les  racines  mortes,  tandis  que  le  mycélium  des  coiffes  ra- 
dicales se  trouve  sur  les  plantes  vivantes  et  saines,  et  même  sur 
d'autres,  atnsi  que  nous  allons  voir. 

Dans  tous  les  cas,  ces  mycéliums,  même  lorsqu'ils  sont  si  abondants 
qn'ils  envahissent  la  zone  cambiale,  ne  pénètrent  jamais  dans  le  bois. 

Une  autre  forme  mycéliale  se  rencontre  aussi  sur  les  racines  mortes. 
Dans  le  tissu  de  Técorce,  ce  mycélium  envahit  particulièrement  les 
fibres  longues  et  grosses  du  liber.  Ses  fils  ne  forment  pas  des  réseaux 
à  mailles  enchevêtrées  ni  de  couches  de  différentes  formes,  mais  plutôt 
des  grumeaux  elliptiques-allongés  (dans  le  sens  des  fibres)  sclérotiiformes 
(PI.  I,  fig.  5).  Les  articles  sont  courts,  les  parois  si  grosses  et  si  épaisses 
qu'elles  en  bouchent  presque  la  lumière  ;  leur  couleur  est  noir  foncé  ; 
c'est  par  cette  couleur  qu'on  peut  les  distinguer  bien  aisément  des  ré- 
seaux mycélials  de  la  Torula  et  de  la  Sphaeropsis  que  nous  venons 
de  décrire.  Ce  mycélium  envahit  la  surfiu^  du  bois  ordinairement  dénué 
par  le  détachement  de  son  écorce  et  y  forme  des  lignes  tortueuses,  irré- 
gulières  et  un  peu  relevées  au  toucher,  rappelant  les  lignes  des  confins 
sur  une  carte  géographique  ;  c'est  pour  cela  que  je  lai  nemmé  mycélium 
géographique.  11  pénètre  dans  les  tissus  du  bois,  y  serpentant  irré^lière- 
ment,  sans  préférer  des  éléments  spéciaux.  Toutefois  on  le  trouve  le 
plus  souvent  dans  les  cellules  du  parenchyme  ligneux  et  des  rayons  médul- 
lairee;  parfois  il  entre  dans  leur  cavité  et  il  les  remplit;  d'autres  fois  il 
pénètre  dans  leurs  petits  vaisseaux  dont  il  bouche  plusieurs  articles,  qnel- 
quefois  il  noircit  entièrement  un  segment  de  cylindre  du  corps  ligneux. 

Cette  forme  mycéliale  ne  m'a  cependant  pas  paru  très-répandue  et 
en  conséquence  aussi  funeste  que  celle  que  j'ai  dit  appartenir  à  la  Sphae- 
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npais  «t  à  U  ToruJa,  et  je  n'ai  pa  noonnittra  i 
rapport  génétique  quelconque  RTec  ces  format  de 
pourtant  la  satisbetion  de  m'asaurer  que  le  myc 
germe  directement  d'une  apore  bien  différent*  de 
ropsis;  cette  apore  est  «I^pfteo-rAoai&olAiIs  pointue 
ja  longueur  est  le  doable  de  sa  laigdur  marima 
oulaire,  de  couleur  tiès-foncée  de  aorte  que  paifoi 
reconnattre  lea  cloiBona  des  l<^e8. 

Après  un  grand  nombre  de  reehtfrctaes  attentive 
pétées,  je  parvins  à  décoaTtir  l'origine  da  eette  qxm. 

.  Sur  l'écorce  trèa-soircie  et  ridée  des  nuneaox  morts  de  4  à  6  Bdl- 
limètrea  de  dism.  je  vis  à  nu  parmi  les  rides,  quelques  péritiiéeiim 
menas,  presque  sphériquea,  nn  peu  relevés  an  sommet.  Leur  parbi  paot 
fitre  appelée  membraneuse  car  elle  est  formée  par  une  aenle  eonehe  de- 
peeado-parenohyme  très-noir  i  mailles  fort  mincee.  J.e8  bypbea  doatU 
est  formé  sont  tuât  i  fait  oblitérés.  Dans  la  cavité  da  pérUJiéeimt  et 
AU  milieu  de  sa  base,  le  mycélium  forme  comme  on  relief  d'oD  pirtent 
en  rayonnant,  un  grand  nombre  d'asquea  en  forme  de  nussue  dl^- 
.  que  pédoiUHilée,  et  à  membrane  trè»-fine  et  quelquefiiis  diffluante.  Dana 
chaque  asque  on  trouve  généralement  boit  spores  tout  à  bit  égalea 
à  celles  que  néus  venons  de  décrire,  et  qui,  en  germant  donnent  naïs- 
Bfluce  aux  Mycéliums  géoi/raphigues.  Je  n'ai  plus  douté  que  les  p^- 
théciums  ascophores  sont  les  formes  de  fructification  la  plus  élevée  de 
ce  mycélium.  Les  mycologistes  rapportent  ces  pcritliéciums  au  genre 
Melanonima  Nitschke  (1).  Je  n'ai  jamais  pu  reconnaître  si,  entre  ces 
formes  de  fructification  et  celles  des  mycéliums  de  la  Sp)iaerop$is,  il 
existe  quelque  rapport  génétique.  Il  est  d'ailleurs  bien  difficile  d'^ter- 
cevoirles  périthéciuras  du  Melanomtna.  Peut^tre  cela  dépend  de  ce 
qu'en  nettoyant  les  brins  des  radicelles  de  la  terre  qui  les  souille,  ou 
en  les  faisant  bouillir  dans  la  potasse,  les  périthécîums  étant  superficiels 
se  détachent  et  se  perdent. 

Considérant  cet  appareil  de  formes  parasites  de  champignons,  la  plu- 
part végétatives,  formant  des  réseaux  plus  ou  moins  serrés  qui  étranglent 
les  spoogioles  et  les  petits  rameaux,  comme  je  l'ai  vu  récemment  sur 
des  centaines  de  plantes  mortes  et  malades  que  j'ai  examinées,  j'ai  été 
obligé  de  supposer  qu'elles  soient  exclusivement  la  cause  réelle  de  la 
maladie.  L'appauvrissement  du  terrain  exclu,  il  u'y  a  que  les  chunpi- 


(1)  MeUmoMma  GibtUianttm.  Sicc.  in  HidielM,  tu',  p.  531. 
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gnODB  parasites  qui  paissent  causer  la  maladie,  car  nous  avons  vu  que 
l'on  ne  peut  absolument  pas  l'attribuer  aux  parasites  animaux.  Dans  cette 
réunion  de  réseaux,  de  coiffes,  de  couches  de  périthéciums  pycnidiques 
et  ascophores,  de  petits  chapelets  de  Tarulay  il  y  a  assez  et  même 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  satisfaire  les  exigences  des  parasitologistes 
et  j^jtopathologistes,  les  plus  réservés.  Et  moi  aussi  j'aurais  pu  en  de- 
meuer  là,  d'autant  plus  que  j'étais  encouragé  par  l'opinion  du  savant 
mjeologiste  Mr.  de  Seynes,  qui,  dans  les  travaux  qu'il  a  publiés,  et  dans 
sa  correq[K)ndances  privée  avec  moi,  n'hésitait  point  à  attribuer  la  morta- 
lité des  châtaigniers  à  l'ensemble  de  ces  champignons  parasites. 

Cependant,  malgré  la  persuasion  que  j'avais  de  tout  cela,  je  crus 
utile  de  comparer  les  tissus  des  spongioles  et  des  racines  malades,  avec 
les  racines  saines. 

Les  myeélivms  snr  les  plantes  vivantes  on  saines. 

Je  commençai  par  examiner  les  pçtites  racines  de  quelques  plantes 
nées  de  semences  très-saines  et  cultivées  dans  le  jardin  botanique  de 
Modène  dans  des  pots  remplis  de  terre  sablonneuse. 

Je  fus  extrêmement  étonné,  lorsque,  dans  le  mois  d'avril  de  l'année 
passée,  je  trouvai  parmi  les  racines  normales  une  grande  quantité  d'entre 
elles  terminées  par  des  cordelettes  de  rhizomorpha  liant  çà  et  là  les 
houpes  de  racines,  et  même  assez  souvent  les  extrémités  spongiolaires 
en  massues  pyriformes,  ces  dernières  revêtues  d'une  couche  mycéliale 
feutrée,  pâle,  blanche  ou  un  peu  brune,  ou  noire  plus  ou  moins  foncée. 

Pour  achever  l'appareil  parasitaire  il  ne  manquait  que  deux  choses  : 
le  développement  de  la  couche  mycéliale,  le  long  des  radicules  plus 
grosses,  et  les  formes  de  fructification  de  Torula  et  de  Sphaeropsis. 

Les  mycéliums  et  leur  façon  d'envelopper  les  spongioles  et  les  ra- 
dicules pyriformes  étaient  parfaitement  pareils  à  ceux  des  racines  ma- 
lades. Mais,  dans  ce  cas,  le  parasite  ne  dépassait  pas  la  spongiole  ou 
la  dépassait  de  très-peu  par  des  rameaux  superficiels. 

Même  l'écorce  des  radicules  grosses  était  toujours  adhérente  au  bois, 
lequel,  une  fois  écorché,  présentait  sa  belle  couleur  rose,  montrant  le 
\mi  état  de  santé  et  très-diftérente  du  brun-feuille  sale  fuligineux,  qu'on 
remarque  dans  l'écorce  du  bois  des  racines  malades. 

Je  me  suis  procuré  alors  des  racines  de  châtaignier  provenant  de  loca- 
lités très-saines  de  Montese  et  de  Fiumalbo  du  haut  Apennin  Modenais,  et, 
à  ma  grande  surprise,  j' y  ai  retrouvé  le  même  &it.  J'en  cherchai  ailleurs 

ircAiMt  de  Biologie.  —  Tvb«  IH.  10. 
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•fe  j'en  ou  de  M«ite  SAywn  (Bdoguis)  dB 
oollÎMi  qui  enrlnmient  Finoe,  de  Oen  et 
vimu  de  Naplee  et  plwneoza  éehmtilloiu  i 
olwemtioiu  mBme  lor  ut  gmid  nombre  d'i 
dus  le  jirdin  de  Hodta^  et  les  résnltitB  t 
Désonnkû  le  doute  étdi  entii  due  mon  ei 
pttuitaires  poaraient  iTOlr  on  iiidiffùiat  1 
rtdnee  dn  oUtaignier  eun  sus  loi  causer 

Alors  j'ens  nitniellement  l'idée  d'obeemi 
des  radicnleB  du  cUt^gnier  dans  le  comant  de  la  saison'  d'été.  Kt 
vAA  ee  qœ  j'ai  pn  relever. 

<  Le  di&tugnw  ne  commence  à  développer  ses  nonvellei  naines  qw 
lorsqu'il  a  poussé  les  feuilles  des  botu^^ns  de  l'hiTer.  On  peut  din 
que  la  première  évolution  de  relles-ci  a  lieu  anz  dépens  des  matériaai 
amglaeés  rassemblés  dans  les  jemies  tissus  du  bonc.  Vers  la  mottlé  da 
mai  (on  peu  plue  tflt,  un  peu  plus  tard  selon  la  liaatenr  iA  TégNale 
diltaignin'),  lee  axes  radicolaiies  avec  leurs  grosses  extrAidtéa,  e«h 
mencent  k  s'allmger. 

L'allongement  est  intercalaire  car  l'on  peut  voir  les  eitrémités,  »• 
vfitues  de  couches  subéreoses,  plus  grosses  que  leur  rameau  oonespradani, 
dont  les  parties  qui  s'alloogetit,  étant  formées  de  tissus  nouveaux,  sont 
plus  blanches  et  plus  minces.  Bientôt,  sur  ces  mêmes  parties  et  plus 
ou  moins  près  de  l'extrémité  vieille  et  recouverte  de  li^,  booigeonnent 
de  petites  branches  relativement  grosses,  rapprochées  l'une  de  l'antre, 
lesquelles  acquièrent  la  fonne  de  grosses  digitations  coralliformes  arec 
leurs  extrémités  coniques  recouvertes  de  pilorhizesverdâtres,  sur  lesquelles 
on  peat  très-bien  suivre  le  développement  graduel  du  plérome,  du  procam- 
bium,  des  Msceaui  rasculaires,  etc.  On  ne  peut  pas  appeler  ces  branches 
digitées  de  vraies  racines  absorbantes,  mais  des  porte-racines. 

Elles  se  prolongent,  s'éloignent  entre  elles  perdant  l'aspect  digitiforme, 
et  poussent  peu  à  peu  autour  d'elles  les  radicelles  de  troisième  ordre  tria- 
riches  en  chevelu  radical  absorbant.  Cependant  ces  dernières  restent  tou- 
jours k  une  certaine  distance  de  l'extrémité  de  l'axe,  porte-racines  cor- 
respondant 

En  attendant  toutes  les  extrémités  radiculaires  pyriformes  et  coralloldes 
qu'on  trouve  en  grande  quantité  au  commencement  du  printemps  se  déta- 
chent peu  à  peu  et  disparaissent.  Vers  la  moitié  d'août,  on  n'en  aperçoit 
point  ou  en  petite  quantité,  et,  dans  cette  saison,  les  racines  ont  un  aspect 
par^tement  sain,  bien  différent  de  celui  qu'elles  présentent  au  conuuen- 
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cernent  du  printemps.  On  ne  peut  pourtant  assurer  que  quelques  grosses 
radicales  nouvelles  (porte-racines)  digitiformes,  en  restent  toujours  tout 
à  fait  exemptes  ;  quelquefois  au  contraire,  le  mycélium  errant  de  minces 
rhizomorphes,  les  attaque  à  mesure  qu'elles  poussent.' 

Toutefois  on  peut  voir  que  la  plante  répare  bien  promptement  les  pe- 
tites branches  avariées  en  produisant  rapidement  et  en  abondance  des  ra- 
dicelles de  troisième  ordre  pourvues  d'appareil  absorbant,  que  le  mycé- 
lium n'arrive  pas  à  atteindre,  de  sorte  qu'elles  vivent  et  fonctionnent  phy- 
siologiquement.  On  peut  ainsi  constater  que,  du  mois  d'août  et  jusqu'à  la 
fin  de  septembre  environ,  les  racines  se  dépouillent  entièrement  ou  presque 
entièrement  des  vieilles  racines  pyriformes  et  digitiformes.  A  mesure  que 
la  saison  devient  froide  et  humide,  les  mycéliums  restés  presque  en  forme 
de  sclérotiums  au-dessus  des  dernières  spongioles  recommencent  à  se 
développer  et  à  s'emparer  aussi  des  gros  jets  radicaux  (porte-racines  der- 
nièrement sortis)  et  ainsi,  à  mesure  que  la  végétation  se  relentit,  Tinvasion 
parasite  augmente  sur  les  tissus  tendres  des  bourgeons  radicaux  parus 
dans  la  mauvaise  saison.  Leur  travail  continue  pendant  l'hiver,  et  reprend 
avec  plus  d'énergie  pendant  les  premiers  beaux  jours  du  printemps,  jus- 
qu'au mois  de  mai.  En  effet  vers  la  fin  de  septembre  de  Tautomne  passé. 
j'ai  visité  les  territoires  cultivés  en  châtaigniers  de  Varese,  Valcuvia. 
Monte  Oeneroso,  (Prov.  de  Como)  la  haute  région  montueuse  du  Biellese 
à  1000  mètres  de  hauteur,  où  la  maladie  ne  s'est  pas  encore  présentée, 
l'Apennin  aux  environs  de  Savona  (Meute  Armetta),  les  montagnes  de 
la  vallée  de  Polcevera  près  de  Langasco  et  Mignanego,  de  Fontana- 
buona  et  Gattomo  (Prov.  de  Chiavari)  celles  des  environs  de  Parma, 
Fiumalbo  (Modenese)  de  Montevecchio  sources  de  la  Secchia  ;  j 'eus  une 
autre  fois  de  jeunes  châtaigniers  des  environs  de  Naples,  localités  exem- 
ptes jusqu'à  présent  de  toute  maladie,  et  j'ai  toujours  trouvé  sur  les 
radicales  les  mêmes  formes  parasitaires. 

En  octobre  dernier,  j'ai  répété  mes  observations  sur  les  châtaigniers 
de  notre  jardin  cultivés  en  pot,  et  j'y  ai  aussi  toujours  trouvé  les  ra- 
dicelles pyriformes  coiffées  par  le  mycélium. 

Afin  de  pouvoir  relever  une  différence  pour  ainsi  dire  quantitative  dans  la 
diffusion  de  ce  mycélium  radical,  aussi  bien  en  automne  qu*au  printemps, 
je  pensai  de  détacher  dans  l'octobre  dernier  des  houpes  de  radicules  des 
châtaigniers  cultivés  pour  mes  expériences  de  culture  dans  des  terres  lavées, 
et  tenus  en  pots,  dans  un  mélange  de  terre  de  Serra  Mazzone,  de  quartz  et 
de  sable  du  Tessin  et  je  les  conservai  dans  l'alcool.  Ensuite  à  la  fin  du 
mois  de  mars  je  fis  détacher  d  autres  houpes  radicales  des  mêmes  plantes. 
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Je  les  ezamiiiû  oompnmtiTanflnt,  et  ellM  préwBtkwt  toi^iMiSJ^lM 
mftnu»  biti,  avae la difliSraiioe qnela quanitté dai  eiMmtés  nOttàm 
gjrifonneti  digittlkiiieB  et  eonllilbrmes  xevdhieede  Téomm  lUfoilide 
était  évidemmant  plna  gnmda  dans  ka  zaeinaa  euaUIiaB  dana  k^Boia-da 
man,  qoa  daaa  aallaa  aiAOlka  dans  raiitomna. 

Je  fia  dana  la  même  but  de  nonvéllea  rechenhea  aar  daa  chttajgaieia 
coltiyéa  daaa  un  mâaage  de  giÊorb^  et  de  tem  de  Sanm-MunM,  daaa 
le  mélange  de  qnarta  et  taudin,  daaa  le  qoarti  pur,  et  j'en-  dMias 
toigoan  le  même  réanltat. 

Aie»  natarallemaiit,  je  supposai  qae  oe  fiùt  aingulier  était  ptaa 
gén&rali  c'eat^^ire  qa'O  pourrait  auasi  ae  Térifier  sur  daa  nuîMa 
d*antre8  plantes  outre  oeUes  des  ohfttaigiiiers,  et  le  réanltat  da-maa 
recherchea  me  confirma  pleinement  dana-maa  ai9po8iti<ma. 

J'examinai  preoiièrament  les  racinaf  4a  AMra,  ensuite  oaUaa.dn 
Ohêm  rouvre  et  j'y  rencontrai  le  fait  &)  Jamaâlère  la  plua 
J'étendis  alors  mes  observations,  j'examinai  le  fViâiie,  VAeer 
le  Negundo  fhmmifoUa^  le  lAgusimm  vulgare^  l\ 
le  CMaiert  l'Orme^  Ugmêémer^  ]b  Pin  Sjfhmtref  le  Poirier^  le 
le  CbffioMSWér,  le  Camm  sangumea^  le  Vibummn  kmkma^  le  Nager 
commun.  Mais  toutes  les  racines  de  ces  derniers  arbres,  avaient  leurs 
bouts  exempts  de  tout  parasite. 

Je  continuai  mon  examen  sur  le  Noisetier  commun  (Avellana)^ 
V Ostrya,  vulgaris  le  Carpinus  betulus,  le  Quercus  cerris.,.  Tonbea  ceé 
plantes-ci  avaient,  ainsi  que  le  Hêtre  et  le  Bouvre,  les  radicules  cou- 
vertes de  la  coiffe  mycéliale,  comme  le  châtaignier.  Qrftce  à  l'obligeanoe 
de  Mr.  le  professeur  Arcangeli,  je  pus  me  procurer  des  racines  de 
Quercus  concordia^  de  Q.  Macrocarpaj  Q.pyramidalîs,  espèces  exotiques, 
cultivées  dans  le  jardin  botanique  de  Pise  et  sur  un  grand  nombre  de 
leurs  spongioles  digitiformes ,  quoique  la  saison  fdt  avancée  (vers  la 
moitié  de  juin),  je  trouvai  très-évident  le  mycélium  parasite  pseudo- 
parenchymateux.  Or,  si  nous  tenons  compte  des  espèces  qui  présentent 
constamment  ce  parasitisme,  pour  ainsi  dire  nécessaire,  nous  trouvons 
qu'elles  appartiennent  toutes  à  la  famille  des  CupuKfères,  Je  crois  abso- 
lument nouveau  ce  fait  si  spécial;  du  moins,  je  n'ai  rencontré  jusqu'à 
présent  personne  qui  en  ait  parlé. 

Et  je  n'hésite  pas  à  le  croire  d'un  grand  intérêt,  car  il  montre  évi- 
demment que  le  parasitisme  des  champignons  n'est  pas  du  tout  acci- 
dentel, ni  dépendant  des  conditions  spéciales  du  climat  ou  des  terrains, 
mais  qu'il  est  lié  à  certaines  conditions  biologiques  et  de  conformation 
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anatomique  (très-difficiles  à  définir  pour  le  moment)  peut-être  propres 
à  cette  &mille  de  plantes  dont  les  espèces  présentent,  entre  elles 
beaucoup  d'affinités  organologiques. 

Des  observations  ultérieures  m'apprendront  jusqu'où  ce  fait  peut  se 
répéter  dans  les  autres  espèces  des  CupuUfèreSy  et  si  par  hasard  il  a 
lieu  aussi  dans  d'autres  familles. 

Considérations  générales.  —  Théorie  snr  les  canses  de  la  maladie. 

Quelles  conséquences  générales  peut-on  raisonnablement  tirer  de  l'en- 
semble de  ces  faits?  Évidemment  la  maladie,  malgré  les  premières  ap- 
parences, n'est  pas  causée  par  l'appauvrissement  des  matériaux  nutritifs 
du  terrain,  ni  par  le  changement  des  conditions  climatériques.  Elle  ne 
peut  donc  être  que  de  nature  parasitaire.  Et  dans  ce  cas,  on  ne  peut 
1  attribuer  à  aucun  autre  parasite,  qu'au  mycélium  lequel  enveloppe 
les  spongioles,  en  empêche  l'accroissement,  les  transforme  en  grumeaux 
coralloldes,  pyriformes,  digitiformes,  etc. 

Mais  il  y  a  ici  une  grande  difficulté  k  démontrer  la  culpabilité  do 
la  coiffe  mycéliale.  D'où  vient  que  ce  fait  n*a  pas  lieu  seulement  sur 
toutes  les  racines  des  châtaigniers  sains,  mais  aussi  sur  un  grand 
nombre  d'autres  plantes  qui  appartiennent  :\  la  famille  des  Cupidifèrcs? 
Sur  le  coup,  il  nous  est  impossible  de  résoudre  cette  question  par  des 
faite  positifs.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  recourir  h  une  hy- 
potèse  plus  ou  moins  rationnelle. 

D  est  bien  sûr  que  le  parasite  a  un  indigénat.  pour  ainsi  dire,  né- 
cessaire sur  les  racines  d'un  grand  nombre  de  Cupuliflres,  de  même 
que  beaucoup  de  vers  et  dMnsectes  et  de  parasites  végétaux,  comme 
les  LormUkaeéeSj  les  Tiafflesiacées,  les  Balanaphorées,  ont  leur  demeure 
naturdle  et  innocente,  entre  certaines  limites,  sur  plusieurs  organes  sains. 
Tcgétaui  et  animaux.  Mais  tant  que  les  plantes  sujet  sont  en  bonne 
condition  de  végétation,  la  multiplication  successive  du  chevelu  radical 
ne  donne  au  mycélium  ni  le  temps,  ni  l'espace  de  se  développer  d'une 
façon  menaçante,  ou  de  s'emparer  de  la  plante  au  point  d'empêcher 
des  fonctions  quelles  qu'elles  soient.  S'il  arrive  au  contraire  que,  pour 
une  raison  quelconque  d'affaiblissement,  la  végétation  de  la  plante  lan- 
guit, alors  celle  du  mycélium  devient  d'autant  plus  vigoureuse  et 
s'empare  de  toutes  les  jeunes  radicelles  à  mesure  qu'elles  poussent 
autour  de  la  racine  principale  suffoquée.  La  plante  peut  résister  contre 
ce  dévastateur  des  organes  d'absorption,  pendant  deux  ou  trois  ans  en- 
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viron,  mais  ensuite,  peu  nourrie,  faute  d'organes  absorbants,  la  plante 
développe  un  rare  feuillage  pendant  Tété.  Comme  conséquence  inévitable 
<le  cela,  l'assimilation  de  matériaux  amylacés  et  de  réserve  diminue  k 
son  tour,  il  s'en  amasse  une  quantité  toujours  plus  insuffisante  dans  les 
réservoirs  naturels,  pendant  la  saison  d'été.  En  attendant  les  jeunes  radi- 
celles se  reproduisent  toujours  en  plus  petit  nombre,  et  même  cette  petite 
quantité  est-elle  plus  aisément  suffoquée  par  le  mycélium.  La  mort  de 
la  plante  est  le  résultat  inévitable  de  cette  espèce  de  cercle  vicieux. 

Comme  on  le  voit  clairement,  il  y  a  là  une  nouvelle  forme  de  concur- 
rence vitale  entre  la  plante  de  châtaignier  et  son  hôte  ténébreux. 

Cette  hypothèse  expliquerait  très-bien  un  phénomène  de  la  maladie. 
aussi  étrange  que  douloureux  à  voir.  Souvent  on  voit  de  gros  chàtai- 
i^miors,  développer  leur  feuillage  évidemment  en  quantité  médiocre  dans 
le  printemps.  Ensuite,  au  commencement  de  l'été  presque  tout  d'un  coup, 
en  moins  de  huit  jours,  tout  le  feuillage  de  ces  plantes  se  dessèdie; 
on  dirait  qu'elles  ont  été  empoisonnées.  De  quelle  façon  cela  arrive-t-il? 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  feuillage  qui  sort  des  bourgeons 
est  entièrement  organisé  aux  dépens  des  matériaux  amylacés  et  pro- 
U'iqms  amassés  pendant  l'étr*  précédent  dans  les  réservoirs  naturels 
(lu  tronc,  branches  et  racines  ;  que  ces  dernières  ne  peuvent  pas  fournir 
de  matériaux  tirés  du  terrain,  car  le  nouveau  chevelu,  ne  se  développe 
qu'au  commenceuieut  de  l'été,  pendant  laquelle  saison  un  nouveau 
t'euillage,  nourri  par  les  s<'ves  absorbées  par  los  nouvelles  racines,  se 
joint  au  feuillage  j^rintanier.  Sujiposé  qu'une  plante,  ayant  les  racines  déjà 
attaquées  par  un  abondant  mycélium  prêt  a  suffoquer  celles  qui  vont 
]^onsser,  se  trouve,  pour  quelque»  raison  (jue  ce  soit,  en  état  d'aflEûblis- 
sèment ,  elle  pourra  ,  au  moyeu  du  peu  de  matériel  amyloprotéique 
amassé  Tannée  précédente,  dévelopjjor  un  premier  feuillage  au  com- 
mencement de  la  saison  végétative.  Cependant  renuemi  ne  donne  ni 
[)aix  ni  trêve,  aux  jeunes  racines  ;  1'  évolution  du  chrvelu  radical  est 
«entièrement  interceptée  et  la  plante,  ayant  épuisé  par  le  développement 
des  premières  feuilles  le  peu  d'  aliments  qu'  elle  possédait,  ne  peut 
[)as  atteindre  la  seconde  phase  végétative  (pendant  laquelle  elle  doit 
aussi  produire  les  fleurs);  conséquemment  elle  se  dessèche  et  meurt. 
Mais  bien  que  nous  trouvions  cette  hypothèse  très-probable,  car  elle 
«3st  établie  sur  des  faits  dont  on  ne  peut  nier  lévidenoe,  et  qu'elle  soit 
♦encore  a])puyée  i)ar  l'opinion  du  savant  mycologiste  Mr.  de  Seynes,  qui 
nous  Ta  plusieurs  t'ois  énoncée  dans  ses  lettres,  nous  ne  devons  pourtant 
l'accepter,  comme  on  dit,  que  sous  bénéfice  (T inventaire. 
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Ce  dont  on  peut  être  bien  sûr,  c'est  que  ce  cas  de  parasitisme  d'un 
champignon,  qui  se  trouve  constamment  dans  les  racines  de  toute  une 
famille  de  plantes,  est  pour  nous  le  point  de  départ  de  nouvelles  études, 
lesquelles  achevées,  il  nous  sera  peut-être  donné  de  résoudre  entière- 
ment la  question  grave  et  compliquée  des  causes  do  la  maladie.  Car, 
mfime  après  avoir  prouvé  que  dans  certaines  conditions  d'affaiblissement 
de  la  plante,  le  parasite  devient  Tagent  morbide  principal,  il  resterait 
toujours  à  montrer  quelles  sont  les  causes  d'affaiblissement,  à  la  suite 
desquelles  Tarbre  est  vaincu  et  tué  par  le  parasite. 

À  mon  avis,  il  faudrait  d'abord  essayer  la  culture  du  parasite  à  l'état 
ûmocent  et  ensuite  sur  les  racines  de  plantes  saines  détachées  de  la 
plante,  de  façon  à  les  tuer,  gardées  dans  un  endroit  propre  au  dévelop- 
pement du  champignon  comme  il  arriverait  sur  une  racine  morte.  De 
cette  fiiçon  pourraitron  peut-être  démontrer  génétiquement  que  la  forme 
de  fructification  des  Torula^  Sphaerqpsis^  Mélanatnma  sont  les  produits 
légitimes  des  coiffes  des  spongioles  et  des  rhizomorphes  qui  en  dérivent. 

De  plus,  on  pourrait  aussi  Térifier  si  ces  fructifications  appartiennent 
à  une  seule  espèce  de  champignons  ou  à  plusieurs  espèces. 

Une  autre  question  à  résoudre,  serait  de  vérifier  si,  dans  son  déve- 
loppemment,  la  Sphaeropsis  des  racines  mortes  à  un  rapport  génétique 
avec  la  Diplodia  castaneae  qui  croît  sur  les  branches  mortes  et  sur  les 
feoilles  du  ch&taignier,  et  dont  j'ai  trouvé  quelquefois  les  détritus  recou- 
verts de  péritheciums  analogues  à  ceux  de  la  Sphaeropsis^  recouvrant  les 
btrbee  radicales  superficielles. 

On  pourrait,  enfin,  cultiver  les  petits  champignons  qui  croissent 
sur  les  châtaignes  gfttées,  et  en  étudier  les  différentes  formes  pour  voir  si 
parkaeard  elles  auraient  quelque  rapport  causal  avec  la  maladie  de 
Fencre, 
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EXPUCATKHf  DBS  PLANCBS 


ViM.  1.  —  BzpiadflnipMiido-paraiielQiiiatoiint  du  mjoéiim  mx  lmqmà}m  hm  pid^ 
tiiéehimB  de  k  IHplodia  Cat^meœ  Stoc  m  dAnkfpnt  (lig  Haita.). 

Fn.  2.  —  Fon^  de  k  2Vndà  eanliOMiDe  Be^fnm  {Ifi  Harta.). 

Fio.  a  —  PérithednmB  pM  mûn  de  k  Di^ilodya  CartimeœSÊiK,  dam  ]«  diamii 
Iges  de  défekppauMnt  unriM  (Iff  Harta.). 

F».  4.  —  MjeèliQiii  iridié  dmi  lei  eellBlee  nUbkmmm  (IfS  Harta.). 

Fie.  5.  —  Foimea  aelfratfalea  da  mjeiliai  dn  'Jttlmowmu  OMttJÊHmm  Saee^  w- 
p«taat  pand  le  panaehjrme  eriataUiftra  et  In  ilmi  da  liber  (Jtfi  .Bstaji 

Plaaeha  IL 


Fm.  1.  —  Pèithédiini  mtt  enTOrt  de  JfeJaÉeaawi  gftt Wam—  Baee^  (llWMfc)* 
Fni.  8.  — *  Seetfam  taageatiélle  kngftadiBale  aa  timT«a  da  |iaiiBM>^Na  4b..lftiKt 
daas  lequel  phiaiean  ooipaicQke  d*acide  eUagiqae  de  difinatea  gaammm 
aoat  dépoeée  à  diffiSrante  d^grôe  de  dérdeppement.  Daai  plaaieiin  eoIlBlli  ea 
▼oit  des  grains  amylacés  qui  réagissent  faiblement  à  la  tdntnre  diode  (1|8 
Hartn.). 
Fia.  3'  *-  Morceau  d'éeoroe  de  racine  malade  vu  8ur  la  &ce  intérieure  da  liber 
farci  de  corpuscules  d*acide  ellagiquc  (8|1). 

Planche  III. 

Fie.  1.  —  L'extrémité  d'un  axe  radical  avec  une  radicule  latérale  oou?erte  d*ioie 
couche  mycéliale  feutrée.  En  a)  le  mycélium  est  plus  récent  et  blanc;  ea  1^^  fl  eet 
plus  âgé  et  plus  brun;  en  r)  une  rhizomorphe  se  détachant  pour  s'ennmlir  à 
une  autre  branche  radicale.  En  e)  une  couche  de  cellules  épidermiques  diepeaées 
en  direction  oblique  à  Taxe,  à  parois  parcourues  par  des  canalicules,  trèa-fins 
ramifiés.  Cette  couche  épidermique  se  détache  entièrement  au  printemps  de  la 
deuxième  année,  et  est  substituée  par  les  couches  de  cellules  épidermiqaee  à 
cellules  rectangulaires,  qui  se  subérifient.  En  g)  la  gaînc  des  fidsceaiiz  ou 
endoderme  (li8  Hartn.). 

FiG.  2.  —  Extrémité  d'une  radicule  pyriforme,  couTerte  par  une  couche  mycéliale  noire 
sclérotisée  (1|8  Hartn.). 

Fio.  3.  —  Extrémité  d'une  radicule  couverte  par  un  mycélium  pseudo-parenchyma- 
teux  (1|8  Hartn.). 
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Prof.  J.  BIZZOZERO 

Membre  da  Conseil  rap4riear  d* Instruction  pabliqua 


Plusieurs  articles  publiés  récemment  dans  des  journaux  étrangers  sur 
renseignement  de  la  médecine  en  Italie,  ont  démontré  qu'à  l'étranger 
on  a  des  connaissances  très-imparfaites  sur  la  manière  dont  cet  ensei- 
gnement est  donné  dans  notre  pays.  Par  conséquent  je  crois  utile  de 
résumer  ici,  quels  sont  les  règlements  qui  guident  nos  facultés  de  m*éde- 
cine,  quelles  méthodes  elles  suivent,  et  quels  moyens  elles  ont  à  leur 
disposition. 

Les  Universités  italiennes  sont  régies  par  une  loi  promulguée  par  le 
ministre  Casati,  le  13  novembre  1859. 

D'abord,  cette  loi  ne  s'étendait  qu'au  royaume  de  Sardaigne  et  à  la 
Lombardie;  plus  tard,  par  Textension  du  royame  d'Italie,  elle  a  été  ap- 
pliquée au  fur  et  à  mesure  aux  autres  Universités  du  royaume;  la  der- 
nière Université  à  laquelle  elle  a  été  appliquée  par  le  ministre  Bonghi,  est 
rUniversité  de  Naples,  en  1875.  De  cette  façon  les  Universités  italiennes, 
qui  avant  1859,  appartenant  à  différents  États,  avaient  des  lois  différentes, 
ont  maintenant  dans  la  patrie  unifiée  les  mêmes  règlements  et  les  mêmes 
habitudes. 

La  loi  Casati  était  excellente  et  très-libérale.  Mais  elle  *a  été  plusieurs 
fois,  et  presque  fondamentalement  modifiée  par  des  règlements  que  les 
ministres  successifs  ont  voulu  appliquer,  et  pour  dire  vrai,  nous  devons 
avouer  qu'aucun  de  ces  règlements  ne  l'a  améliorée.  Le  règlement  ac- 
tuel  est  celui  qui  a  été  promulgué  par  le  ministre  Coppino  le  8  oc- 
tobre 1876,  modifié  légèrement  sur  quelques  points  par  de  nouveaux 
décrets  du  ministre  actuel  Baccelli.  — 

L'étudiant  qui  désire  être  inscrit  à  la  faculté  de  médecine  doit  pré- 
.  senter  le  diplôme  de  baccalauréat  ès-Iettres  et  ès-sciences ,  auquel  il 
ajoute  l'étude  d'une  langue  vivante,  plus  souvent  le  français,  ou  bien 
l'allemand  et  le  dessin. 

Avant  de  se  faire  inscrire,  l'étudiant  doit  payer  une  somme  de  40  firancs, 
pour  la  matricule  ;  en  outre  une  taxe  d' inscription  de  660  francs,  ré- 
partis également  dans  les  différentes  années  du  cours ,  et  qui  entrent 
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dans  la  caisse  de  l'État.  Une  surtaxe  d'examen  de  100  francs,  et  ente 
nne  taxe  de  dipl&me  de  60  francs,  en  tout  860  francs  qne  Tibvliipt 
paye  à  l'État  en  échange  du  dipl&me  qne  oelni-d  loi  aoeoida. 

Les  coors  qne  l'étudiant  doit  avoir  suivis,  pour  obtenir  k  diyllM 
sont  les  suivants:  1*  Chimie  générale  inorganique  et  organique;  2*9s- 
tanique  ;  3**  Zool<^e,  anatomie  et  physiologie  comparées  ;  4*  Fbjsiqn» 
expérimentale;  5*  Anatomie  humaine  normale  (histologie,  anabnnie  date 
criptive,  anatomie  topographique,  exercices  sur  lecadavre);  6*  Phyaiologié 
humaine  ;  7^  Pathol<^e  générale  ;  9^  Anatomie  pathologique  (leçons  et 
exercices  anatomo-pathologiques);  9^  Hati&re  médicale  et  phaimaeolçgie 
expérimentale;  10^  Pathologie  spéciale  médicale;  11*  PatholQgie  spé- 
dde  chirurgicale;-  12®  Clinique  médicale  et  exercices  de  aémiotiqiie; 
18^  Clinique  chirurgicale  et  médecine  opératoire  ;  14*^  Ophtalmologie  et 
clinique  des  maUidies  des  yeux;  15<^  Pathologie  et  clinique  des  malsr 
dies  de  la  peau,  pathologie  et  clinique  des  maladies  syphiUtiques  ;  16^ 
Clinique  d'accouchement;  17*  Médecine  légale  et  hygiène  publique; 
19*  Pathologie  et  clinique  des  maladies  mentales  (où  il  y  a  on  asile 
d'aliénés). 

Tous  ces  cours  sont  annuels,  exception  faite  de  celui  d'anatomie  patho- 
logique qui  est  de  deux  ans,  et  de  ceux  d'anatomie  humaine,  et  des  di* 
niques  générales  qui  sont  de  trois  ans. 

Les  professeurs  officiels  sont  de  deux  classes  :  ordinaires  et  extraordi- 
naires. Le  premiers  ont  quelques  avantages  sur  les  seconds,  et  particuliè- 
rement d'avoir  des  appointements  plus  forts  et  d'être  inamovibles,  tandis 
que  les  seconds  sont  soumis  à  une  nouvelle  nomination  chaque  année. 

Les  cours  obligatoires  sont  faits,  autant  que  possible,  par  des  profes- 
seurs ordinaires  ;  et  nous  disons  autant  que  possible,  parceque  le  nombre 
maximum  des  professeurs  ordinaires  est  fixé  par  une  loi  dans  les  différentes 
Universités.  Ainsi  par  exemple,  tandis  que  TUniversitéde  Turin  compte  11 
professeurs  ordinaires,  celle  de  Oênes  n'en  compte  que  9,  et  celle  de  Ca- 
gliari  8.  Au  premier  abord,  on  trouvera  une  disproportion  entre  le  nombre 
des  cours  obligatoires  et  celui  des  professeurs  titulaires.  Mais  à  cet 
égard  on  doit  remarquer  que  les  enseignements  de  chimie,  de  botanique, 
de  zoologie,  anatomie  comparée  et  de  physique,  sonit  faits  par  des  profes- 
seurs de  la  faculté  des  sciences  mathématiques  et  naturelles  ;  on  doit  re- 
marquer que  quelques  cours,  comme  ceux  de  pathologie  spéciale  médicale 
et  de  pathologie  spéciale  chirurgicale,  sont  faits,  dans  la  plupart  des 
Universités,  par  les  professeurs  des  cliniques  respectives,  et  enfin  que 
quelques  matières  spéciales,  comme  la  pathologie  des  maladies  de  la  peau. 
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des  maladies  syphilitiques,  et  des  maladies-  mentales  sont  enseignées 
d'habitude  par  des  professeurs  extraordinaires. 

La  nomination  des  professeurs  ordinaires  a  lieu  de  différentes  façons. 
Tout  d'abord,  le  ministre  peut  nommer  directement  ceux  qui  se  sont  faits 
C(mnaître  par  des  travaux,  des  découvertes,  et  des  cours  dans  les  matières 
qu'ils  doivent  enseigner. 

l^e  ministre  cependant,  n'use  de  ce  pouvoir  que  dans  des  cas  extrême- 
ment rares,  et  la  nomination  a  lieu  le  plus  souvent  par  concours.  Les  règles 
des  concours  pour  les  chaires  ont  beaucoup  varié  sous  les  différents  mi- 
nistères. 

D'après  le  règlement  en  vigueur  du  26  mai  1882,  lorsque  le  concours 
est  ouvert,  le  ministre  nomme  la  commission  du  jury,  en  choisissant  les 
membres  selon  les  propositions  faites  par  la  faculté  où  la  chaire  est  va- 
cante. La  conmiission  peut  se  composer  de  cinq  à  neuf  membres,  et  sa  ma- 
jorité doit  être  constituée  par  des  professeurs  ordinaires  enseignant  la  même 
matière  que  celle  du  concours.  Un  seul  des  membres  de  la  commission 
peut  être  choisi  parmi  les  membres  de  la  faculté  qui  l'a  proposé. 

La  commission,  après  avoir  examiné  les  titres  des  concurrents  (travaux 
publiés,  cours  faits,  places  occupées)  distingue  les  éligibles  des  non  éligi- 
bles,  et  place  les  noms  des  premiers  par  ordre  de  mérite;  d'habitude  le 
ministre  nonmie  le  premier  de  la  liste.  —  Si  la  commission  n*a  pas  trouvé 
quelqu'un  d'éligible  par  titres,  elle  passe  à  l'épreuve  d'examen,  qui  con- 
siste :  dans  une  controverse  sur  un  mémoire  présenté  par  le  concurrent, 
dans  une  leçon,  et  dans  un  ou  plusieurs  exercices  pratiques,  si  la  nature 
de  la  matière  mise  en  concours  le  permet.  Dans  cette  dernière  forme  de 
concours,  le  premier  proposé  par  la  commission  est  également  choisi  d'ha- 
bitude par  le  ministre,  mais  il  est  simplement  nommé  professeur  extra- 
ordinaire. 

Ces  règles,  pour  la  nomination  des  professeurs,  ont  donné  en  général 
de  bons  résultats  en  Italie,  et  c'est  particulièrement  à  elle  qu'on  doit  ce 
réveil  scientifique  remarquable  qu'on  observe  dans  nos  Universités.  Il 
y  a  lieu  de  croire  en  effet  que  ce  système  italien  est  meilleur  que  le  sys- 
tème allemand,  autrichien,  etc.,  selon  lequel  le  choix  du  professeur  à  nom- 
mer est  fait  par  la  faculté;  car,  selon  notre  système,  le  jugement  scienti- 
fique est  porté  par  des  juges  plus  compétents,  c'est-à-dire  par  ceux  qui 
net,  ou  qui  devraient  être  les  meilleurs  maîtres  de  la  matière  mise  au 
concours,  et  en  outre  ces  juges,  appelés  des  différentes  Universités  du 
royaume  dans  la  capitale,  peuvent  échapper  plus  facilement  aux  petites 
intrigues  des  facultés,  et  aux  sollicitations  des  candidats.  — 
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semblent  le  plus  convenable  pour  l'étude  successive  des  différentes  ma- 
tières. Naturellement  ce  plan  varie  d'une  Université  â  l'autre,  mais  dans 
des  limites  assez  restreintes.  Voici  par  exemple  le  plan  des  études,  propesé 
par  la  faculté  de  Turin  pendant  l'année  scolaire  1882-83: 

l'année:  Physique  (Naccari),  Botanique  (Bruno),  Zoologie,  premier 
quadrimestre  (Lessona),  Anatomie  et  physiologie  comparées,  deuxième 
quadrimestre  (Lessona),  Anatomie  humaine  (Giacomini). 

2'  année  :  Chimie  générale  inoi^aniquo  et  organique  (Fileti),  Anatomie 
humaine  (Oiacomini),  Physiologie  humaine  (Mosso). 

3*  année:  Anatomie  humaine  pour  compléter  lo  cours  (Œacomim), 
Physiologie  humaine  (Mosso),  Pathologie  générale  (Bizzozero). 

4*  année:  Matière  médicale  et  pharmacologie  expérimentale  (Giacosa), 
Pathologie  spéciale  médicale  (Fissore),  Pathologie  spéciale  chirurgicale 
(Paochiotti),  Clinique  sémiotique  (Bozzolo),  Clinique  chirurgicale  (Pac- 
chiotti),  Anatomie  pathologique  (Colomiatti). 

5' année:  Anatomie  pathologique  (Colomiatti),  Médecine  opératoire 
(Bruno),  Anatomie  topographique  (âiacomini).  Hygiène  (Pagli^i),  Cli- 
nique des  maladies  des  yeux  (Beymond),  Clinique  médicale  (Bozzolo)  Mé- 
decine opératoire  (Bruno). 
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6*  année  —  Médecine  légale  (Lombroso),  Clinique  médicale  (Bozzolo), 
Clinique  chirurgicale  opératoire  (Bruno),  Obstétrique  et  clinique  obsté- 
tricale (Tibone),  Clinique  des  maladies  syphilitiques  1«'  quadrimestre 
(Sperino),  Clinique  des  maladies  de  la  peau,  2'  quadrimestre  (Gibello), 
GUnique  des  maladies  mentales,  2'  quadrimestre  (Morselli),  Exercices 
pratiques  de  dissection  de  la  2'  à  la  i'  année,  Exercices  pratiques  sur 
les  opérations  (pour  les  étudiants  de  la  5'  année),  Exercices  de  petite 
chirurgie  et  de  bandages  (pour  les  étudiants  de  toutes  les  années  (Mo). 

Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  tandis  que  les  trois  dernières  années 
sont  destinées  à  la  partie  pratique  de  la  médecine,  les  trois  premières 
sont  occupées  spécialement  par  la  partie  scientifique  pure,  et  Tétudiant 
ne  suit  relatiyement  que  peu  de  cours  par  jour.  Cela  a  été  fait  exprès 
afin  que  l'étudiant,  dans  la  première  moitié  du  cours  médico-chirur- 
gical puisse  acquérir  une  bonne  dose  de  connaissances  scientifiques, 
puisse  fréquenter  les  exercices  pratiques  dans  les  dift'érents  laboratoires, 
et  assister  aux  cours  libres. 

Les  cours  libres  sont  faits  en  partie  par  des  personnes  qui,  sous  le 
nom  de  professeurs  extraordinaires  ou  de  charriés,  en  sont  chargés  ré- 
gulièrement et  touchent  des  appointements  fixes  du  ministère. 

Outre  ces  cours  il  y  en  a  d -autres  qui  sont  faits  par  des  professeurs 
particuliers  (privati  doccnti).  Ils  sont  aussi  rétribués  par  le  ministère, 
mais  la  rétribution  est  en  proportion  du  nombre  des  étudiants  qui  sont 
inscrits  à  leur  cours,  et  elle  est  prélevée  sur  la  taxe  d'inscription  que 
ces  étudiants  payent.  Pour  les  cours  qui  durent  tout^  Tannée,  cette  ré- 
tribution est  fixée  à  4  fr.,  si  le  professeur  fait  une  leçon  par  semaine  ; 
de  8  fr.  s*il  en  fait  deux  et  ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  que  les  pri- 
vati docenti  abondent  seulement  dans  les  Universités  fréquentées  par 
beaucoup  d'étudiants,  et  font  tout  à  fait  défaut  ou  presque  dans  les 
petites  Universités. 

Par  rapport  à  la  nature  de  renseignement  donné  par  ces  professeurs 
libres,  il  faut  faire  une  distinction  entre  l'Université  de  Naples  et  les 
autres.  A  Naples  les  étudiants  sont  tellement  nombreux,  qu'une  partie 
seulement  parmi  eux  peut  être  contenue  dans  les  anphitliéâtres  et  dans 
les  cliniques  officielles  ;  par  conséquent  nous  y  trouvons  un  grand  nombre 
de  professeurs  particuliers,  qui  font  des  cours  classés  parmi  les  obli- 
gatoires et  réunissent  ainsi  autour  d'eux  un  grand  nombre  d'étudiants. 
Dans  les  autres  Universités,  au  contraire,  le  professeur  libre  conserve  le 
même  caractère  qu'il  avait  dans  les  Universités  italiennes  du  moyen  âge 
et  qu'il  a  encore  dans  les  facultés  allemandes.  En  effet,  dans  son  cours. 
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le  iKTofesseur  développe  largement  une  partie  eenlemeiit  de  l'eiiseigiieiiMat 
ofiBciel,  en  d'antres  mots  il  &it  une  spécialité,  qui  est  dliabifaide  oeQa 
qu'il  a  le  mieux  étudiée.  Par  conséquent  il  ne  &it  pas  conmuTenoe  aa 
professeur  ordinaire,  mais  il  contribue  à  rendre  le  cadre  des  enseigne- 
ments de  la  faculté  plus  riche  et  plus  complet  Voici,  par  exonpk,. 
les  cours  libres  qui  sont  faits  à  la  Faculté  de  médecine  de  Turin  pour 
Tanbée  scolaire  1882-83: 

Chimie  physiologique  (Giacosa),  Histologie  (Bizzozero),  Physiologie 
des  phénomènes  psychiques  (Mosso),  Clinique  des  maladies  mentales 
et  règlement  des  prisons  (Lombroso),  Clinique  des  maladies  produites 
par  des  traumatismes  (Berruti),  Accouchements  (Bergesio),  Cours  des 
nuQadies  parasitaires  (Perroncito),  Anatomie  chirurgicale  et  médecine 
opératoire  (Mo),  Pathologie  chirurgicale  spéciale  et  clinique  dûnuipcale 
(Novaro),  Clinique  orthopédique  (Margary),  Pathologie  chirurgicale  (Ba^ 
iardi),  Maladies  des  yeux  (Albertotti  et  Falchi),  Maladies  des  yeux 
(Bono),  Clinique  chirurgicale  (Berti),  Clinique  chirurgicale  (Spantigati). 
Appliqué  de  cette  façon,  l'enseignement  libre  est  ce  qu'il  doit  être, 
c'est-à-dire  un  aide  puissant  pour  l'enseignement  officiel  et  une  pa- 
lestre pour  les  jeunes  gens  qui  se  préparent  ainsi  à  cette  dernière 
bataille  qui  doit  les  faire  nommer  professeurs  titulaires,  s'ils  en  sor- 
tent victorieux. 

Pour  obtenir  la  nomination  de  professeur  libre  on  peut  suivre  deux 
voies;  les  titres  scientifiques  et  le  concours.  Celui  qui  croit  pouvoir 
y  arriver  par  le  premier  moyen,  pose  sa  candidature  en  adressant  un 
exemplaire  de  ses  titres  scientifiques  au  Ministère,  et  ce  dernier  fait 
prononcer  la  décision  par  le  Conseil  supérieur  d'instruction  publique 
du  Royaume.  Celui  qui,  au  contraire,  croit  n'être  pas  suffisamment 
connu  dans  la  science,  se  soumet  à  V  examen  sur  la  matière  dont  le 
candidat  veut  faire  le  cours.  Cet  examen  se  compose  d'une  composition 
écrite,  d'une  leçon  et  d'un  exercice  pratique.  Le  jury  est  formé  par 
des  professeurs  de  la  Faculté  où  le  cours  doit  être  fait.  Il  faut  ajouter 
que  les  professeurs  ordinaires  peuvent  être  de  droit  professeurs  libres 
de  toutes  les  matières  enseignées  dans  la  Faculté. 

Les  étudiants  se  font  inscrire  aux  cours  libres  en  grand  nombre, 
d'abord  parce  que  les  professeurs  libres  ont  intérêt  à  faire  des  cours 
sur  les  matières  dont  la  Faculté  a  le  plus  grand  besoin,  soit  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  traitées  par  le  professeur  titulaire,  soit  parce  que 
ce  dernier  ne  sait  pas  les  enseigner  d'une  façon  heureuse.  Les  étudiants  se 
font  aussi  inscrire  à  ces  cours  libres  à  la  suite  d'un  article  de  règlement. 
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En  effet  celui-ci  ordonne  que  Tétudiant  doit  avoir  au  moins  18  heures 
de  leçons  par  semaine  ;  or,  comme  dans  certaines  années,  les  leçons  des 
Murs  obligatoires  n'arrivent  pas  à  compter  18  heures,  il  en  résulte 
que  l'étudiant  doit  se  faire  inscrire  à  d'autres  cours  officiels  ou  à  des 
eours  libres;  c'est  à  ces  derniers  généralement  que  les  étudi*ants  se 
font  inscrire. 

Mais  revenons  aux  leçons  officielles.  Le  nombre  de  ces  dernières  varie 
pour  chaque  professeur  entre  3  et  6  heures  par  semaine.  Autrefois 
beaucoup  de  cours  étaient  simplement  théoriques,  et  n'occupaient  que 
quelques  heures  par  semaine.  C'est  ainsi  que  la  pathologie  générale, 
rhygiène,  la  médecine  légale,  la  matière  médicale,  la  physiologie,  etc. 
étaient  enseignées.  Mais,  par  la  suite,  l'élément  jeune  du  corps  ensei- 
gnant a  fait  ouvrir  de  nombreux  labomtoires  et  cliniques.  A  ce  point 
de  vue  ça  a  été  et  c'est  encore  un  malheur  que  les  Universités  ita- 
liennes soient  aussi  nombreuses,  car  le  Gouvernement  avec  le  budget 
trè&-restreint  de  l' Instruction  publique  ne  peut  pas  aider  toutes  les 
Universités.  Il  a  été  cependant  aidé  dans  cette  œuvre  par  des  asso- 
dations  (Consorzi)  qui  se  sont  formées  dans  plusieurs  villes  univer- 
sitaires; ces  associations  sont  formées  par  les  communes  et  par  les  dé- 
partements, qui  allouent  à  cet  effet  une  somme  dans  leur  budget. 

L'Italie  compte  20  Facultés  de  médecine,  de  première  et  de  seconde 
classe,  complètes  et  incomplètes,  officielles  et  libres. 

Les  Universités  de  Bologne,  Naples,  Padoue,  Palerme,  Pavie,  Rome 
«t  Turin  sont  officielles,  complètes  et  de  première  classe.  Officielles  et 
complètes,  mais  de  seconde  classe,  celles  de  Gagliari,  Gatane,  Gênes, 
Messine,  Modène,  Parme  et  Sassari.  Officielles  et  incomplètes,  les  Fa- 
cultés de  Pise  et  de  Siène,  qui  n'ont  que  les  quatre  premiers  cours, 
celle  de  Florence  avec  les  deux  derniers  cours.  Facultés  libres  et  incom- 
plètes celles  de  Perugia,  qui  ne  comprend  que  quatre  ans  de  cours,  et 
celles  de  Camerino  et  Ferrare  qui  ne  comprennent  que  les  deux  premières 
années. 


Les  déposes  Élites  par  le  Gouvernement  pour  les  établisBements  ioÎBiiti- 
fiques  des  universités  varient  entre  trente  ou  quarante  mille  francs  ponr 
les  plus  petites,  et  300  mille  francs  et  plus  pour  les  plus  grandes.  Psr 
conséquent;  ces  dernières  peuvent  offrir  aux  étudiante  l'avantage  d'un  en- 
seignement  très-démonstratif  et  expérimental.  Voici  par  exeinple  commoit 
ont  été  fondés  les  laboratoires  et  les  cliniques  de  l'université  de  Turin. 

L'InsUint  anatomique  comprend  deux  aides  officiels  et  des  aides  libres; 
il  fournit  beaucoup  de  cadavres,  et  sa  salle  de  dissection  Duyeri«  depait 
le  matin  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  soirée  peut  permettre  à  ISO' 
étudiants  de  travailler  en  même  temps.  Ces  derniers  sont  appelés  à  tiv 
▼ailler  par  ordre  d'inscription,  de  manière  que  dans  le  cours  de  trois 
ans  les  étudiants  actifs  peuvent  faire  toutes  les  préparations  les  pins 
importantes.  En  outre  il  y  a  un  riche  musée  toujours  ouvert  aux  étu- 
diants, une  galerie  pour  les  démonstrations  microscopiques  oil  on  pent 
établir  20  microscopes,  et  une  salle  réservée  oii  les  élèves  les  plus  dis- 
tingués s'  exercent  dans  les  préparations  macroscopiques  et  microsco- 
piques, et  oil  les  médecins  militaires  et  des  hôpitaux  s'exercent  dans 
l'anatomie  et  la  médecine  opératoire. 

Le  laboratoire  de  physiologie  est  devenu  depuis  1880  le  plus  beau 
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et  le  plus  riche  de  T Italie.  Le  professeur  a  deux  aides,  dont  un  est 
chargé  du  cours  de  chimie  physiologique  et  a  la  direction  de  la  section 
chimique,  où  les  étudiants  apprennent  les  opérations  chimiques  et  le 
mode  de  se  servir  des  instruments  les  plus  utiles  dans  la  pratique.  Chaque 
étudiant  peut  y  entreprendre  des  recherches.  Un  moteur  à  gaz  de  la 
force  d'un  cheval  met  en  mouvement  la  machine  centrifuge,  les  kymo- 
graphes,  les  appareils  pour  la  respiration  artificielle,  le  grand  appareil 
de  Pettenkoffer  et  Voit,  qui  se  trouvent  dans  les  différentes  salles  du  la- 
boratoire. 

L'électricité  est  propagée  partout.  Il  y  a  une  salle  pour  la  gazométrie, 
une  pour  les  travaux  anatomiques,  une  pour  les  appareils  électriques, 
une  pour  l'optique  et  la  photographie,  une  pour  la  collection  embryo- 
logique et  Thistologique  ;  sans  compter  un  atelier  pour  le  mécanicien  du 
laboratoire,  les  magasins,  les  réservoirs,  etc. 

Le  laboratoire  de  pathologie  générale  a  été  fondé  en  1876 ,  et  est 
très-bien  pourvu  de  matériaux  et  de  préparations  pour  les  leçons.  Â 
tour  de  rôle  les  étudiants  sont  appelés  à  suivre  un  cours  d'exercices  pra- 
tiques de  microscopie  clinique. 

En  1876  aussi,  a  été  fondé  le  laboratoire  de  matière  médicale,  11  a 
reçu  30  mille  francs  du  Consorzio  universitaire  en  dehors  des  allocations 
du  Gouvernement.  De  ces  30  mille  francs,  10  mille  ont  été  dépensés 
dans  Tachât  de  substances  ni^édicamenteuses,  le  reste  a  été  dépensé  en 
instruments.  Il  est  donc  un  des  mieux  pourvus  de  l'Europe. 

À  la  même  époque  a  été  fondé  le  laboratoire  de  médecine  légale.  Il 
poBsède  des  collections  de  crânes,  d'embryons,  d'anthropologie  criminelle, 
de  photographies  et  manuscrits  de  fous,  etc.  En  outre  le  professeur  peut 
apprendre  aux  étudiants  la  pratique  des  autopsies  judiciaires  dans  une 
salle  spéciale,  qui  est  la  morgue  de  Turin. 

Le  laboratoire  àliygiène  a  été  fondé  en  1879;  c  est  le  premier  fondé 
en  Italie.  Il  possède  des  instruments  et  des  matériaux  pour  les  ana- 
lyses de  l'air,  des  terrains,  de  Teau,  des  aliments,  des  étoffes,  etc.,  une 
collection  de  substances  alimentaires  et  de  celles  employées  à  falsifier 
les  premières,  des  cartes  géographiques  et  climatologiques  pour  les  dé- 
monstrations qui  ont  des  rapports  avec  l'hygiène,  des  instruments  pour 
les  recherches  anthropométriques,  des  collections  de  plans  des  hôpitaux, 
d'écoles,  d*abattoirs,  d^égouts,  de  casernes,  etc.  En  outre  le  professeur 
conduit  les  étudiants  dans  les  musées,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  hos- 
pices, dans  les  salles  de  vaccination,  dans  les  prisons,  dans  les  endroits 
où  Ton  fait  dériver  Teau  potable,  etc. 


180  à  200  accouchements  par  an.  Les  étudiants  y  assistent  à  tour  de  rdie; 
ainsi  un  étudiant  actif  peut  assister  à  20-30  accouchements.  Cette  clinique 
est  fournie  de  tout  le  matériel  nécessaire  pour  les  démonstrations. 

La  clinique  des  maladies  de  la  peau  se  trouve  à  l'hôpital  St.-Lo(U8, 
se  compose  de  28  lits  et  d'une  consultation  externe  d'environ  600  ma- 
lades par  an.  Elle  possède  de  nombreuses  planches,  des  préparations  en 
cire  représentant  les  différentes  maladies  cutanées  et  une  collection  de 
préparations  microscopiques  faites  par  le  professeur. 

La  clinique  des  maladies  syphilitiques  se  trouve  à  l'hôpital  St-La- 
zare  et  compte  60  lits. 

La  clinique  des  maladies  mentales  compte  450  lits  et  peut  choisir 
les  malades  qui  se  trouvent  dans  l'hospice  de  Collegno  peu  loin  de  la 
ville.  Les  démonstrations  cliniques  sont  corroborées  par  un  musée  en- 
niolo^que  et  par  une  riche  collection  d'instruments  pour  l'eiamen  so- 
matique  et  pour  les  recherches  de  psychologie  eipérimentale  ;  en  outre 
il  y  a  un  laboratoire  anatomo-patbologique. 

La  clinique  des  maladies  des  yeux  se  trouve  dans  l'hôpital  ophtal- 
mologique fondé  par  le  professeur  Sperino.  Cet  hôpital  est  depuis  23  ans 
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destiné  à  renseignement  de  l'oculistique;  le  professeur  officiel  en  est  le 
<lirecteur  sanitaire.  La  clinique  dispose  de  150  lits,  et  la  consultation 
externe  présente  une  moyenne  de  250  malades  par  jour.  En  1880  on 
a  pratiqué  907  opérations  sur  les  yeux,  dont  226  cataractes.  La  cli- 
nique possède  un  laboratoire  d'optique  physiologique  et  un  laboratoire  de 
pathologie  oculaire  avec  une  collection  de  préparations  macroscopiques 
et  microscopiques  ;  chaque  laboratoire  dirigé  par  un  chef  de  clinique  qui 
iipprend  aux  élèves  la  manière  d'  y  travailler. 

n  nous  reste  à  parler  des  examens.  C'est  un  sujet  qui  a  soulevé  en 
Italie  beaucoup  de  discussions,  qui  entraînèrent  souvent  des  modifica- 
tions radicales  dans  les  règlements.  D'après  la  loi  de  1859,  il  y  avait 
les  examens  spéciaux  et  les  géncraux.  Les  examens  spéciaux  avaient 
lieu  sur  les  matières  obligatoires,  et  étaient  faits  par  un  jury  composé 
du  professeur  enseignant  la  matière  d'examen  et  de  deux  membres 
choisis  parmi  les  professeurs  agrégés  ou  d'autres  docteurs.  Les  examens 
généraux  avaient  lieu  sur  l'ensemble  des  matières  et  se  composaient 
d'une  composition  écrite  dans  une  salle  fermée  sans  livres,  d'une  dis- 
cussion sur  un  sujet  de  thèse  choisi  par  le  candidat ,  et  enfin  d'  un 
«xamen  oral  versant  sur  des  questions  choisies  parmi  les  différentes 
matières  obligatoires. 

Ces  règles  ont  été  modifiées  complètement  par  le  ministre  Bonghi 
et  par  Coppino.  D'après  ces  règlements  les  examens  spéciaux  et  géné- 
raux ont  été  remplacés  par  trois  examens  biennaux  :  le  premier  (examen 
de  promotion)  avait  lieu  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles;  le 
second  (examen  de  licence)  sur  les  sciences  médicales:  le  troisième 
(examen  de  doctorat)  sur  la  clinique. 

Ces  règlements  ont  été  modifiés  par  le  ministre  Baccelli  en  1882. 
Il  rétablit  les  examens  spéciaux  et  les  généraux  au  commencement  et 
à  la  fin  de  l'année  scolaire.  Les  étudiants  sont  libres  de  se  soumettre 
aux  examens  spéciaux  quand  bon  leur  semble  ;  mais  pour  obtenir  le  di- 
plôme de  doctorat  ils  doivent  prouver  qu'ils  ont  fréquenté  pendant  six  ans 
les  cours  de  la  Faculté,  et  d'avoir  été  reçus  dans  chaque  examen  spécial. 

Le  jury  pour  l'examen  de  doctorat  est  présidé  par  le  doyen  de  la 
Faculté ,  et  composé  de  professeurs  ordinaires  et  de  professeurs  libres 
choisis  par  la  Faculté.  Si  l'on  est  reçu  à  cet  examen  on  obtient  le  titre 
de  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  et  le  libre  exercice  de  la  mé- 
decine dans  tout  le  royaume. 

Ces  examens  multiples  ont  été  l'objet  de  nombreuses  critiques  en 
Italie;  on  a  dit  que  l'étudiant  obligé  de  penser  toujours  à  ces  examens 


rage  d'une  fausse  liberté  veulent  nous  conduire  à  l'anarchie;  sans  compter 
qu'une  cause  très-défavorable  pour  le  progrès  de  la  science  médical» 
chez  nous  a  été  la  petitesse  du  budget  italien  de  l'iDstruction  publique; 
car  le  budget  était  absorbé  presqu'entièrement  par  les  travaux  publies 
et  par  les  armements. 

Les  éléments  les  plus  actifs  du  corps  enseignant  de  nos  Université^ 
attendent  encore  beaucoup  du  Gouyemement  pour  l'amélioration  des  TJni- 
Tfirsités.  Ils  n'attendent  pas  de  nouvelles  lois,  ou  de  nouveaux  règle- 
ments, car  ils  savent  bien  que  ce  sont  les  hommes  p[us  encore  que  lee 
Icis  qui  améliorent  les  institutions;  mais  ils  demandent  que  le  Goa> 
vememeni  fonde  des  établissements  scientifiques  là  où  ils  manquent  ^ 
et  améliore  ceux  qui  existent,  de  façon  que  les  professeurs  puissent  tra- 
Tuller  à  leur  aise,  et  les  étudiants  puissent  taire  d«s  exercices  prati- 
ques plus  nombreux. 

Parmi  les  sciences  qui  ont  besoin  de  laboratoires,  je  mentionne  l'hy- 
giène et  lai  médecine  légale,  deux  sciences  si  importantes  dans  les  rap- 
ports sociaux,  et  qui  n'en  possèdent  pas  dans  beaucoup  de  Facultés.  Pour 
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la  médecine  légale  il  faudrait  que  d'après  un  accord  eutre  les  ministres 
de  l'Instruction  et  de  la  Justice,  les  recherches  médico-légales  fussent 
faites  non  par  un  médecin  quelconque,  mais  par  le  professeur  de  cette 
matière.  L'enseignement  et  la  justice  en  tireraient  profit  tous  les  deux. 

Pour  les  cliniques  il  faudrait  aussi  que  les  ministres  de  l'instruction 
publique  et  de  l'intérieur  se  missent  d'accord  pour  obliger  les  Admi- 
nistrations des  hôpitaux  à  fournir  un  plus  grand  nombre  de  lits  pour 
les  cliniques,  tandis  que  maintenant  presque  toutes  les  Administrations 
ne  fournissent  de  lits  qu'autant  qu'elles  sont  payées  par  le  Gouverne- 
ment, ce  qui  est  peu  de  chose.  En  outre  quelques-unes  considèrent  le 
clinicien  comme  un  intrus  que  l'on  doit  contenir  ou  combattre. 

Beaucoup  de  personnes  sont  d'avis  que  le  Gouvernement  ferait  bien 
de  fermer  un  certain  nombre  d'Universités  et  améliorer  les  autres.  Je 
ue  veux  pas  traiter  ici  cette  question,  mais  je  dois  avouer  que  cette 
manière  de  voir  serait  dangereuse  pour  la  science  nationale,  car  on  di- 
minuerait le  nombre  des  centres  scientifiques ,  et  par  conséquent  le 
nombre  des  jeunes  gens  qui  se  donnent  à  la  science. 

Bappelons-nous  que  si  les  grandes  Universités  offrent  l'avantage  d'ins- 
tituts riches,  elles  présentent  par  contre  le  désavantage  d'une  grande  accu- 
mulation d'étudiants,  qui  tend  à  rendre  l'enseignement  plus  théorique  que 
pratique.  Et  si  les  étudiants  afBuent  vers  les  grandes  Universités,  cela 
tient  au  mauvais  état  des  petites  Universités.  Et  il  y  aurait  certainement 
on  mouvement  de  décentralisation  si  ces  dernières  se  mettaient  au  ni- 
veau des  exigences  de  la  science.  Cela  dépend  en  partie  du  Gouverne- 
ment et  en  partie  des  professeurs  eux-mêmes.  Ceux-ci  unis  dans  un 
but  commun  doivent  s'efforcer  d'augmenter  les  ressources  matérielles  et 
intellectuelles  de  leur  Université  ;  les  ressources  matérielles,  en  obtenant 
par  des  efforts  répétés  des  subsides  plus  importants  du  Gouvernement 
et  des  départements  ;  les  ressources  intellectuelles  en  faisant  en  sorte, 
que  ce  soit  le  criteriwn  scientifique  qui  domine  dans  les  nominations  des 
professeurs,  et  non  l'esprit  de  parti  ou  de  clocher. 
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Dans  quelques  adnuineB,  pe 
projet  de  loi  préeentS  par  T. 
romaine.  Je  oùis  donc  o^ftxb 
études  entreiarisee  dans  le  bat  < 
iiumain  aux  attaques  de  la  ma 
tiques  d'assainiasemBiit  pins  fi 
'    L'assainissBment  des  terrain! 

peut  se  borner  à  modifier  les  conditions  de  ces  terrains,  de  maciègre  i 
suspendre  le  développement  et  la  multiplication  du  ferment  malariqoe 
qu'ils  contiennent  :  ou  bien  l'on  peut  essayer  de  modifier  la  compositioii 
cbîmique  du  sol,  de  manière  à  y  rendre  impossible  le  développement  d» 
ferment. 

Les  assainissements  de  la  première  espèce  sont  purement  suspenses. 
L'expérience  siïculaire  des  peuples,  et  les  recherches  scientifiques  bitea 
dans  ces  derniers  temps  sur  le  ferment  malarique,  ont  démontré  que 
son  développement  et  sa  multiplication  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  la 
eoncurrence  de  trois  conditions  indispensables,  à  savoir  : 
1"  Une  température  d'environ  20  C; 
2'  Un  degré  modéré  d'humidité  du  sol; 

3*  L'action  directe  de  l'oxygène  de  l'air  sur  les  parties  de  sol  qui 
contiennent  le  ferment  malarique. 

Si  l'une  do  ces  conditions  fait  défaut,  le  développement  de  la  ma- 
laria est  suspendu  (1).  —  La  nature  elle-même  nous  donne  plusieurs 


(I)  Voir  la  premiËre  de  ces  <  Études  t  dans  le  premier  bscicnle  dn  tome  i 
mîer  de  ces  Archivée. 
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exemples  de  ce  fait,  puisqu'il  arrive  de  voir  la  production  de  la  ma- 
laria cesser,  même  dans  un  sol  très-virulent,  quand  celui-ci  est  acci- 
dentellement soustrait  à  Faction  d'un  de  ces  trois  facteurs.  Pendant 
l'hiver  tous  les  terrains  malariques,  palustres  et  non  palustres,  sont 
naturellement  assainis,  car  la  température  du  sol  n'arrive  pas  à  la 
moyenne  indispensable  au  développement  du  fennent.  Un  été  très-chaud 
et  très-sec  peut  aussi  produire  un  assainissement  transitoire,  dans  quelques 
terrains  malariques  dont  il  épuise  toute  T humidité.  Quelquefois  c'est 
une  suspension  prolongée  de  Faction  directe  de  Toxys^ène  de  l'air  sur 
le  sol  malarique,  qui  suspend  la  production  de  la  malaria.  Nous  voyons 
en  effet  les  marais  les  plus  dangereux  demeurer  innocents  (même  si  la 
température  de  l'atmosphère  est  assez  élevée),  tant  que  le  fond  du 
marais  est  totalement  recouvert  par  les  eaux  ;  et  ne  commencer  à  pro- 
duire la  malaria,  qu'au  moment  où  l'épuisement  des  eaux  laisse  à  dé- 
couvert des  étendues  plus  ou  moins  grandes  du  fond  palustre.  Un  sol 
malarique  non  palustre  peut  aussi  devenir  naturellement  assaini,  lors- 
que les  couches  qui  contiennent  le  ferment  spécifique  sont  soustraites 
à  l'action  directe  de  l'air,  soit  par  des  alluvions  qui  ne  contiennent 
pas  le  ferment,  soit  par  le  feutre  que  forment  avec  la  terre  les  ra- 
cines des  herbes  d'un  pré  naturel  très-serré. 

Dans  les  assainissements  suspensifs  que  les  hommes  ont  imaginés, 
on  n'a  fait  qu*  imiter  la  nature.  On  a  tâché  toujours  d'  éliminer  au 
moins  une  des  trois  conditions  indispensables  au  développement  du 
ferment,  comme  le  fait  parfois  la  nature.  Ne  pouvant  éliminer  la  pre- 
mière de  ces  trois  conditions ,  c>st-à-dire  la  température  qui  suffit  à 
la  production  de  la  malaria,  les  hommes  se  sont  attachés  à  éliminer 
l'humidité  du  sol,  ou  bien  Faction  directe  de  l'oxygène  de  l'air.  Dans 
quelques  cas  ils  ont  réussi  à  éliminer  ces  deux  facteurs  du  même  coup, 
de  manière  à  rendre  plus  sûrs  les  résultats  obtenus. 

L'élimination  de  l'humidité  des  terrains  malariques  peut  être  obtenue 
moyennant  les  nombreux  systèmes  d* assainissement  hydraulique^  qui  ont 
été  conseillés  par  les  nombreuses  variétés  des  terrains  à  assainir.  On 
a  réussi  à  obtenir  des  assainissements  très-étendus,  dans  toutes  les  parties 
du  globe,  par  des  canalisations  de  toute  espèce  destinées  à  assurer  l'écou- 
lement des  eaux  superficielles  ;  par  des  déboisements  bien  réglés,  qui 
ont  permis  dans  plusieurs  localités  l'épuisement  continu  de  ce$  eaux 
superficielles  par  évaporation  ;  et  par  une  foule  de  moyens  destinés 
à  abaisser  le  niveau  des  eaux  souterraines,  de  manière  à  empêcher  que 
les  couches  malariques  du  sol  soient  maintenues  humides  pendant  la 


ouvrE^es  hydraaliqoes.  C'est  le  système  des  eombJées,  qui  a  rendo  de 
3i  grands  services  partout,  et  surtout  en  Toscane. 

On  peut  obtenir  aussi  d'excellents  résultats  avec  des  assaimssemtntt 
purement  atmosphériques ,  et  nons  en  avons  un  exemple  ici  à  BonM. 
V.  E.  se  souviendra  peut-être,  que  lors  de  notre  arrivée  &  Borne  a 
1870,  les  parties  du  Quirinal  et  de  1' Esquilin  qui  sont  maintouBt 
occupées  par  les  nouveaux  quartiers  étaient  affligées  par  la  malaria. 
D'après  les  idées  alors  dominantes  sur  l'origine  exclusivement  palnst» 
des  miasmes  malariques ,  on  croyait  que  l'atmosphère  de  ces  eollinai 
était  empoisonnée  par  les  vents  qui  importaient  à  Borne  les  miaaîMs 
des  marais  du  littoral,  et  même  les  miasmes  de  l'Afrique;  et  Vm 
employa  cet  argument,  a&n  d'empêcber  le  choix  de  ces  collines 'ponr 
les  nouveaux  quivtiers. 

Il  y  aratt  pourtant  un  foit  lequel  nous  démontrait  que  la  malaria  du 
Quirinal  et  de  1'  Esquilin  était  due  à  une  production  autochtone  dn 
ferment  morbifique  ;  et  ce  fait  était  la  salubrité  dont  jouissait  le  Vi- 


(I)  Voir  la  première  et  la  seconde  de  ces  •  Etude»  *  dans  les  bscicalei  I.er  et  3. 
da  tome  premier  de  ces  Archives. 
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minât,  bien  que  cette  colline  soit  placée  entre  les  deux  premières.  En 
•effet  plosieurs  expériences  ont  prouvé  plus  tard,  que  la  malaria  était 
engendrée  dans  le  sol  de  ces  deux  collines,  tout  comme  la  malaria  du 
Coelius  et  du  Janicule. 

Maintenant  les  terrains  découverts  du  Coeliûs  et  du  Janicule  conti- 
nuent à  engendrer  la  malaria,  tandis  que  le  sol  de  TEsquilin  et  du 
i^irinal  a  cessé  d'en  produire,  dès  qu'il  a  été  recouvert  par  les  nou- 
Telles  constructions  et  par  le  pavé  des  rues:  c'est-à-dire,  dès  qu'il  a 
^té  soustrait  à  l' action  directe  de  1'  air.  Mais  cet  assainissement ,  en 
apparence  si  complet,  n'est  pourtant  qu'un  assaiDissement  suspensif, 
car  si  un  vaste  déblai  rétablit  le  contact  direct  de  V  air  avec  ce  sol 
malarique  lorsque  le  temps  est  assez  chaud  et  humide,  il  recommence 
à  engendrer  la  malaria. 

Cette  instabilité  des  résultats  caractérise  tous  les  assainissements 
purement  suspensifs  dont  je  viens  de  parler.  En  efiet ,  ces  assainisse- 
ments sont  tous  très-facilement  compromis  par  des  faits  naturels  qui 
restituent  aux  couches  malariques  du  sol  un  degré  modéré  d'humidité  ; 
ou  bien  par  des  travaux  agricoles,  des  travaux  de  viabilité,  etc.,  qui 
rétablissent  le  contact  direct  de  1'  air  avec  ces  couches  Infectées.  Les 
hygiénistes  et  les  agriculteurs  ont  t&ché  donc,  dès  les  temps  les  plus 
reculée,  d'obtenir  des  assainissements  définitifs  :  c'est-à-dire,  de  modifier 
la  composition  du  sol  infecté,  de  sorte  que  la  production  du  ferment 
y  devienne  impossible,  ou  de  manière  à  rendre  le  sol  incapable  d  en 
produire  des  grandes  quantités.  Cette  stérilisation  absolue  ou  relative 
du  sol  par  rapport  à  la  production  de  la  malaria,  a  été  obtenue  souvent 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes  moyennant  les  cultures  in- 
tensives. Ce  serait  pourtant  une  grave  erreur  d'affirmer  d' une  manière 
générale  qu'une  culture  intensive,  par  le  seul  fait  qu'elle  est  in- 
tensive, produise  cette  stérilisation  spécifique.  Les  cultures  intensives 
•employées  par  les  anciens  furent  souvent  impuissantes  envers  la  malaria 
de  quelques  territoires  italiens,  bien  qu'on  les  continuât  assidûment 
pendant  des  siècles.  Dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Italie  contioentale 
et  insulaire  lesquels  avaient  été  bien  assainis  moyennant  des  cultures 
intensives,  cet  assainissement  ne  fut  pas  certainement  dû  à  une 
stérilisation  dn  sol  par  rapport  à  la  malaria;  puisqu'on  vit  ces  ter- 
ritoires assainis  redevenir  insalubres,  à  peine  les  nouvelles  conditions 
sociales  et  politiques  ne  permirent  plus  l'entretien  scrupuleux  des  ou- 
vrages d' assainissement  hydraulique  qu  'on  y  avait  pratiqués. 

De  notre  temps  aussi  on  a  vérifié  la  même  incertitude  dans  les 
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rétoltiis  obtemu  moyamiint  bi  enltont  iBtondtti 
jAnnenn  endroits  àlm  ont  proenié  âM  mtlBliwiawU 
débûtàiB,  âiDB  d'ftntrM  éllM  n'rait  ftit  qoo  eonWI 
prodoctiMi  de  la  malaria;  puisque  oette  prodoettoB 
Adlemoit,  lorsque  le  régime  bydnnlique  des  tairalBS 
diugemaits  aoddestels.  H  y  a  anssi  des  oas  dsDs  Issi 
onltnresa  Ménnl;  d'antres  dans  lesquels  l'effet  a  été  désastiwta.  <haB«> 
sens:  qu'on  ii'n  jiimnîiiiiii  ifimmii  H  iittl'iiiiiiii  liixiiiiiiilei  iiITlli  llialMsiBl 
produit  trèe^ooTent  par  les  caltnres  qui  exigent  un  remnemeatteialn 
moyen  de  la  charme,  de  la  bfiche,  eto.  la  longue  eipérieaee  des  ft/Êj/tiit, 
pinneun  obsenrations  ftites  par  md  en  Italie,  et  les  obnmtioiM'de  Vf»- 
génieor  Waring  de  Baltimore,  proofunt  qa'un  tel  remuamait  dn  sol  WÊf- 
mente  presque  toi^ours  la  production  locale  do  la  malaria.  Oda  HfÊÊi 
à  ce  que  nous  saTona  d^à  sur  l'infineuce  que  Vaetion  directe  de  l'oqggbw 
âel'air  exereesurledéTel<^)pementdeeeformnit;  puisque  le  labestagi^ 
le  bêchage,  etc.  d'un  terrain  qui  le  contient,  augmentent  l'étendaBda-  h 
snr&ce  du  sol  qui  est  en  contact  immédiat  avec  l'atmoepBtev.  Ce  pnaiiir 
offet  malfaisant  de  cette  espèce  de  traraux  agriooles,  est  seonot  -at-' 
tenue  gradueUemeut  pu  les  «ultures  suoeeesiTes,  et  finit  par  âiqanMnk 
D'autres  fois,  au  contraire,  cet  effet  persiste,  même  lorsque  le  draini^ 
au  sol  est  parfait;  et  il  faut  se  résoudre  &  aplanir  de  nouveau  le  sol,  et 
à  le  vernir,  pour  ainsi  dire,  arec  le  feutre  compact  d'une  prairio,  si  l'on 
veut  Buapendre  ou  atténuer  sa  production  malarique. 

Cette  incertitude  des  résultats  hygiéniques  des  cultures  ne  doit  pas 
nous  surprendre.  C'est  seulement  depuis  peu  d'années  que  nous  avons 
commencé  à  avoir  quelque  notion  positive  sur  la  nature  de  la  malaria  ;  et 
mSme  si  l'on  admet  sans  conteste  que  le  ferment  malarique  soit  constitué 
par  le  scbizomyeète  bacillaire  signalé  par  Klebs  et  moi  en  1879,  il  nous 
reste  toujours  à  savoir  quelle  composition  chimique  doit  avoir  un  sol 
végétal  pour  devenir  impuissant  à  le  produire,  tout  en  restant  capable 
defoumir  d'autres  productions  utiles  à  l'économie  sociale.  Je  veux  bioi 
admettre  comme  très-probable,  que  cette  stérilité  du  sol  par  rapport  à 
la  malaria  ait  été  quelquefois  obtenue  moyennant  des  cultures  spéciales 
du  sol.  Mais  si  cela  est  arrivé,  c'est  le  hasard  qui  l'a  &it,  et  nous  ne  sa- 
vons pas  pourquoi  cette  stérilité  s'est  produite.  Pourtant,  si  les  t«rrains 
a  malaria  étaient  tous  dans  les  mêmes  conditions  chimiques,  physiques 
et  topc^raphiques,  on  pourrùt  remettre  tranquillement  à  l'avenir  l'expli- 
cation scientifique  du  fait,  et  appliquer  avec  confiance  à  tous  les  terrains 
malariques  ces  cultures  bienfaisantes.  Mais,  malheureusement,  la  malaria 
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se  produit  dans  les  terrains  les  plus  divers:  dans  des  bas  fonds  où  Teau 
et  les  aiatières  organiques  abondent,  et  dans  des  terrains  élevés  presque 
aridesy  et  très-pauvres  en  matières  organiques  —  dans  des  terrains  volca- 
niques, et  dans  des  terrains  sédimentaires  de  toute  espèce  —  et  même 
dans  des  terrains  lesquels  sont  constitués,  apparemment,  seulement  par 
du  sable  quartzeux.  Je  dis  exprès  —  apparemment  —  car  des  études 
iaites  récemment  aux  Indes  orientales  sur  ces  sables  malariques  par 
Mr.  Mac  Nally  et  par  d'autres,  ont  démontré  que  les  petits  grains  du 
sable  s'y  trouvent  revêtus  par  une  couche  très-mince  de  matières  orga- 
niques, lesquelles  ont  été  déposées  dans  le  sable  par  les  filtrations  des 
eaux  qui  descendent  des  terrains  malariques  situés  à  un  niveau  supérieur. 
Il  paraît  que  ces  matières  organiques  contiennent  les  germes  du  ferment  ; 
de  sorte  que,  lorsque  ces  sables  deviennent  humides  pendant  la  saison  des 
plaies,  ils  deviennent  capables  de  produire  la  malaria. 

Avec  de  telles  variétés  dans  la  composition  chimique,  le  gisement,  et 
rétat  hygrométrique  des  terrains  à  malaria,  il  est  évident  qu'on  ne 
peut  pas  savoir  a  priori  si  une  méthode  de  culture  qui  a  réussi  à  assainir 
telle  localité,  peut  être  appliquée  avec  le  même  succès  à  telle  autre. 
Les  études  modernes  n'ont  servi  jusqu'ici  qu'à  nous  démontrer  la  mul- 
tiformité  de  ce  grand  problème  économique  et  social,  et  qu'on  doit 
rechercher  des  solutions  pratiques  adaptées  à  chaque  cas  spécial.  Les 
éléments  indispensables  pour  arriver  d'une  manière  certaine  à  ce  ré- 
sultat final  nous  font  presque  entièrement  défaut  ;  et  il  faudra  passer 
par  une  longue  série  de  recherches  scientifiques  et  d'expériences  pra- 
tiques, avant  de  pouvoir  indiquer  avec  précision  le  traitement  qu'une 
espèce  donnée  de  terrain  malarique  doit  subir,  pour  cesser  de  produire  la 
malaria. 

J'ai  le  ferme  espoir  que  les  méthodes  exactes  de  la  science  moderne, 
nous  conduiront  à  la  découverte  de  ces  nombreuses  solutions  pratiques 
du  problème.  En  attendant,  il  est  bon  d'entreprendre  tous  les  essais 
de  culture  intensive  qui  peuvent  être  conseillés  par  une  sage  pratique 
agriiM)le,  et  par  les  quelques  notions  scientifiques  que  nous  possédons 
maintenant.  Si  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  a  priori  que  tous  ces  es- 
sais réussiront,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  affirmer  a  priori  qu'ils 
seront  inutiles.  Nous  savons  déjà  que  dans  beaucoup  de  pays  à  ma- 
laria les  cultures  intensives  ont  parfois  atténué,  parfois  suspendu,  et 
parfois  même  supprimé  la  production  de  la  malaria.  Ce  que  je  viens 
de  dire  à  propos  de  leurs  résultats  négatifis,  doit  servir  à  nous  garder 
des  entraînements  fanatiques,  et  à  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  de  croire 
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qu'une  espèce  de  culture  qui  &  téuin  diiu  tel 
poiiae  râoBsir  figâlement  partout;  maie  ne  ( 

Oe  qui  est  essentiel  est  de  ne  pu  prooédt 
ténutâquee,  et  d'idapter  les  essais  qa'on  entr 
brèmes  des  tanains  à  malaria.  Un  des  prin 
de  loi  que  V.  S.  B  présenté  h  la  Chambre 

la  eompagne  romaine,  est  celui  de  ne  pas  imposer  aux  pwpritMw 
et  aux  fermiers  de  la  campagne,  tel  ou  tel  ^itème  d'aasalBianiBMd 
idioisi  a  priori  par  une  autorité  administrative;  et  deTOuIolr  Ht  eos- 
traire  que  les  propositions  relatÏTes  ft  la  manière  de  prooédar,  pwt— t 
des  personnes  qui  ont  une  connaiiBanee  szMte  des  oonditioBS  topoga- 
{dùques,  hydrogn^hiques  et  géologiques  des  diverses  localités  qn'fl  s'agit 
.d'assainir.  Avec  nue  telle  métiiode,  H  y  a  lieu  d'espérer  que  lai  aMiii 
d' assainissement  durable  tentés  en  Italie,  donnent,  dans  la  grânda  na- 
Jorité  des  caa,  des  résultata  utiles. 

Hais,  même  si  nous  avons  ce  bonheur,  nous  nous  hrartarons  iatr. 
jours  à  une  grave  difBenlté,  qu'il  &at  se  inépsrer  &  vaincre.  Tovt  OHai  .^ 
de  flultnre  intensive  ne  produit  des  effets  h^iâniques  utiles  qtCKg^^ 
de  longues  années.  Gomme,  un  tel  essai  veut  la  présence  des  «grieiAv  ! 
teurs  SUT  les  lieux  pendant  tonte  l'année,  l'essai  peut  rester  incomplet, 
ou  devenir  impossible,  à  cause  de  la  gravité  dn  danger  auquel  les  hommes 
sont  exposée  pendant  la  saison  des  fièvres.  De  là  la  nËcessité  de  recher^ 
cher  actlTement  des  moyens  qui  puissent  préserver  les  agriculteurs  des 
atteintes  de  la  malaria. 

Les  moyens  de  préservation  qu'  on  emploie  communément  dans  les 
pays  à  malaria  ont  une  double-  objectif:  celui  de  limiter  la  quantité 
du  ferment  qui  est  introduite  dans  l'organisme  humain  avec  les  inspi- 
rations ;  et  celni  de  maintenir  partout  la  circulation  du  sang  dans  des 
conditions  telles,  que  le  ferment  suspendu  dans  le  sang  ne  s*  arrête 
nulle  part  dans  les  organes,  et  soit  éliminé  au  fur  et  à  mesure  par 
les  sécrétions.  Le  premier  de  ces  objectifs  est  atteint  souvent,  quand  on  ob- 
serve scrupuleusement  la  pratique  traditionelle  dans  tons  les  pays  &  ma- 
laria,  de  ne  pas  respirer  l'air  du  dehors  au  commencement  et  à  la  fin  dn 
jour;  car  U  est  bien  avéré,  que  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère 
arrivent  k  leur  maximum  de  virulence  pendant  le  lever  et  le  coucher  dn 
soleil.  Le  second  but  est  atteint  très-souvent  en  s'  habillant  de  manière 
qne  la  surface  du  cari»  ne  soit  pas  snjette  II  des  refroidissements,  lesquels 
apportent  toujours  des  troubles  plus  ou  moins  graves  dans  la  circulation 
des  organes  intérieurs  ;  et  en  réglant  l'alimentation  et  l'activité  du  corps 
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de  manière  à  maintenir  en  bon  état  Faction  du  cœur  et  des  vaisseaux  san- 
guins. Ces  précautions  traditionnelles  doivent  être  continuées  pendant 
quelques  jours  après  avoir  quitté  un  pays  à  malaria,  car  il  paraît  prouvé 
que  rélimination  du  ferment  malarique  déjà  pénétré  dans  la  circulation 
se  fiût  avec  beaucoup  de  lenteur.  En  effet,  plusieurs  personnes  qui  avaient 
réussi  moyennant  ces  précautions  à  se  préserver  de  Tinfection  pendant 
on  long  séjour  dans  des  contrées  malariques,  ont  souvent  été  attaquées 
par  la  fièvre  de  malaria  deux  ou  trois  jours  après  les  avoir  quittées,  tout 
simplement  parce  qu'elles  avaient  abandonné  ces  précautions,  avant  que 
le  ferment  malarique  suspendu  dans  leur  sang  fiit  éliminé  du  corps. 

On  sait  pourtant  que  toutes  ces  précautions  sont  insuffisantes  lorsque, 
la  production  de  la  malaria  est  très-abondante,  et  lorsque,  par  consé- 
quent, rbomme  se  trouve  condamné  à  introduire  dans  ses  poumons  une 
grande  quantité  de  ferment  malarique  avec  chaque  inspiration.  Dans 
quelques-unes  des  régions  ainsi  affligées,  on  a  tâché  de  diminuer  le  danger 
en  profitant  de  Tatténuation  de  la  virulence  de  Tair,  qui  a  lieu  à  quelque 
distance  de  la  surface  du  sol.  L'ascension  en  sens  vertical  du  ferment 
malarique  dans  Tatmosphère  qui  recouvre  le  sol  dont  il  émane,  s'arrête 
généralement  à  4  ou  5  mètres  de  hauteur.  Si  Ton  respire  au-dessus  de 
oe  niveau,  on  arrive  souvent  à  se  préserver  de  l'infection,  pourvu  que  la 
localité  dans  laquelle  on  se  place  ne  soit  pas  réunie  à  la  surface  du  sol 
malarique  par  des  plans  inclinés^  qui  permettent  à  des  faibles  courants 
atmosphériques  obliques  déporter  en  masse  ce  ferment  beaucoupplus  haut. 

Lorsque  le  lieu  élevé  qu'on  choisit,  est  situé  de  manière  que  les  émana- 
tions du  foyer  malarique  n*y  puissent  être  apportées  que  par  des  courants 
atmosphériques  verticaux,  l'air  qu'on  y  respire  ne  contient  pas  le  ferment; 
ou  bien  en  contient  une  si  petite  quantité,  que  la  plupart  du  temps  cet  air 
est  incapable  d'engendrer  une  infection.  Ce  fait  est  connu  de  plusieurs 
races  humaines,  qui  ont  su  l'utiliser.  Dans  les  Marais  Pontins  les  gens 
qui  dorment  pendant  les  nuits  d'été  à  ciel  ouvert,  montent  sur  des  plate- 
formes soutenues  par  des  perches  qui  ont  4  à  5  mètres  de  longueur  ;  et 
dans  quelques  localités  malariques  de  la  Orèce  moderne  les  populations 
locales  suivent  la  même  coutume.  Probablement  c'est  une  idée  pareille 
qui  a  poussé  les  gens  de  la  campagne  de  Rome  à  construire  les  petites 
maisons  qu'on  voit  sur  le  haut  de  quelques  anciens  tombeaux,  car  on  a 
choisi  toujours  des  tombeaux  dont  les  parois  sont  perpendiculaires.  Dans 
l'Amérique  centrale  et  méridionale  les  Indiens  ont  la  coutume  d'at- 
tacher leurs  hamacs  le  plus  haut  possible  aux  arbres,  lorsqu'ils  sont 
forcés  de  passer  la  nuit  à  ciel  ouvert  dans  des  endroits  malariques. 
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Très-probablement  les  ingénieurs  du  chemin  de  fer  de  Panama  n*  ont 
fait  qu'imiter  cette  ancienne  coutume  des  Indiens  américains,  lorsqu'ils 
songèrent  à  se  bâtir  des  petites  maisons  en  bois  sur  des  arbrea  très 
hauts,  afin  de  se  préserver  de  la  grave  épidémie  malarique  qui  tua 
tant  de  monde  pendant  l'exécutiofl'des  déblais  nécessaires  à  la  cons- 
truction de  ce  chemin. 

U  y  a  un  autre  moyen  pratique  d'utiliser  cette  atténuation  progres- 
sive de  la  nrulence  de  lair  dans  les  couches  atmosphériques  superposées 
à  la  surface  du  sol.  On  peut  construire  les  maisons  de  façon  à  ne  renou- 
veler l'air  des  chambres  qu'avec  les  couches  atmosphériques  qui  sont  à 
la  hauteur  du  toit.  Quelques  anciennes  constructions  rurales  de  la  cam- 
pagne de  Rome  ont  fait  voir  comment  on  peut  réussir  facilement  à 
atteindre  ce  but.  Castellani  et  Tocco*  ont  illustré  en  1873  une  ferme 
ancienne  assez  vaste,  dont  les  murs  extérieurs  n'avaient  d'autre  ouver- 
ture que  la  porte  principale:  les  autres  portes  et  fenêtres  donnaient 
sur  la  cour  intérieure,  laquelle  paraissait  avoir  été  pavée.  Dans  une  telle 
maison  il  suffisait  de  fermer  la  porte  principale  pendant  les  heures  plus 
dangereuses  de  la  journée,  pour  8*assurer  que  le  renouvellement  de  l'air  de 
la  cour  et  des  chambres  se  fit  exclusivement  avec  l'air  des  couches  at- . 
mosphériques  situées  au  dessus  du  toit.  D'autres  constructions  anciennes 
ont  présenté  quelque  chose  d'analogues  :  c'étaient  des  maisons  dont  les 
murs  extérieurs  n'avaient  d'autre  ouverture  que  la  porte,  et  des  petite 
fenêtres  percr*es  immWiatement  au  dessous  du  toit.  En  fermant  hermé- 
tiquement la  porte,  on  était  bien  sûr  de  ne  faire  entrer  dans  la  maison 
que  l'air  fourni  par  les  couches  atmosphériques  qui  étaient  presque  au 
niveau  du  toit.  Même  en  voulant  admettre  que  Tobject  principal  de 
ces  singularités  de  construction  ait  été  la  sûreté  des  maisons,  il  est 
évident  qu'elles  pouvaient  être  utiles  dans  un  but  hyji^iénique,  comme 
les  plateformes  dont  se  servent  les  gens  des  Marais  Pontins. 

Tous  ces  exjK'dients  qui  ont  été  employés  pour  diminuer  l'introduc- 
tion du  ferment  malarique  dans  l'organisme,  et  d'autres  expédients  ana- 
logues qu'on  pourrait  imaginer  (comme  p.  ex.,  celui  proposé  par  Magni, 
d'appliquer  du  coton  sur  la  bouche  et  de  ne  respirer  que  de  l'air  filtré 
à  travers),  ont  certainement  leur  utilité  ;  mais  ils  sont  la  plupart  du 
temps  insuffisants ,  et  ne  peuvent  avoir  une  application  générale.  On 
a  donc  pensé  de  rechercher  si  l'on  poun-ait  augmenter  la  résistance 
organique  du  corps  humain  envers  les  atteintes  de  la  malaria,  afin  de 
le  mettre  en  condition  de  leur  tenir  tête,  même  lorsque  les  circons- 
tances ne  permettent  pas  d'en  atténuer  la  puissance. 
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Le  degré  de  résistance  que  chaque  individu  peut  opposer  aux  atteintes 
de  la  malaria  est  très-variable ,  et  peut  quelquefois  être  très-remar- 
quable. Ce  haut  degré  de  résistance  individuelle  spécifique  est  souvent 
héréditaire,  et  peut  quelquefois  caractériser  une  race  humaine.  Parmi 
les  races  blanches,  quelques-unes  de  races  italiennes  (p.  ex.,  celles  des 
Abruzzes  et  du  territoire  romain)  ont  une  résistance  plus  grande  que 
d'autres.  Peut-être  cette  résistance  est  due  à  une  sélection  naturelle, 
opérée  par  la  malaria  sur  des  populations  lesquelles  ont  séeulairement 
demeuré  dans  des  pays  à  malaria  pendant  une  grande  partie  de  Vannée, 
ou  pendant  toute  Tannée.  Quelques  races  d'animaux  domestiques  nous 
fournissent  un  exemple  de  cette  sélection  naturelle;  puisque  c'est  un 
fait  désormais  avéré  que  V  infection  malarique  n'est  pas  limitée  à  l'es- 
pèce humaine,  conmie  on  Ta  toujours  répété  dans  les  écoles.  L'immu- 
nité dont  jouissent  les  animaux  dans  les  pays  à  malaria  n'est  qu'une 
inmiunité  relative,  et  elle  est  due  la  plupart  du  temps  à  une  accli- 
matation progressive  de  la  race,  c'est-à-dire  à  une  sélection  naturelle. 
Ce  fait  est  très-évident  dans  l'espèce  bovine,  et  j'en  pourrais  citer  beau- 
ooup  de  preuves.  Je  me  borne  à  une  seule  qui  est  très-instructive. 
Grande  a  observé  depuis  vingt  ans,  à  Avola  de  Sicile,  les  effets  de  la 
malaria  sur  les  bœufs  appartenant  à  des  races  non  indigènes,  qui  sont 
amenés  dans  les  pâturages  malariques  de  son  distirict.  Tandis  que  les 
bœufis  des  races  indigènes  sont  très-rarement  attaqués  par  la  fièvre, 
ces  bœufs  exotiques  y  vont  tellement  sujets,  qu'on  a  dû  instituer  des 
traitements  réguliers  des  troupeaux  par  le  sulphate  de  quinine^  avec 
des  doses 'de  cinq  grammes  par  jour  pour  les  animaux  adultes,  et  de 
trois  graomies  pour  les  veaux.  Dans  la  plupart  des  cas  on  arrive  a 
vaincre  la  fièvre  avec  ce  traitement;  mais  quelquefois  les  récidives 
sont  si  fréquentes  qu'on  est  obligé  de  renvoyer  les  troupeaux  exotiques 
dans  des  localités  exemptes  de  malaria,  si  on  veut  les  sauver.  L'espèce 
équine  est  sujette  aussi  aux  atteintes  de  la  malaria.  Un  vétérinaire  dis- 
tingué, le  doct.  Vicchi,  a  réuni  un  grand  nombre  d'observations  sur  les 
infections  malariques  des  chevaux  importés  dans  la  campagne  romaine, 
tandis  qu'il  a  très-rarement  rencontré  des  cas  de  fièvre  malarique  dans 
les  chevaux  des  races  romaines. 

Dans  la  période  actuelle  de  la  civilisation  humaine,  nous  ne  pouvons 
pat  observer  des  faits  qui  reproduisent  l'image  de  la  sélection  natu- 
relle opérée  par  la  malariai  parmi  les  races  humaines  qui  colonisèrent 
dans  l'antiquité  tant  de  conkées  malariques  de  lltalie  continentale  et 
de  la  Sicile,  et  qui  finirent  par  y  fonder  des  centres  de  population  si 


tité  de  ries  hnmaineB  lesqaelles  auraient  été  perdoea  dans  l'antiqidti. 
Beaucoup  d' indiridua  dont  ]a  résistance  spécifique  était  eonsËtotïoit- 
nellement  &ible  (comme  le  prouve  l'infection  dont  Us  OBt  souffert),  et 
dans  lesquels  cette  ûiiblesse  constitutionnelle  est  devenue  encore  plfls 
grande  après  la  maladie,  engendrent  des  fils  dont  la  résiutsQce  spéci- 
fique est  encore  pins  faible.  Nous  n'avons  jamais  maintenant  une  sélectin 
dans  le  sens  d'un  renforcement  spécifique  des  générations  snccesnveB, 
comme  il  arrivait  quelquefois  dans  l'antiquité  parmi  les  races  tamiuâiie» 
qui  possédaient  dès  l'origine  on  certain  fonds  de  résistance;  une  sélec- 
tion continue  à  se  faire,  mais  en  sens  invers,  puisqu'elle  aboutît  ft 
raffiûblisBement  spécifique  de  la  race,  et  à  sa  dégradation  physique. 

Dans  les  essais  de  colonisation  des  pays  à  malaria,  on  peut  utiliav, 
comme  on  le  &it  souvent  chez  nous ,  la  résistance  comparatireimiii 
assez  grande  que  quelques  races  humaines  possèdent  actuellement;  mois 
il  nous  fout  renoncer  à  l'espoir  de  voir  augmenter  cette  résistance  d'une 
manière  naturelle,  comme  on  l'a  cru  possible,  tant  qu'on  interprétait 
le  phénomène  de  l'acclimatation  d' une  manière  tout  à  fait  opposée  à 
l'interprétation  qu'en  donne  la  science  moderne.  Il  ne  nous  reste  donc 
■qn'i.  tâcher  d'augmenter  artificiellement  cette  résistance  spécifique  d» 
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l'homme,  par  des  moyens  peu  coûteux,  non  dangereux,  et  qui  puissent 
Stre  fEudlement  appliqués  sur  une  grande  échelle. 

On  a  cm  obtenir  cette  augmentation  de  la  résistance  de  l'homme  aux 
atteintes  de  la  malaria,  en  administrant  aux  populations  des  localités 
malariques  des  petites  doses  quotidiennes  de  quinine.  Mais  les  prépa- 
rations de  quinine  sont  très-chères,  exercent  une  action  spécifique  qui 
n'est  pas  de  longue  durée,  et  troublent  quelquefois  assez  gravement 
les  fonctions  du  système  nerveux  et  du  système  digestif.  Les  salicilates 
et  les  benzoates  alcalins,  qu'on  a  quelquefois  essayés  dans  ce  but,  ont 
un  prix  commercial  assez  fort  lorsqu'ils  sont  bien  préparés,  et,  outre 
cela,  exercent  une  action  prophylactique  très-douteuse  en  fait  da  ma- 
laria. On  a  préconisé  beaucoup  les  teintures  alcooliques  ^'Eucalyptus , 
et  je  crois  qu'elles  peuvent  (comme  le  vin  et  d'autres  alcooliques)  e- 
xeroer  une  action  préservatrice  temporaire,  en  activant  la  circulation 
du  sang.  Peut-être  aussi  l'alcool  dissous  des  substances  contenues  dans 
les  feuilles  des  Eucalyptus^  lesquelles  peuvent  exercer  une  action  pré- 
servatrice plus  durable  sur  ceux  qui  vivent  dans  des  endroits  où  le 
développement  de  la  malaria  est  très-limité.  Mais  on  est  bien  sûr  désor- 
mais que  ces  liqueurs  A'ont  aucun  effet  utile  dans  les  localités  de  ma- 
laria très-grave ,  et  nous  en  avons  eu  la  preuve  ici,  tout  près  de  Bome, 
dans  les  deux  épidémies  malariques  qui  ont  afDigé  en  1880  et  1882 
les  habitants  des  a  Trois  Fontaines  »  ;  bien  qu*  il  y  ait  là  une  grande 
fiibrique  de  la  liqueur  d' Eucalyptus ,  et  qu'on  en  fasse  un  très-large 
usage  pendant  la  saison  plus  dangereuse  de  l'année. 

Parmi  les  remèdes  employés  contre  les  fièvres  malariques,  qui  ser- 
vent quelquefois  à  les  combattre  lorsqu'elles  résistent  obstinément  à 
l'action  de  la  quinine,  il  y  a,  comme  chacun  sait,  l'acide  arsénieux  et 
les  sels  qu'il  forme  avec  les  alcalis.  On  avait  souvent  remarqué  dans 
les  pays  à  malaria,  qu'après  des  traitements  arsenicaux  bien  réussis,  les 
fièvres  récidivaient  plus  rarement  que  ce  qui  arrive  après  les  traitements 
par  la  quinine  ;  et  que  les  individus  guéris  par  l' arsenic  jouissaient 
souvent  d'une  inmmnité  durable  envers  les  agressions  renouvelées  de  la 
malaria.  Cela  me  donna  l'idée  d'essayer  l'effet  prophylactique  des  petites 
doses  d'arsenic,  administrées  tous  les  jours  aux  individus  qui  étaient  obligés 
de  demeurer  dans  des  pays  à  la  malaria  pendant  la  mauvaise  saison.  L'ex- 
périence n'était  pas  dangereuse  en  elle-même  ;  car  tout  le  monde  sait 
qu'il  y  a  en  Styrie  des  populations  dans  lesquelles  l'usage  de  l'arsenic 
est  très-répandu  parmi  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  qui  s'en  servent 
pour  acquâir  de  l'embonpoint  et  une  belle  couleur  de  la  peau. 
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L'exemple  des  Styriens  démontrait  pourtant  que  parfois  les  ignorants 
se  font  à  propos  de  V  arsenic  ce  raisonnement  :  «  Si  une  petite  do» 
d*arsenic  me  fait  du  bien,  peut-être  qu'une  dose  plus  forte  me  sera  plus 
avantageuse  » .  Et,  en  effet,  on  voit  quelques  mangeurs  d'arsenic  Styriens 
s'empoisonner  avec  des  doses  d'arsenic  trop  fortes.  Gomme  nos  paysans 
se  font  souvent  le  même  raisonnement  pour  tous  les  remèdes  possibles, 
je  dus  donc  me  préoccuper  de  trouver  une  méthode  d'administration  par- 
faitement innocente,  avant  de  proposer  au  public  cet  essai  de  préser- 
vation par  l'arsenic. 

Les  préparations  arsenicales  liquides  ne  peuvent  pas  être  employées 
dans  la  généralité  des  cas.  C'est  bien  difficile  d'instruire  convenablement 
les  ignorants  dans  le  dosage  des  gouttes,  surtout  en  étant  obligé,  comme 
on  rest,*d'augmenter  graduellement  les  doses  et  de  ne  pas  dépasser 
une  limite  donnée.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  moyen  de  contrôler  l'admi- 
nistration du  remède;  puisqu'on  pourrait  l'employer,  par  imprudence 
ou  par  méchanceté,  à  une  dose  très-forte  et  ajouter  de  l'eau  à  la  solution, 
sans  que  le  contrôleur  s' en  aperçoive.  La  seule  manière  d'  arriver  à 
instituer  sans  danger  une  vaste  expérience  sur  l'homme,  est  d'em- 
ployer des  préparations  arsenicales  solides.  Les  granules  contenant  un 
ou  deux  milligrammes  d'arsenic  peuvent  rendre  de  bons  services  ;  mais 
le  contrôle  se  fait  encore  mieux,  si  l'on  emploie  pour  cette  administra- 
tion de  l'arsenic  en  grand  les  gélatines  titrées  de  De  Cian  (Venise). 
Ces  gélatines  sont  des  tablettes  très-minces,  dont  chacune  est  divisée 
en  50  petits  carrés,  qui  se  détachent  facilement,  comme  les  timbres- 
postes.  Chaque  petit  carré  contient  une  quantité  déterminée  d'acide  ar- 
sénieux,  ou  d'  arsénite  de  soude.  En  1880 ,  après  m'  être  assuré  que 
réellement  l'arsenic  avait  exercé  dans  quelques  cas  une  action  préserva- 
trice envers  la  malaria,  je  proposai  d'  employer  cette  forme  de  prépa- 
ration, qui  me  paraissait  la  plus  convenable  pour  répéter  ces  observations 
sur  une  vaste  échelle  (1). 

Dans  le  but  de  réunir  un  ensemble  d'observations  régulièrement  pra- 
tiquées, et  intelligemment  dirigées,  je  m'adressai  aux  Sociétés  des  che- 
mins de  fer  Eomains  et  Méridionaux.  Ces  Sociétés  ont  un  grand  nombre 
d'  employés  qui  sont  exposés  aux  attaques  de  la  malaria ,  classés  par 
sections  dont  l'état  sanitaire  est  surveillé  par  d'habiles  médecins;  de 
sorte  qu'en  peu  de  temps  on  pouvait  par  l' entremise  de  ces  Sociétés 
-avancer  la  solution  de  cet  important  problème.  La  Société  des  chemins 


(1)  Atti  (UIV Accademin  dei  Lincei.  Séance  du  5  décembre  1880. 
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de  fer  Méridionaux,  d'après  l'avis  de  son  médecin  en  chef  Mr.  le  dr. 
Biedii,  aoeueillit  tout  de  suite  l'idée  d'instituer  sur  son  personnel  une 
vaste  expérience  prophylactique,  au  moyen  de  l'arsenic.  Mr.  Bicchi  put 
minai  réunir  pendant  l'année  1881  un  grand  nombre  de  faits,  lesquels  pa- 
raissaient prouver  l'action  préservatrice  de  l'arsenic.  Mais,  comme  en  1881 
le  développement  de  la  malaria  avait  été  exceptionnellement  faible  dans 
presque  toute  l'étendue  de  sa  jurisdiction  médicale,  il  préféra  attendre 
les  résultats  des  observations  de  Tannée  suivante,  avant  de  se  prononcer. 
En  1882,  les  atteintes  de  la  malaria  se  firent  sentir  d'une  manière  très- 
grave  sur  une  grande  partie  du  parcours  des  chemins  de  fer  Méridio- 
naux, et  ilr.  Bicchi  a  cru  devoir  exposer  les  résultats  de  la  vaste  ex- 
périence instituée  par  lui,  dans  un  rapport  au  Directeur  général  de  ces 
chemins. 

Dana  ce  rapport,  Mr.  Bicchi  n'  a  donné  de  l'importance  qu'aux  résul- 
tats obtenus  dans  les  sections  dirigées  par  des  médecins  très-scrupuleux 
et  très-actifs.  Il  borne  donc  son  rapport  aux  observations  faites  dans 
trois  sections,  dont  deux  sont  désignées  comme  des  régions  de  malaria 
très-grave,'  et  la  troisième  conmie  une  région  de  malaria  grave.  Dans  ces 
trois  sections,  on  soumit  à  l'expérience  455  individus  —  401  hommes 
et  54  fenmies  —  en  employant  des  gélatines  titrées  dont  les  petits  carrés 
^x>ntenaient  deux  milligrammes  d'arsenic.  On  commençait  le  traitement 
en  administrant  un  seul  carré  par  jour  et  par  personne  ;  après  quatre 
jours  on  ajoutait  un  autre  carré;  et  ainsi  de  suite, jusquau  maximum 
de  huit  milligranmies  d' arsenic  par  jour.  Dans  quelques  cas  ce  maximum 
foi  dépassé  sans  aucun  inconvénient,  et,  d'après  Mr.  Bicchi,  avec  quelque 
avantage.  Le  résultat  final  est  résumé  ainsi  :  «  Sur  455  individus,  338 

>  se  guérirent  des  fièvres  qu'ils  avaient,  ou  bien  furent  totalement  pré- 
3  serves  ;  dans  43  individus  le  résultat  fut  négatif  ;  dans   74  dou- 

>  teux  ». 

Mr.  Bicchi  fait  remarquer,  que  dans  la  catégorie  des  résultats  né- 
gaHfê  on  a  placé  les  cas  de  quelques  individus  qui  n'avaient  pas  suivi 
le  traitement  d'une  manière  régulière,  et  des  cas  dans  lesquels  les  gens 
avaient  refusé  de  le  continuer,  après  Vavoir  es^yé  pendant  quelques  jours 
seulement  II  note  aussi,  que  dans  la  catégtNrie  des  douteux  on  a  placé  les 
cas  de  plusieurs  individus,  qui  avaient  alterné  le  traitement  arsenical 
avec  d'aatree  traitements.  Il  exprime  enfin  sa  conviction  que  les  chifflree 
de  ces  deux  catégories  auraient  été  plus  bas,  si  les  médecins  et  les  sujets 
eussent  en  une  plus  grande  confiance  dans  l'emploi  de  l'arsenic;  et 
constate  que  ce  traitement  a  presque  toujours  servi  à  augmenter  l'appétit 
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et  la  Tigôoir  de  «eu  qui  y  ont  éU  Mmmfi 
«ntinoer  l'eipérienoe  cette  nmée  dau  d« 
dtelua  en  attendant:  «  qa'on  peat  sa  db 
a  obtantH;  poûqall  parait  Ëirété  que,  ai  1^ 
»  jotin  de  llnbotion  malariqna,  il  Tend  as 
»  moins  aeces^e  k  l'ai^on  de  fennent  d 

Lee  eoncliuioiis  de  Ur.  le  Dr,  Biwhi  m 
obtoMii  par  Ibs.  Aleiandre  et  Titns  Fiaoc 
maine,  par  le  {dnee  Confni  dans  la  Uaien 
Pnrf.  Oeehini  dans  le  penoind  des  ohaa 
Un  grand  p«pri4taire  de  la  Fouille,  Ib.  ' 
cette  aqtérience  sur  les  moissonneors  qui, 
sonnes,  ont  Até  traniller  dans  sa  tome  de 
1881  et  18S2,  et  s'en  déclare  satiibit.  I«  : 
de  m'éoriie,  tennine  par  ces  paroles:  m  ton 
»  croient  désormais  à  l'atilité  de  ce  préser 
»  et  cnioit  que  ee  remUe  eieroe  nne  aetia 

Parall&lement  h  oes  obserratioitt  qa'on  fl 
sienrs  régions  d'Italie,  je  m'étais  proposé  di 
paratires  snr  les  animatu.  J'avais  de  Iod{, 

titut  patholo^que  de  Borne  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ces  expàrinMSi^ 
moyennant  les  ressources  que  V.  E.,  et  la  Société  des  chemins  de  ta  Vé- 
ridionanx,  avaient  généreusement  mises  à  ma  disposition.  Afin  de  condniie 
ces  expériences  avec  la  plus  grande  exactitude  possible,  j'entendais  pro- 
fiter de  la  découverte  faite  en  1880  par  ïlrs.  Marcbia&va  et  CabuL 
Ces  messieurs  avaient  pu  produire  des  infections  malariques  dans  las 
chiens  et  les  lapins,  moyennant  l'inoculation  de  petites  quantités  de 
sang  extrait  aux  malades  de  fièvre  pernicieuse.  Parmi  les  sabstaoees 
malariques  qu'on  a  jusqu'ici  employées  pour  produire  rinfeeti<m  dans 
les  animaux,  le  sang  des  malades  de  fièvre  pernicieuse  était  eeUe 
que  me  convenait  le  idns  pour  ces  expériences  comparativea,  car  sas 
emploi  éliminait  plusieurs  causes  d'erreur.  Tout  était  prêt  dès  le 
printemps  1882.  Les  e^riences  devaient  se  faire  sur  un  grands 
quantité  d'animaux  placés  dans  des  conditions  hygiéniques  aniformes, 
dans  des  étebles  expressément  construites  et  très-bien  arrangées.  Une 
moitié  de  ces  animaux  avait  été  soumise  au  régime  arsenical,  tandis 
que  l'antre  mtutté  n'avait  pas  prû  d'arsenic.  On  se  proposait  d'ino- 
culer teus  ces  animaux  dans  le  même  temps  avec  du  sang  infect,  et 
d'observer  attentivement  la  différence  des  effete   dans  l'une   et   dans 
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l'antre  moitié.  Mais^  le  matériel  infectant  nous  fit  défaut ,  car  pendant 
Tannée  1882  les  bOpitanx  de  Rome  reçurent  peu  de  fiévreux,  presque 
tons  malades  d'infections  chroniques  ou  d'infections  aiguës  légères  ;  de 
sorte  que  Mrs.  Marchiafava,  Ferraresi,  Celli  et  Guarnieri,  ne  purent 
apporter  une  seule  fois  à  llnstitut  pathologique  du  sang  de  malades 
de  fièvre  pernicieuse,  bien  que  leurs  recherches  pour  arriver  à  s'en'  pro- 
curer fassent  très-zélées  et  très-actives. 

En  attendant  les  chances  que  l'année  actuelle  peut  nous  réserver  pour 
ces  expériences  comparatives,  ce  que  nous  savons  déjà  par  les  observa- 
tions faites  sur  l'homme  est  assez  encourageant,  pour  qu'on  doive  désirer 
d'étendre  le  champ  de  ceâ  observations,  afin  d'arriver  le  plus  prompte- 
ment  possible  à  des  conclusions  sûres.  Puisque  ces  observations  sur 
l'homme  coûtent  très-peu,  et  puisque  l'on  sait  que  la  santé  générale  de 
cenx  qui  s'y  soumettent  y  gagne ,  je  prie  V.  E.  à  vouloir  y  intéresser  ses 
collègues  de  l'intérieur,  de  la  guerre,  des  finances  et  de  l'instruction  pu- 
blique, afin  qu'on  essaye  ce  moyen  de  préservation  sur  les  gardes  de 
sûreté  publique,  les  gardiens  des  forçats,  les  carabiniers,  les  soldats,  les 
financiers  et  les  gardes  archéologiques,  qui  se  trouvent  obligés  à  demeurer 
dans  les  pays  à  malaria  pendant  la  saison  des  fièvres.  On  pourrait  ainsi 
réunir,  en  peu  de  temps,  une  grande  quantité  de  faits  qui  nous  aide- 
raient à  résoudre  dans  un  sens  positif  ou  négatif  ce  problème  vital , 
et  à  procéder  hardiment  (si  la  solution  est  telle  que  nous  l'espérons)  dans 
l'œuvre  législative  qui  doit  servir  à  repeupler  tant  de  régions  italiennes 
désolées  par  la  malaria. 

Â  oe  propos,  convaincu  conmie  je  le  suis  qu'un  intérêt  public  si  grave 
nous  impose  l'obligation  de  ne  jamais  rejeter,  a  priori,  aucune  infor- 
mation qui  puisse  servir  à  atténuer,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
les  désastreux  effets  de  la  malaria  sur  nos  populations;  je  me  per- 
mets d'appeler  l'attention  de  V.  E.  sur  un  fait  que  le  Dr.  Maglieri 
a  signalé  dernièrement  (1).  Un  oncle  à  lui,  lequel  n'était  pas  médecin, 
lui  fit  savoir  qu'il  avait  plusieurs  fois  guéri  ses  paysans  de  la  fièvre, 
et  quelquefois  des  infections  malariques  très-obstinées,  en  administrant 
une  simple  décoction  de  citron.  La  manière  de  préparer  cette  décoc- 
tion que  le  vieux  propriétaire  reconmiandait,  était  la  suivante:  pren- 
dre un  citron  très-frais,  et  le  couper  en  tranches  très-minces,  sans 
récorcher  ;  bouillir  ces  tranches  dans  on  pot  de  terre  neuf  avec  trois 
Terres  d'eau,  et  réduire  par  l'ébullition  toute  la  masse  au  volume  d'un 


(1)  y<^  Italia  medica  d«  Gènes,  1  février  1883. 
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verra  â'êaa;  paner  le  tjimi  i  beTKi 
1m  réeidtu  dâ  dkon  boniUi,  ék  fltin 
unit.  U.  MigUeri  a  Bip4rlineut6  ee  ling 
des  câg  d'ïnfeetioft  maliriqae  dumiq 
rebellei  aox  antne  nBaftdee  onunu,  b 
Ûirm  penidwue,  et  toqoon  ma  iu 
notiee  de  H.  Maglierije  m'empie—ri 
TEtoi  FUwnlâjd,  qui  avait  dau  la  fi 
quelques  hommes  afflues  depuis  longb 
lesquelles  araioit  obstinément  résisté 

n  m'annonce  qn'il  a  pa  par  oe  nu 
hommes,  et  ■  qa'qirès  quelques  jours  i 
ils  n'ont  pins  en  de  flène ,  mais  il* 
desfiuvei;. 

Parmi  ita  salutanoes  non  volatiles  trouvéN  juaqu'iid  dans  lfr«fem, 
iljen  a  deux,  YMétpériâma  (C  22,  H  36, 0 12)  etla  KainiiÉii(0<i, 
H30,O8),qiiiponiiaîentbienfttra  lesprineipee  aetift  de  crtt»BM 
Xa  première  se  troore  dans  tontes  lea<  patties  dn  fruit,  la  i 
tont  dans  les  graines.  D  but  remarquer  que  dans  phniaoïa  rtl^Hi' 
d'Italie  on  emploie  traditionneUemeut,  contre  les  fièrres  obBtiaéBB,'iM 
décoction  faite  arec  les  graine  de  citron  préalablement  pilées  —  et 
BOuTent  avec  snccès.  Dans  la  médication  divulguée  par  M.  Maglieri,  on  ne 
peut  psB  admettre  pourtant  que  l'effet  utile  soit  dû  an  contenu  dis 
quelques  graines  que  renferme  un  seul  citron ,  de  Borte  qne  l'idée  de 
l'intervention  d'une  autre  substance  active  contenue  dans  la  masse  dn 
iïuit  se  présente  naturellement,  liais  nous  ne  savons  rien  de  précis 
sur  l'action  physiologique  de  l'héspéridine  et  de  la  limonine,  et  tonte 
hypothèse  qu'on  pourrait  avancer  &  ce  propos,  serait  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  tout  à  fait  ii^'ustifiable.  On  doit  aussi  avouer 
qne  le  nombre  des  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  avec  la  décoction 
du  cilron  eet  trop  restreint,  pour  nous  permettre  d'accepter  sans  ré- 
serve ces  premiers  résultats  annoncés.  Pourtant  je  crois  utile  de  di> 
vnigaer  les  faits  déjà  connus,  puisque  nous  s(Hnme9  bien  sûrs  qu'un 
remède  pareil,  accessible  aux  pins  misérables,  est  parfaitement  ûuu- 
cent;  de  sorte  que,  bien  que  son  efficacité  soit  encore  douteuse,  il 
vaut  bien  la  peine  d'inviter  les  populations  k  l'expérimenter.  Marne  ai 
l'action  de  ce  remède  était  purement  carative  et  nnllement  préserva- 
tive,  il  serait  une  vraie  trouvaille  pour  nous.  En  effet,  les  citronniers 
prospèrent  très-bien  à  ciel  ouvert  et  avec   très-peu  de  soins  dans  la 
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plupart  des  nos  pays  à  malaria,  et ,  par  conséquent ,  les  classes  plus 
pamrres  du  peuple  auraient  toujours  à  leur  portée  le  moyen  de  combattre 
les  effets  les  plus  désastreux  de  la  malaria.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas 
èè  près  les  misères  de  nos  populations  agricoles,  croient  généralement 
qm  les  effets  plus  d^astreux  de  la  malaria  soient  représentés  par  les 
fièvres  aiguës, .  à  forme  pernicieuse,  qui  constituent  un  danger  de  mort  : 
mais  rien  n'est  plus  loin  de  la  vérité.  Ces  attaques  violentes  sont  la 
plupart  du  temps  vaincues  avec  les  spécifiques  dont  la  médecine  dis- 
pose, pourvu  que  les  secours  soient  administrés  avec  promptitude  et 
intelligence.  Ce  qui  désole  les  familles,  et  est  éminemment  lésif  pour 
réconomie  générale  de  TÉtat,  c'est  la  dégradation  physique  déterminée 
par  l'infection  chronique  de  la  malaria;  puisqu'elle  finit  par  enlever 
aux  personnes  qui  en  sont  atteintes  la  possibilité  de  se  fabriquer  un 
sang  normal,  tandis  qu'elle  ne  leur  enlève  pas  la  faculté  de  produire 
des  nouveaux  êtres,  bien  plus  malheureux  que  les  pères  et  les  mères  qui 
les  ont  engendrés. 

Ces  infections  chroniques  résistent  souvent  à  tous  les  moyens  thérapeu- 
tiques ordinaires;  souvent  elles  sont  aggravées  par  les  effets  de  la 
quinine  qu'on  emploie  contre  les  accès  récurrents  de  la  fièvre;  très-souvent 
les  malades  ne  peuvent  pas  même  obtenir  ces  soulagements  passagers,  car 
leur  misère  ne  leur  permet  pas  de  se  procurer  un  remède  aussi  coûteux. 

Nous  ne  devons  pas  nous  faire  des  illusions.  Même  si  Ton  réussira 
à  instituer,  moyennant  l'action  des  collègues  de  Y.  E.  dans  le  ministère, 
la  vaste  expérience  que  j'ai  proposée  pour  arriver  à  fixer  notre  jugement 
sur  l'action  préservative  de  l'arsenic;  et  même  dans  le  cas  où  cette 
vaste  expérimentation  justifiât  les  espérances  conçues  par  moi  en  1 880  ; 
des  obstacles  de  tout  genre  s'opposeront  pendant  longtemps  à  Tapplication 
générale  d'une  telle  méthode  prophylactique.  Le  scepticisme  de  plusieurs 
médecins ,  et  les  préjugés  qui  se  soulèvent  lorsqu'on  met  en  avant  le 
nom  redoutable  de  1'  arsenic ,  persuaderont  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes à  ne  pas  se  garantir  de  cette  manière.  Nous  devons  par  consé- 
quent avoir  toujours  devant  les  yeux  un  double  objectif:  trouver  un 
moyen  prophylactique  qui  soit  accessible  à  tout  le  monde  ;  et  dans  le 
mime  temps  trouver  un  remède  accessible  à  tout  le  monde,  qui  soit 
capable  de  vaincre  les  infections  malariques  confirmées.  La  science  est 
encore  trop  arriérée  sous  ce  rapport ,  pour  nous  permettre  d' espérer 
qu'on  atteindra  promptement  ces  deux  buts  moyennant  des  recherches 
purement  scientifiques.  Si  nous  voulons  faire  du  chemin,  nous  devons 
recueillir  soigneusement  tous  les  faits  qui  in4iquent  la  possibilité  d'une 


Afin  d'étudier  l'efficacité  des  bains  dans  la  pueumonie  et  la  poasi- 
1)ilité  de  remplacer  le  bain  froid  et  refroidi  (méthode  assez  répognante 
pour  le  malade)  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  et  du  typhus,  j'ai 
recueilli  quelques  observations  dans  ma  clinique.  Elles  comprennent 
61  cas  de  pneumonie,  dont  7  sont  morts,  ayant  ainsi  une  mortalité 
de  11  OiO. 

Dana  quelques-uns  de  ces  16  cas  ou  n'a  employé  aucun  traitement 
antâpyt^tique ,  mais  on  a  suivi  la  méthode  eipectante;  dans  ces  cas 
sont  compris  naturellement  les  plus  légers  et  ceux  qui  n'eurent  plus 
de  fièwe  aussit&t  après  leur  entrée  à  la  clinique.  La  plus  grande  partie 
des  autres  a  été  traitée  par  la  méthode  antipyrétique,  soit  par  l'admi- 
nistration &  r  intérieur  des  substances  antipyrétiques,  soit  par  des  la- 
vements (acide  phénique),  soit  enfin  en  donnant  des  bains  refroidis  gra- 
duellement (Gtiannlni,  Ziemssen),  ou  tièdes  prolongés. 

Parmi  ces  61  cas,  34  ont  été  traités  sans  bains,  dont  8  par  la  mé- 
thode expeetante,  19  par  la  quinine,  les  autres  par  d'autres  médicar 
ments  antipyrétiques,  27  ant  été  traités  par  les  bains. 
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Panni  les  malades  traités  sans  les  bains,  6  moururent,  dont  1  traité 
par  la  méthode  expectante,  et  5  par  la  quinine. 

Parmi  les  27  traités  par  les  bains,  1  seul  mourut. 

Parmi  les  complications  qu'on  a  constatées  chez  les  individus  morts 
#t  qui  ont  été  traités  sans  les  bains,  il  faut  noter  1  cas  de  vice  or- 
ganique de  cœur  (sténose  et  insuffisance  mitrale)  1  cas  de  méningite 
cérébro-spinale  suppurée.  Parmi  les  27  traités  par  les  bains  on  cons- 
tata 1  cas  de  méningite  cérébro-spinale  suppurée. 

Ces  malades  demeurèrent  à  Thôpital  en  moyenne  22  jours  et  demi; 
la  moyenne  du  séjour  a  été,  pour  ceux  traités  sans  les  bains,  de  26 
jours;  pour  ceux  traités  avec  les  bains,  de  19  jours. 

J'ai  déjà  parlé  ailleurs  des  effets  du  bain  froid  et  refroidi;  Voici 
maintenant  ce  que  j'ai  observé  concernant  le  bain  tiède  prolongé  dans 
cette  maladie: 

L  Le  bain  tiède  à  la  température  de  30^,  3P,  32  est  en  général 
bien  toléré  par  les  malades  de  pneumonie  crôupale ,  pendant  2  ou  3 
heures.  Après  cet  intervalle,  plusieurs  se  refusent  à  continuer  le  bain, 
et  se  décident  difficilement  à  s'y  soumettre  lorsqu'on  le  leur  a  déjà  ad- 
ministré 3  ou  4  fois.  Cette  répugnance  est  plus  grande  dans  les  cas 
où,  à  la  suite  du  bain,  il  ne  se  produit  pas  d'abaissement  de  la  tempé- 
rature du  corps,  ou  lorsque  cet  abaissement  est  insignifiant.  Quelquefois 
<^tte  répugnance  empêche  de  continuer  l'application  de  la  méthode. 

2.  Avec  ces  bains  tièdes  on  observe  presque  toujours  des  abaisse- 
ments de  température  dans  la  fièvre  de  la  pneumonie,  abaissements  qui 
ont  été  en  moyenne,  d'après  mes  observations,  de  0^,6  pour  un  bain  d'une 
heure,  de  1%4  pour  un  bain  de  2  heures,  de  P,6  pour  un  de  3  heures, 
de  1^5  pour  un  de  4  heures.  Je  n'ai  qu'une  observation  de  pneumonie, 
où  la  durée  du  bain  à  été  de  5  heures,  et  où  la  température  s'est  abaissée 
de  plus  de  2^5,  la  température  tombant  au-dessous  de  la  normale. 

3.  Rarement  la  fièvre  du  malade  diminue  après  un  bain  d'une 
heure,  plus  souvent  elle  diminue  après  un  bain  de  2-3  heures.  Souvent, 
et  particulièrement  entre  la  deuxième  et  la  troisième  heure,  la  tem- 
pérature du  corps  déjà  moindre  se  relève  un  peu  (de  2-4  dixièmes  de 
âegré)  et  s'abaisse  de  nouveau,  si  l'on  prolonge  le  bain. 

4.  Quelquefois,  malgré  les  bains  prolongés,  la  température  du  ma- 
lade reste  telle  qu'elle  était,  ou  augmente.  Dans  un  cas,  après  un  bain 
d'une  heure,  elle  a  augmenté  de  7  dixièmes  de  degré.  On  a  alors,  ainsi 
qae  je  Vai  dit,  Tintoléranoe  du  malade  pour  le  bain.  Ces  faits  s'ob- 
servent rarement  dans  la  pneumonie. 

Àrekim  4ê  Biêiofiê.  —  Toat  m.  IS. 
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5.  Les  àbaiaiements  de  temptntoare,  lorsqu'ils  mit  nslitUÉ/psi 
sistent  ches  les  piieiimoiiiq[iies  sortis' da  butai  plus  longtsnq^  fttëlenfÉ» 
le  bun  était  firoid  oa  refroidi.  En  dfeti  il  est  inifé  soofsiit  qief ft^* 
Bussement  de  tempérstore  pendstait  suis  jsmais  dépasser  â8^48*3  n 
lectmn  jusqu'  à  la  période  de  défarreseenoe  définitîfe.  Cependant  on 
a  rèmaïqné  sonrent  que  la  températnre  n'a  plus  atteint  la  hauteur  pie- 
mière  qœ  le  jour  sohnuit  Tadministration  dn  dernier  bain,  pttUedJIn- 
ment  s'il  était  administré  dans  Tapies  midi.  La  moyenne  du  temps  qœ 
la  température  emploie  poor  remonter  à  la  haotenr  piemièra,  a  été  en» 
viron  de  8  heures,  tandis  que  pour  les  bains  refroidis  die  seridt  environ 
de  3  heoros,  d'après  mes  observations. 

(Les  moyennes  des  abaissements,  ete.,  ont  été  oaleolées  <<y'4|MriwiaBi 
ment  de  lliéare  où  le  bain  a  été  administré;  les  températorea  eut  éM 
prises  an  reetum  et  avec  des  thermomètres  gradués  sur  nn  senl). 

6.  Immédiatement  après  le  bain  tiède  prolongé,  on  n'dbserre  pas 
habitaellement  cet  état  d*eaphorie  qui  snit  presque  toqjours  le  ftisîik 
posUrame  du  bain  froid  ou  refroidi. 

La  méthode  par  le  bain  refroidi  et  tiède  prolongé  est  par  eoMéqOMii 
une  excellente  méthode  de  traitement  de  la  pneumonie  eroupale.  Bk  fsi^ 
rapport  à  la  valeur  respective  de  deux  sortes  de  bains ,  je  crois  qult  est 
prudent  d'expérimenter,  s'il  est  possible,  le  bain  tiède  prolongé  pares 
qu'il  est  moins  incommode  pour  la  sensibilité  du  malade,  qu'il  impres- 
sionne moins  les  personnes  qui  l'entourent,  et  surtout  parce  que  ses 
effets  sont  plus  durables  lorsqu'il  est  efficace,  de  manière  que  le  ma- 
lade peut  être  laissé  tranquille  dans  les  heures  de  la  nuit,  sans  que  la 
température  attelle  des  degrés  élevés.  Si  le  bain  tiède  prolongé  n'est 
pas  efficace,  je  conseille  de  le  remplacer  par  un  bain  refroidi  d'une 
heure.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'employer  les  excitants  avant,  pendant  et 
après  le  bain. 

Pour  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  le  bain  tiède  prolongé, 
les  observations  prises  dans  ma  clinique  sont  peu  nombreuses.  Elles 
concernent  11  cas  graves  et  d'intensité  moyenne  chez  de  jeunes. su* 
jets.  On  n'a  cherché  à  employer,  autant  que  possible,  aucune  autre  mé> 
thode  de  traitement. 

Les  bains  odt  été  administrés  dans  les  différentes  heures  de  la  journée. 
On  essayait  de  maintenir  la  température  de  l'eau  constante  pendant 
tonte  la  durée  du  bain.  Cependant  comme  cette  opération  était  confiée 
aax  infirmiers,  je  ne  puis  pas  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  eu  des  osciller 
tiens  sensibles  dans  la  température  de  l'eau. 
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Les  bains  ont  toujours  la  température  de  SO^",  quelquefois  de  32®. 
Les  bains  de  28^  30\  32"  ont  donné  : 

Un  abaissement  moyen  de  1,6  pour  la  durée  dl  heure 
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1) 
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1,07 
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5      » 
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0,9 
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6      » 

» 

» 

0,7 

» 

7      » 

Peu  de  fois  seulement  la  température  n'a  pas  changé  à  la  suite  de 
bains  de  2-3-5  heures,  peu  de  fois  aussi  on  put  remarquer  que  la  tem- 
pérature s'était  élevée  au  lieu  de  baisser. 

Ces  moyennes  ont  été  prises  sans  tenir  compte  de  l'heure  à  laqueUe 
les  bains  ont  été  administrés.  Cependant  on  a  pu  remarquer  que  la  tem- 
pérature a  baissé  de  2-3  dixièmes  de  degré  en  plus  lorsque  les  bains  ont 
été  administrés  le  matin. 

Je  n'ai  pu  d'une  façon  certaine  déterminer  le  temps  que  la  température 
met  à  remonter,  mais  il  semble  que  la  moyenne  est  de  3-4  heures, 
quelquefois,  mais  rarement,  d'une  demi-heure,  quelquefois  même  de 
13  heures.  Dans  quelques  cas  la  température  n'a  plus  atteint  la  hau- 
teur première  que  24  heures  après;  dans  d'autres  cas  elle  ne  l'a  plus 
atteinte. 

n  &ut  noter  le  fait  que  les  moyennes  des  abaissements  obtenus  crois- 
sent en  proportion  de  la  durée  du  bain  jusqu'à  la  troisième  heure,  on 
obtient  le  maximum  à  la  quatrième  «heure ,  et  après  cette  heure  les 
moyennes  diminuent. 

Pour  expliquer  ce  &it,  il  ne  faut  pas  négliger  la  circonstance  que  plus 
la  fièvre  était  opinifttre  plus  on  prolongeait  le  bain,  ou  l'on  avait  recours 
sa  refroidissement  de  l'eau  en  employant  le  procédé  de  Giannini  (1); 
par  conséquent  les  moyennes  des  abaissements,  obtenues  par  des  bains 
de  plus  de  quatre  heures,  sont  relatives  aux  cas  et  aux  individus,  chez 
lesquels  la  fièvre  était  plus  résistante. 

Cette  manière  de  se  comporter  de  la  température  du  malade  dans 
le  bain  est  probablement  en  rapport  avec  le  fait  constaté  par  Lieber- 


(1)  J*ai  dit  ifllean  (J?  bafffio  freddo  neîJa  pnemiumiie  crupale.  »  Collegùme 
iÊàUma  di  îetkÈre  tMa  meOema,  dirette  da  Binomo),  que  le  bain  gnuLneUement 
a  été  employé  pour  la  première  fois  par  Giamûni  il  y  a  soixante  dix  ans. 


mnrter  pour  le  biia  froid,  e'eat-à^n  qos  !•  jAn 
tion  de  ch&laiiT  correspond  m  prenrim  moBunti 
1«B  tjphiqnea  oomme  cha  les  pnenmonlqaH  on  • 
ton,  d^ft  Bbùnfa  pu  le  bain,  aogmantK,  tUm  qae 
ttonât  ft  7  rester,  de  bfon  qoe  loreqa'll  sorfatft  da  b 
quelques  ^jtî<)*«"^  m  ploa  de  oa  qa'il  présentait  une  1k 

Si  noua  eomparona  mùntenant  les  mojennes  des  s 
,  par  le  bain  tiède  prolongé  dans  la  pneumonie  et  dans  U  fltrre  typhoïde, 
nous  trouvons  que  ces  dermfires  sont  supérieures  aox  premières;  os  qm 
Tondrait  dire  que  la  ftèm  de  la  pneumonie  est  en  général  pins  lésiatants 
qne  la  fièvre  typhoïde  k  l'action  du  bain  tiède. 

Noos  avons  en  effet  pour  des  bains  da  4  Ibnres. 

AbsisB.  mOTans  après  I  heure  dans  la  pneumonie  0*,6  fièvre  tn^iolde  1*^. 
s  »         2  heures       •        a  1«,4    >  >       1*,7. 

»  »         S     »  »        *  1«.6    »  >       V,9. 

»  »  4      >  »         »  1*,&    ~»  m       8*i& 

J'ai  déj&  parlé  de  la  nienr  ralaUve  du  bain  tiède  prolongé  et  d»  lii^ 
refroidi  ^3  la  pneumonie.  Pour  la  fiËvre  typhoïde  ja  dirai  qu'on  ne  peut 
pas  remplacer  par  le  bain  tiède  prolongé  le  bain  refroidi  ou  le  bain  fitrid, 
lorsqu'  on  ne  peut  pas  employer  le  bain  prolongé,  comme  le  fait  Biess, 
bien  qu'on  obtienne  des  abaissements  notables  de  température  par  le  bain 
tiède  ptoloi^é. 

Kn  effet  le  bain  tiède  prolongé  n'agit  pas  soi  les  phénomènes 
graves  du  système  nerveux,  qu'on  rencontre  dans  la  fièvre  typhoïde, 
tels  que  le  coma  et  le  délire,  pour  lesquels  le  bain  froid  est  si  utile, 
n  ne  produit  pas  la  sommeil  réparateur  qui  suit  presque  toujours  le 
bain  &oid.  En  outre  il  n'empêche  pas  les  processus  hypostatiqaes  at 
las  thromboses,  comme  les  pneumonies  hypostatiques  et  les  thromboses 
fémorales. 

Nous  avons  vu  ces  complications  de  la  fièvre  typhoïde  en  employant 
la  méthode  de  traitement  dont  noOs  parlons.  Nous  avons  aussi  cette 
année  perdu  une  jeune  femme  traitée  ainsi  pendant  un  certain  temps, 
et  chez  laquelle  la  mort  ne  doit  être  attribuée  qu'à  une  grande  fai- 
blesse du  cœur. 

Ce  iait  donne  raison  à  ceui  qui  croient  que  le  bain  &oid  n'agit  pas 
seulement  sur  la  température,  mais  eicite  aussi  d'une  fïtçon  heureuse 
l'appareil  nerveux  et  circulatoire. 
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Le  bain  tiède  prolongé  m'a  para  au  contraire  très-utile  et  supérieur 
aa  salicylate  de  soude,  au  sulfate  et  bromhydrate  de  quinine  et  au  thymol 
dans  la  fièvre  de  quelques  processus  inflammatoires,  tels  que  la  pleu- 
résie sérofibrinense  ;  tandis  que  j'ai  trouvé  quelques  fièvres  infectieuses, 
comme  la  phthisie  aiguë  et  la  fièvre  puerpérale  rebelles  à  Faction  du 
bain  tiède  prolongé,  fièvres  qui  sont  quelquefois  vaincues  par  le  sali- 
cylate et  le  thymate  de  soude  et  par  le  thymol.  '* 


SUR  L'ÉnOLOGIE  DE  LA  PNEUMONIE  CROUPALE 

FAR 

L.  GRIPPINI  et  A.  CAMBRUd) 


Ce  travail  est  une  étude  expérimentale,  par  laquelle  les  auteurs,  après 
avoir  établi  le  fait  que  Ton  ne  connaît  rien  de  sûr,  sur  la  cause  de  la 
pneumonie  croupale,  et  relaté  les  résultats  des  études  faites  précédem- 
ment, se  proposent  de  déterminer:  1.  Si  dans  le  crachat  et  dans  le  sang 
des  malades  atteints  de  pneumonie,  on  trouve  des  microphytes  spéciaux, 
et  si  ceux-ci  correspondent  aux  monadines  de  Elehs  ;  2.  Quelle  action 
ont  le  crachat  et  le  sang  des  pneumoniques,  lorsqu'ils  sont  introduits 
dans  les  voies  respiratoires  et  sous  la  peau  des  animaux;  3.  Quelle 
action  a  la  salive  de  ces  pneumoniques  ;  4.  Étant  donné  l'existence  d'un 
microphyte  spécial,  en  étudier  le  développement,  et  l'ayant  obtenu  pur 
par  les  cultures  fractionnées,  étudier  son  action  sur  l'organisme  animal; 
5.  Enfin  chercher  si,  par  les  causes  irritantes  communes,  on  peut  pro- 
duire une  véritable  pneumonie  croupale  artificielle. 

Ces  problèmes  sont  amplement  développés  dans  des  chapitres  spéciaux, 
et  ici  nous  nous  contentons  de  rapporter  les  conclusions  que  les  auteurs 
déduisent  de  leurs  expériences. 

Nous  dirons  seulement  que  le  matériel  d'observation  et  d'expérience 
a  été  pris  sur  5  individus  atteints  de  pneumonie  croupale  véritable,  et 
consistait  dans  le  crachat  et  dans  le  sang,  dans  les  liquides  des  diffé- 
rentes cultures  d' un  scbyzomycète  trouvé  chez  les  nuilades,  et  enfin 
dans  l'injection  d'ammoniaque  forte  en  petite  quantité  dans  la  trachée  des 


(1)  OiomaU  InUrmananak  di  scimfe  miékke.  An.  nr,  1882 
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driena.  Les  expérieneeB  ont  4U  Ikitat  mr  20  lapi 

eoehonB  d'Inde  et  ont  donné  Im  lAniltets  ntlTuti 

1.  n  ouste  dnu  Is  sang  et  dans  le  enetait  d 
bieillaB  spédil  (dont  les  ratenn  dterirent  tontei 
liqipnnnit),  difl&reDt  des  monadinea  de  Elebs. 

2.  lie  cruihti  doB  pnenmoniquBB ,  privé  de  Hlln  «t  b^aoté  më 
la  pean  et  Hane  la  trachée  des  lapins  et  des  tSAaa  a  pndoU  ianri^ 
Uement  chez  .tous  nne  maladie  qui  a  les  earaetèna  diniquei  «t  ntt 
tomûpieB  de  la  septicémie  aiguS  arec  issue  tonjonn  btale.  Et  la  mâf 
de  ces  animaux,  pris  m&ne  plusienia  -beores  (33)  arant  la  mort  «t 
inoculé  B0U9  la  peau  d'un  autre  animal,  l'a  tué  rapidemeoL  Le  nott^ 
yage  de  la  Iwuelie  arec  aoe  solution  alcooliqna  d'adde  salîefUqae  (S  O{0) 
ne  modifie  pas  l'action  du  crachat. 

3.  La  salive  des  pneumoniquea  a  toé  r^ddement  les  Ii^ùn,  et  i^ 
produit  qu'un  abcks  sur  le  lien  de  l'iqjection  chex  lea  oUeni.' 

4.  Le  sang  défibriné  des  pneumoniques,  injecté  dans  la  oarité  pf 
ritonéale  et  dans  la  trachée  deB'Ispina  et  des  chiens  a  prodnft  darflé- 
TatioDR  Tariables  de  température,  mais  peu  importantes  jshei  les  cVêêê, 
mais  il  n'a  jam^  produit  une  forme  qnaleonque  de  îmeTinKmte.  Itf 
fibrine  de  ce  sang,  injectée  sous  .la  peau,  a  produit  la  mort  d'un  IqAs, 
et  a  été  inactire  sur  un  cochon  d'Inde. 

5.  Les  liquides  des  différentes  cultures  du  bacillus  du  sang  des 
pneumoniques,  injectés  sous  la  peau  et  dans  la  trachée,  lorsque  ce  ba- 
cillus se  trouvait  dans  les  différentes  périodes  de  végétation,  ont  produit 
chez  lea  lapins  et  chez  les  chiens  des  élévations  irrêgulières  de  tem- 
pérature, mais  aucune  altération  du  cdté  des  poumons  ni  d'autres  or- 
ganes ;  ces  élévations  de  température  ont  ét^  plus  fortes  chez  lea  lapins 
et  lorsque  le  liquide  était  un  liquide  de  première  culture.  L'injection 
d'une  goutte  de  liquide  de  culture  dans  la  chambre  antérieure  de  l'oeil 
d'un  lapin  a  produit  une  inflammation  violente  suppurative  locale,  et 
par  la  suite  la  mort  par  infection  septique. 

6.  Le  bacillus  du  crachat  et  du  sang  des  pneumoniques  se  transmet 
toujours  aux  lapins  et  aux  cbîens  inoculés,  dans  le  sang  desquels  on  peut 
le  constater  pendant  la  vie  en  nombre  limité,  nombre  qui  va  en  augmentant 
qirès  la  mort  de  l'animal.  Mais  ce  bacillijs,  transmis  dans  le  sang  des 
animaux,  ne  produit  pas  la  pneumonie  croupale,  et  son  existence  dans 
le  sang  des  pneumoniques  doit  être  considérée  comme  un  fait  secondaire  ;' 
probablonent  il  est  introduit  par  l'air  dans  les  poumons  des  pneumo- 
niques, oii  il  se  multiplie  abondamment,  et  d'où  il  passe  dans  le  sang. 
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7.  Si  l'on  injecte  par  la  trachée  une  petite  dose  d'ammoniaque 
forte  dans  les  poumons  des  chiens,  aussi  bien  s'ils  ont  été  infectés  préa- 
lablement par  des  liquides  de  culture  et  par  du  sang  des  pneumoniques, 
que  lorsqu'ils  n'ont  été  soumis  à  aucune  expérience,  cette  injection  produit 
une  forme  de  pneumonie  croupale,  qui  est  toujours  hbaire,  si  l'animal  a 
¥écu  quelques  jours.  L'infection  produite  par  des  matériaux  provenant  des 
pneumoniques  n'établit  aucune  prédisposition  chez  l'animal;  par  consé- 
quent l'ammoniaque  n'agit  pas  dans  ces  cas  comme  june  cause  simplement 
occasionnelle,  mais  elle  est  par  elle-même  capable  de  produire  une  vé- 
ritable  pneumonie  croupale  lobaire.  Par  conséquent,  les  auteurs  croient 
que  la  pneumonie  croupale  n'est  pas  une  maladie  d'infection. 

Notons  encore  que  ce  travail  est  accompagné  de  deux  planches  et  qu'on 
y  trouve  une  description  complète  des  phases  de  végétation  du  bacillus 
trouvé  dans  le  sang  des  pneumoniques  ;  dans  cette  description  sont  notées 
quelques  particularités  qui  regardent  la  première  phase  de  végétation  des 
spores  (multiplication  de  ces  dernières  par  bourgeonnement)  particula- 
Tités  qui,  si  elles  peuvent  servir  en  partie  comme  caractère  différentiel  du 
bacillus  des  pneumoniques,  peuvent  être  en  partie  très-intéressantes  pour 
les  botanistes. 


SUR  LA  STRUCTURE  ET  LES  RAPPORTS  DES  LOBES  OLFACTIFS 

DANS  LES  ARTHROPODES  SUPÉRIEURS  ET  LES  VERTÉBRÉS 

PAR 

G.   BELLONCI 


Dans  deux  travaux  précédents  (1)  j'ai  déjà  remarqué  que  les  lobes 
olfactifs  de  certains  arthropodes  sont  unis  aux  lobes  optiques  par  le 
moyen  de  faisceaux  nerveux  en  partie  droits  et  en  partie  croisés. 

J'eus  l'idée  qu'il  devait  en  être  de  même  chez  les  vertébrés.  J'étu- 
diai le  cyprin  doré,  l'anguille  et  la  grenouille  et  je  trouvai  effectivement 

(1)  G.  BiLLOHCit  8u%  lobi  olfativi  del  Nephropa  norvegieua,  Mem.  deirÂocademia 
deUe  Sdenze  di  Bologna,  1880.  —  Sistema  nervoso  e  organi  dei  aenn  deUo  Sphét- 
rama  êerratum.  Atti  deirÀocad.  R.  dei  Lincei,  188(K81. 

(2)  BiROiR,  UfUersuchiêngen  ûber  Bau  des  Gehims  und  Retina  der  ArthrO' 
podm.  (Arbeiten  ans  dem  loolog.  Institut  der  Univenitat,  Wien,  1878. 

(8)  DiBTL,  Untenuehungm  Uber  die  OrgameaUon  éee  (jhhwns  unrbeïloêer  Thiert, 
Sits.  Berichte  der  K.  Acad.  des  Wiawnichaften,  Wksi,  1878. 
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les  renflements  dl'actift  et  les  autres  r^oos  du  cerveau. 

Dana  la  conrtUlière  (OryUota^  tulgaris)  les  lobes  olfiustlfii  eoat 
formés  de  deux  portions,  l'une  externe,  l'autre  interne.  Dans  la  pre- 
mière on  trouve  de  grandes  masses  diffuses  de  la  substance  que  Moa 
nommons  réttculaire,  dans  la  seconde  il  ;  en  a  beaucoup  moins.  G'evt 
cette  substance  réticulaire  qui  contient  les  glomérules  et  e'eai  dans 
cette  même  substance  que  se  terminent  (ou  plutôt  que  naissent)  les 
fibrilles  du  nerf  olfactif  ou  antennaire.  Les  cellules  nerreuses  eost  pe- 
tites et  divisées  aussi  en  deux  groupes.  Elles  envoient  leurs  prdoi^fr 
ments  dans  la  substance  rétîcnlaire. 

Les  lobes  olâieti&  de  la  conrtillière  sont  en  rapport,  d'une  part  sree 
les  lobes  optiques,  et  de  l'autre  arec  les  corps  dits  pédwcolés  ou  pédicolft» 

De  chaque  lobe  optique  part  un  faisceau  de  fibrilles,  qui  se  dirige 
vers  le  corps  pedonmlé,  prédeément  à  la  région  mSme  du  pédownle 
n  passe  BCUB  le  pédoncule  en  effleurant  sa  surface  et  rqoint  la  portion 
interne  et  supérieure  du  ceryeau.  Arrivé  là,  ce  faisceau  se  courbe  et  se 
divise  en  deux  bedcules,  desquels  l'un  reste  dans  la  moitié  cérébrale 
conespondante  et  l'autre  traverse  la  ligne  médiane  pour  passer  de  l'antre 
côté  du  cerveau  en  se  croisant  avec  son  vis-à-vis. 
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Les  fibrilles,  après  avoir  ainsi  formé  un  chiasma,  se  réunissent  avec 
le  fidsceau  resté  dans  la  moitié  du  cerveau  qui  leur  est  opposée  et  vont 
80  terminer  avec  lui  dans  le  lobe  ol&ctif.  Ainsi  une  partie  des  fibres^ 
du  nerf  optique  se  croisent^  les  autres  ne  se  croisent  pas. 

Du  cOté  interne  de  chaque  corps  fongiforme  part  un  faisceau  de  fi- 
brilles qui  passe  derrière  le  pédoncule  et  descend  vers  le  lobe  olfactif 
eonrespondant  ;  à  la  moitié  de  son  cours  il  adhère  au  fascicule  optique 
placé  au  cOté  externe  de  celui-ci  et  il  va  avec  lui  se  résoudre  dans  la  suhs- 
kmee  réticulaire  du  lobe  olfactif. 

Un  fidsceau  provenant  du  corps  fongiforme  se  réunit  en  dehors  au 
mince  fascicule  provenant  du  lobe  optique  et  passant  derrière  le  pédon- 
cule. Les  deux  lobes  olfactifs  sont  en  outre  réunis  par  une  commissure 
tnmsversale. 

Les  lobes  olfactifs  de  languille  sont  gros  et  distincts  des  hémis- 
phères. Les  tubes  nerveux  qui  les  composent  sont  très-chargés  de  myé- 
line et  Tacide  osmique  permet  de  bien  les  suivre. 

Les  fascicules  des  fibrilles  olfactives  entrant  dans  les  lobes  s'entre- 
croisent entre  eux  et  se  résolvent  dans  la  masse  réticulaire.  Dans  cette 
masse  sont  les  glomérules  olfactifs.  Les  fibres  du  nerf  ol&ctif  se  réu- 
Bîwent  en  deux  faisceaux  principaux,  l'interne  et  Texteme.  Le  premier 
se  dirige  en  arrière  vers  le  mésocéphale  et  s'y  subdivise  en  deux  ra- 
meaux, l'un  qui  reste  dans  l'hémisphère  correspondant,  l'autre  qui  passe 
diDS  rhémisphère  opposé  en  s'entrecroisant  avec  son  vis-à-vis. 

Certaines  fibrilles  sortant  du  chiasma  se  terminent  dans  la  partie 
antérieure  du  mésocéphale  et  correspondent  à  de  petites  cellules  formant 
la  limite  antérieure  de  la  région  optique;  la  plus  grande  partie  des 
fibrilles  du  chiasma  se  mettent  en  rapport  avec  un  groupe  de  ceUules 
nommées  par  Fritsch  le  noycM  rond.  Ce  noyau  rond  situé  au  dedans  du 
lobe  optique,  forme  donc  partie  intégrale  de  la  région  optique  cérébrale. 

Le  faisceau  externe  entre  dans  la  partie  interne  des  hémisphères  et 
8*y  divise  aussi  en  deux  fidsceaux,  Tun  externe,  se  résolvant  dans  l'hé- 
misplière  cérébral,  l'autre  interne  se  joignant  au  chiasma  susdit.  Immé- 
diatement sous  le  chiasma  olfactif  est  la  conmiissure  transversale  des 
hémisphères  ;  à  sa  partie  antérieure  les  fibres  forment  aussi  un  chiasma. 

Fritsch  (1)  avait  déjà  reconnu  chez  les  téléostiens  et  Meynert  (2) 


(l)FBiTtai,  UntenuehmigenUberdenfeiÊtermBmides  >\ieA^eAtnw.  BerUn,  1878. 
(2)  MiniaT,  Vom  Oékkrm  dtr  SOÊigeMire.  In  Sêrieker  Handbmeh  dtr  Oe- 
vebeUhre. 


«n  arriéra.  Ce  faisceau  rejoint  te  plan  médian  du  ceireau  et  oomtpnd 
à  la  commissuTe  aDtérieure  dont  il  forme  le  tractus  supérieur. 

Toutefois  c'est  un.  entrecroisement  de  fibrilles  plutôt  qu'une  véritablB 
commissure,  tandis  que  la  bande  inférieure  est  vÉritablement  oommiB- 
surale  et  joint  entre  eui  les  pédoncules  cérébraux. 

Une  autre  commissure  non  décrite  jusqu'ici  réunît  les  hémiBjdtèns 
cérébraux  de  la  grenouille.  Celle-là  représente  probablement  un  mdî- 
ment  du  Fomix  qui  se  rencontre  aussi  chez  les  reptiles  (3). 

Dans  la  grenouille  comme  dans  l'anguille  et  les  autres  vertébrés  Itt 
«ellules  uerreuses  de  la  région  ol&ctive  ont  dans  leur  façon  de  se  oona- 
porter  ris-à-vis  de  l'acide  osmique,  du  carmin,  de  l'éosine,  etc.,  des  dit 
férences  importantes.  De  mSme  pour  la  taille  des  éléments.  J'ai  décrit 
ajlleurs  la  distribution  des  différentes  aortes  de  cellules.  Les  rappoiii 


(1  )  BainrtB,  Ba»  deê  emtrakn  Nenmuyttmei  des  UnjiersehtPâHttm  BairaMer 
Dorpftt,  1864. 

(2)  Studi,.  V«ber  dot  eetdrak  Nênmtjftlem  der  WirMihiere.  Leiptig,  1S70. 

(S)  BàBL-BoosEiBD ,  Uebtr  du  Vorbommm  eimt  Fornix  Budimemti  iei  dm 
B^itim.  Zoologjscher  Anieiger,  1881. 
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de  stracture  établis  dans  ce  travail  et  dans  d'antres  antérieurs  permet- 
tent de  relier  tout  ce  que  nous  savions  déjà  sur  ce  sujet  par  les  conclu- 
sions générales  suivantes. 

Conclasious. 

La  structure  et  les  rapports  des  lobes  olfactifs  présentent  chez  les 
arthropodes  supérieurs  et  les  vertébrés  le  même  plan  fondamental.  Dans 
les  uns  comme  dans  les  autres  les  fibres  olfactives  et  les  fibres  de  con- 
nexion des  lobes  olfactifs  se  résolvent  en  un  fin  réticule,  qui,  se  grou- 
pant par  places,  forme  ce  que  j*ai  nommé  le  glomérule  olfactif. 

Chez  les  arthropodes,  les  renflements  cérébraux  d'où  les  neris  olfac- 
tifs sortent  tendent  à  se  diviser  en  deux  portions;  dans  Tune  (rinteme) 
se  rassemblent  plus  particulièrement  les  gloniéruks  olfactifs.  Dans  l'autre 
se  trouvent  des  masses  réticulaires  diffuses  el  dans  cette  partie  abou- 
tissent peut-être  des  fibrilles  nerveuses  destinées  à  un  autre  sens.  Dans 
les  crustacés  l'on  trouve  aussi  que  ces  localités  présentent  les  mêmes 
caractères  histologiques  que  ceux  qui  caractérisent  les  régions  dévolues 
aux  plus  hautes  fonctions  intellectuelles. 

Dans  les  vertébrés  les  cellules  nerveuses  gansflionnaires  sont  situées 
au  dedans  de  la  région  des  glom&tiles  et  elles  montrent  des  différences 
de  taille  et  de  coloration  vis-à-vis  des  réactifs.  Il  y  a  en  effet  dçs  cel- 
lules petites  et  très-nombreuses  et  d' autres  plus  grandes  et  plus  rares. 
Ce  cas  se  voit  aussi  chez  les  crustacés.  Dans  les  insectes  on  trouve  des 
éléments  de  taille  petite  ou  moyenne. 

La  connexion  directe  et  croisée  des  lobes  olfactifs  avec  les  lobes  op- 
tiques est  conunune  aux  articulés  et  aux  vertébrés. 

De  même  celle  des  lobes  olfactifs  avec  la  région  des  fonctions  intellec- 
tuelles (corps  réniformes  ou  ellipsoïdes  de  la  squilla  et  corps  fongiformes 
des  insectes  qui  sont  les  analogues  des  hémisphères  cérébraux  des  vertébrés). 

Cette  ressemblance  si  grande  dans  la  structure  et  les  rapports  d'une 
même  région  cérébrale  dans  deux  types  d'animaux  si  différents  peut  con- 
duire à  des  considérations  anatomico-physiologiques  que  je  me  conten- 
terai d'efiBeurer  en  passant. 

Lorsque,  chez  des  animaux  de  divers  types,  une  fonction  a  besoin,  pour 
s'exécuter,  des  mêmes  éléments  anatomiques  et  semblablement  disposés, 
il  est  clair  que  cela  doit  conduire  indépendamment  des  relations  de  pa- 
renté, de  développement  et  de  morphologie  à  une  correspondance  très- 
parfaite  dans  l'organisation  des  parties  et  dans  leurs  rapports  réciproques, 
n  y  a  là  une  ressemblance  qui  égale  une  Téritable  homologie  morpho- 


1 
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culaire  une  rangée  de  cellules  spécialeB  restées  clairee,  tandis  qae  Iw 
Autres  sontbraaes.  Elles  présentant  un  noyau  p&le,  elftouri  de  quelqm» 
granulations  et  contenu  dans  une  vacaole. 

La  couche  moléculaire  interne  croît  en  épaisseur  \du  huitième  an 
neuTième  jour.  Ce  jour-là  les  cellules  spéciales  de  cette  couche  dis- 
paraissent, et  il  ne  reste  que  oelles  que  nous  venons  de  citer,  appliquées 
an  cflté  externe  de  la  dite  couche.  Les  unes  et  les  autres,  du  reste,  som- 
blent  reTfituea  d' une  membrane  très-réfringente.  Ces  éléments  se  dé- 
truisent par  dëgénérescence  graisseuse  du  noyau,  et,  après  le  donsiàme 
jour,  il  n'en  reste  plus  trace.  Ce  sont  là  les  éléments  générateurs  de 
la  substance  même  de  la  couche  moléculaire  qui  continue  cependant  à 
croître  après  leur  disparition  Ceci  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  seuls  on 
jeu.  n  est  probable  que  les  cellules  appliquées  sur  leurs  deux  cAtés 
coutinuent  à  produire  de  la  substance  interstitielle,  sans  acquérir  pour 
cala  des  earaetèr«s  spéciaux  et  sans  se  dissoudre. 

An  aeuTÎkme  jo«r  d'incubatifli,  la  formation  de  la  couche  moléculwie 
externe  conmieDce  aussi  et  on  la  voit  de  même  que  la  sasdita  condie 
■oléculaire  interne  se  refStir  aussi  d'une  simple   couche  de  <»lluIeB 
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claires  semblables  à  celles  que  nous  avons  vues  recouvrant  pareillement 
le  feuillet  interne  de  la  rétine. 

LOwe  (1)  et  Ogneff  (2)  ont  trouvé  des  éléments  spéciaux  dans  la  ré- 
tine en  formation,  lesquels  correspondent  peut-être  à  ce  que  je  viens  de 
décrire. 

L'accroissement  du  feuillet  moléculaire  interne  est  aussi  produite  par 
le  mélange,  Tintromission  de  fibres  nerveuses  optiques  venant  de  delà  du 
nerf  optique  ;  ce  sont  des  prolongements  des  fibro-cellules  de  Mûller. 

Dans  la  couche  moléculaire  externe  pénètrent  aussi  des  fibres  du 
nerf  optique,  ce  qui  se  voit  dans  la  rétine  du  poulet,  dans  celle  de  la 
grenouille  adulte  et  surtout  dans  celle  de  VEmys.  Lk  les  fibres  per- 
dent à  leur  entrée  leur  gaîne  médullaire ,  mais,  à  la  moitié  de  leur 
trajet  à  travers  la  papille  optique,  ils  reprennent  une  mince  gaîne  mé- 
dullaire qui  augmente  en  épaisseur  vers  Vora  serrata.  Dans  les  prépa- 
rations à  l'acide  osmique  on  voit  que  quelques-unes  de  ces  fibres,  mé- 
dullaires pénètrent  obliquement  dans  le  feuillet  moléculaire  interne  jus- 
qu'au-dessous de  la  couche  des  noyaux.  Dan  VEmys  on  voit  aussi  quel- 
ques-unes des  cellules  nerveuses  présenter  une  enveloppe  médullaire  vers 
Vora  serrata.  J'ai  vu  une  de  ces  cellules  médullaires  munie  de  prolon- 
gements opposés  aussi  revêtus  de  myéline. 

La  pénétration  des  fibres  nerveuses  optiques  dans  les  éléments  mo- 
'léculaires  de  la  rétine .  établit  un  nouveau  rapport  entre  la  structure  de 
ses  couches  moléculaires  et  celle  des  couches  moléculaires  cérébrales. 


SUE  L'EFFET  HYPNOTIQUE  DE  LA  PABALDÉHYDE 

OBSERVATIONS  CLINIQUES 


Dl 

P.  ALBERTONI 


D'après  mes  expériences  (3)  l'aldéhyde  acétique  introduite  chez  les  ani- 
maux par  inhalation,  excite,  selon  la  dose,  les  fonctions  cérébrales,  enivre, 
et  produit  l'anesthésie  et  l'asphyxie.  Même  pendant  la  plus  complète  anes- 


(1)  LOWE,  Higtogeneae  der  Betinaf  Arch.  fttr  mikrotoopiaelie  Anatomie,  B.  XV, 
§  596. 

(2)  OovBFP,  Hisiogeneêe  der  BeUtia ,  Central  Blatt  f.  med.   Wiœenschaften, 
V.  35,  1881. 

(3)  P.  Albertoni  e  Filici  Lussàha.  SulValcool,  nUraldeide  e  shçH  eteri  vinieL 
Sperimentale,  1874. 


de  paraldéhyde,  et  entre  cette  substance  et  le  chloral.  Les  doses  de  pa- 
raldêhyde  ont  varié  de  3—9  grammes.  D'usé  &çon  absolue  <m  doit 
préférer  les  doses  élevées  de  8 — 9  grammes  et  même  davantage- Li 
tolérance  est  complète,  bien  que  quelquefois  les  malades  se  reftisait 
à  prendre  le  médicament,  lorsqu'il  est  donné  à  une  forte  dose.  Je 
1"^  toujours  administré  en  solution  au  3  '[a  dans  des  véhicules  -aro- 
matisés. 

Je  n'ù  pas  pu  observer  d'effets  curatifs  certfdns  dans  le  cours  des 
différentes  affections  mentales.  Cependant  quelques  malades  sont  devenos 
plus  rangés  et  tranquilles  par  l' usage  de  la  paraldéhyde.  Voici  mes 
coDclnsionB:  1.  La  paraldéhide  exerce  une  action  hypnotique  chez  l'homme 
à  la  dose  de  8 — 12  grammes.  2.  La  paraldéhyde  est  supérieure  au  diltK 
ral,  parce  qu'elle  n'abaisse  pas  la  pression;  elle  est  inférieure  au  chloral 
par  l'intensité  de  son  action  et  parce  que  les  malades  s'habituent  Sa- 
lement k  ses  effets. 


(1)  Vdr  CM  ArOuoei.  T.  n,  p.  344. 
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Obbbrvation  I.  —  Manie  farlense. 

E.  A.,  âgé  de  30  ans,  matelot,  entré  le  V^  août  1882.  La  manie 
s'est  développée  pendant  un  voyage  en  Amérique;  il  fut  débarqué  à 
Qfines  dans  cet  état.  L'ananmèse  est  tout  à  fait  inconnue.  Depuis  qu'il 
est  entré  dans  la  maison  de  santé,  il  est  toujours  fort  agité,  il  pousse 
des  cris  et  passe  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  sans  sommeil. 
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ÉTUDES  SUK  LES  CORPUSCULES  ORGANISÉS  DE  L'AIR 

DES  HAUTES  MONTAGNES 

PAR 

M.leProf:   PIERO   GIACOSA 


La  recherche  des  corpuscules  organisés  de  lair,  la  détermiuation 
€xacte  de  leur  nature  et  de  leur  nombre,  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
ces  données  d'un  côté  et  celles  de  la  statistique  des  maladies,  surtout 
épidémiques  de  l'autre,  ont  été  depuis  quelques  années  T  objet  d'é- 
tudes spéciales  très-diligentes ,  dont  quelques-unes  (et  il  sufiBt  ici  de 
rappeler  les  obserrations  quotidiennes  faites  &  Tobservatoire  de  Mont- 
souris,  près  Paris),  se  continuent  régulièrement  aidées  de  tous  les  moyens 
que  l'avancement  de  la  science  permet  d'y  appliquer.  De  cette  façon 
la  flore  et  la  faune  de  Tathmosphëre  sont  assez  connues,  surtout  dans 
les  grandes  villes  et  dans  leur  voisinage  immédiat;  on  peut  même 
déjà  parler  d'une  géographie  botanique  et  zoologique  des  organismes 
suspendus  dans  l'air,  puisqu'on  Asie,  en  Amérique,  en  Europe,  ces 
recherches  ont  été  entreprises  avec  la  même  ardeur  et  presque  avec  les 
infimes  procédés. 

Nos  connaissances  sur  ce  point  ont  pourtant  encore  bien  des  lacunes; 
ainsi ,  pour  n'en  citer  qu'une,  nous  n'avons  aucune  idée  sur  la  distri- 
bution verticale  de  ces  organismes,  ou  si  on  a  quelque  donnée,  elle  est 
absolument  insuffisante.  L'air  des  montagnes  n'a  pas  encore  été  régu- 
lièrement analysé  sous  ce  point  de  vue,  et,  à  ma  connaissance,  on  a  encore 
moins  étudié  l'air  des  moyennes  et  grandes  hauteurs,  loin  de  la  surface 
de  la  terre. 

L'ouvrage  de  M.  Pasteur  sur  la  Bière,  et  celui  de  M.  Tyndall  :  Opi  the 
floating  matter  of  fhe  air,  renferment  quelques  observations  sur  les  germes 
de  l'air  des  montagnes  (1):  mais  ces  deux  savants  n'ont  pas  choisi  la 
montagne  pour  leurs  expériences,  dans  le  but  de  recueillir  les  germes 


(1)  Ponchet  (CompUs-Rendua,  vol.  lvii,  p.  5581,  en  yoalant  réfuter  les  vaes  de 
M.  Pasteur  sur  la  distribation  des  germes  dans  Tair,  a  recneUli  des  volâmes  d^air  dans 
rintériaur  des  glaciers  de  la  Maledetta.  M.  Pasteur  (id,  p.  724)  a  démontré  que  la 
méthode  suivie  par  Pouchet  n^est  pas  exempte  d*  erreur,  de  sorte  que  ces  expériences 
n*Mit  pas  toute  la  valeur  qu*on  leur  pourrait  attribuer.  Les  ballons  qui  reçurent  Tair 
de  la  montagne  montrèrent  ftms  des  organismes. 

ÀreMfêi  d$  BMogi*.  —  Tm«  m.  14. 


pour  mes  expériences  les  premiers  jours  du  mois  d'aobt,  époque  à  laquelle 
on  a  les  plus  grandes  chances  de  beau  temps  (1). 

Le  récolte  des  corpuscules  de  l'air  ne  se  fit  pas  seulement  au  sommet 
du  Monte  Marzo,  mais  aussi  à  la  base  de  ce  pic  aux  Ch&lets  des  (Kœ 
(Alpe  délie  Oche)  à  quelques  mètres  de  la  maison  du  berger ,  à  220 
mètres  sur  le  niveau  de  la  mer,  dans  un  endroit  ouvert  vers  la  vallée 
(direction  Sud-Est)  et  fermé  des  autres  cOtés  par  des  parois  de  roches 
verticales,  ou  par  des  pentes  escarpées.  Je  fis  encore  des  observationB 
à  un  petit  lac  (lac  des  Oies)  situé  à  200  mètres  environ  au^essus  du 
ch&let  du  même  nom,  sur  l'arête  qui  sépare  le  Val  Chiusetla  du  Val80Ui&. 

A  la  mSme  époque,  des  amis,  que  j'avais  dressés  à  ces  observations,  récol- 
taient les  germes  de  l'air  de  la  plaine  au  pied  de  la  vallée  de  CfainséUa, 
à  quelques  kilomètres  Sud  du  Monte  Marzo,  dans  les  villes  de  Samone 
et  de  CoUeretto-Parella  (270  mètres  environ  sur  le  niveau  de  la  mer). 


(1)  Dans  CM  expériences  j'ai  ét^  osEdstd  par  an  jeune  étudiant,  H.  Lnîgi  Hondiim, 
qui  a  escaladé  le  pic  avec  moi  en  apportant  les  inetraments  et  en  aidant   k  lenr 

installation. 
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De  toutes  les  méthodes  connues  pour  la  récolte  des  germes  de  Tair, 
je  choisis  celle  qui  consiste  à  recueillir  ces  germes  dans  les  milieux 
nutritifs  propres  à  leur  développement.  Je  fis  pourtant  fabriquer  deux 
aéroscopes  de  Pouchet  (exécutés  d'après  le  dessin  de  V Annuaire  de 
TobsertHUaire  de  Montsouris  par  Tannée  1879,  fig.  47,  p.  453),  et  je  les 
installai  à  l'extrémité  d'un  alpenstock,  Tun  sur  le  sommet  de. Monte 
MarzOf  Vautre  près  du  Chalet  des  Oies  ;  mais  une  malheureuse  glissade 
en  descendant  de  la  montagne  fit  casser  toutes  les  préparations  que 
j  avais  faites  avec  ces  instruments. 

La  nature  des  localités  choisies  pour  mes  expériences  m'empêchant  de 
me  servir  d'appareils  pesants  et  compliqués  destinés  à  aspirer,  en  le  mesu- 
rant, au  volume  d'air  à  travers  les  tubes  destinés  à  recueillir  les  germes, 
je  dûs  me  contenter  de  les  laisser  tomber  librement  dans  les  liquides. 

Voici  comment  j'opérai  : 

Je  fis  avec  un  tube  de  verre  fusible  de  Bohème  de  petits  récipients 
en  forme  de  pipette  fermée  a  l'extrémité  inférieure;  ces  tubes  (corres- 
pondant aux  pipette-bulbs  de  Tyndall,  The  floating  nmtkr  of  the  air, 
p.  139,  fig.  12  A),  avaient  de  15  à  20  cent,  de  longueur,  et  leur  dia- 
mètre dans  la  portion  élargie  était  de  17  à  18  mm.  Après  les  avoir  soi- 
gneasement  lavés,  je  les  remplissais  à  moitié  d'eau  distillée  et  je  les 
chauffais  dans  un  bain  d'acide  sulfurique  jusqu'à  l'ébuUition  de  l'eau  ; 
an  moment  où  les  dernières  portions  de  vapeur  sortaient  en  sifflant , 
d'un  trait  de  fianmie  je  fermais  l'extrémité  supérieure  des  tubes,  et  je 
les  retirais  aussitôt  du  bain  pour  les  laisser  refroidir. 

Ayant  préparé  de  cette  façon  plusieurs  dixaines  de  tubes,  qui  étaient 
absolument  privés  de  germes  capables  de  se  développer,  je  les  remplis 
des  liquides  destinés  à  la  culture  des  germes.  Je  choisis  la  liqueur  de 
Cohn  (1),  celle  de  Raulin  (2)  et  du  bouillon  de  viande  de  veau,  filtré. 
Le  remplissage  des  tubes  se  faisait  en  cassant  les  pointes  fondues  des 
tubes-pipettes  dans  le  liquide  de  culture  porté  à  la  température  néces- 
saire à  sa  stérilisation.  Grâce  à  la  pression  négative  existant  dans  mes 
tubes,  ils  se  remplissaient  aussitôt.  Il  ne  restait  plus  qu'à  les  fermer, 
ce  qui  se  faisait  comme  la  première  fois,  en  les  immergeant  dans  un 
bain  d'acide  sulfurique  chauffé  au-dessus  de  100"  et  en  fermant  à  la 
lampe  le  col  à  sa  base,  de  manière  à  transformer  les  tubes-pipettes  en 
des  cilindres  de  6  à  7  centimètres  de  hauteur. 


(1)  Amnuaire  de  Maniaauriê,  1879,  p.  499. 

(2)  Pastiur,  Etudes  sur  la  bière,  Paris,  1876,  p.  89. 
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BouB  cetta  Éxa»t  Ua  tabei  panTont  Itn 

«H»  dangw  de  1m  cuaer.  Dm  édmntilloiw 

•0  Ubimtoiie,  d'antm  ftnent  ambilléB  du 

eôté  de  MOI  dMthiJB  aux  obaemtinu;  tou 

moment  lenr  pirbite  lîmpidtU,  w  qai  est  ane 

de  oontaminatioii. 
DuH  nus  expérieaoM  je  plaçais  neuf  de  < 

qualité  de  liquide  nutritif)  dans  une  petite  I 

TBTcle  était  percé  de  trous  pour  les  reoevoir, 

alpenstock,  ft  une  hanteur  d'un  mUre  anni 

oOTrir  mu  tubes,  je  me  plaçûs  en  ftce  dn  ti 

diunant  et  an  charbon,  je  détachais  le  somme 
Pour  reetieillir  le  oontenu  dM  tobM  qui  ava 

je  me  eerraia  dM  mfimes  tabes-jdpettes  viàss 

avant.  Après  1m  avoir  flambée,  j'en  cassaïa  II 
onrerts,  et  je  les  fermùs  sur  place  arec  la 
ehalmnean. 
J'ai  décrit  minutieuBement  mM  procédés,  ; 

tions  que  dépend  tonte  la  valeur  de  cette  sorti 
la  méthode  que  j'ai  suivie  me  met  àl'abride  1 

que  je  puis  retenir  que  les  liquides  exposés  à  l'air  ne  contenuent  d'antm 
germes  que  ceux  qui  j  étaient  tombés  de  l'air  même.  Le  remplissage  dst 
premiers  tubes  (remplis  avec  les  liquides  à  culture)  avait  été  faitdanadts 
conditions  telles,  qu'elles  s'opposaient  à  l'entrée  on  à  la  conservation  dt 
la  vie  des  germes  de  l'air  de  mon  laboratoire  de  Turin;  cela  est  prouvé 
par  le  fait  qu'au  moment  de  leur  ouverture  (deux  semaines  après  lenr 
remplisB^e)  ils  étaient  absolument  limpides  ;  les  seconds  tubes  (destinés 
à  être  remplis  sur  la  montagne)  étaient  parfaitement  vides ,  car  sans  oda 
le  liquide  ne  s'y  serait  pas  précipité  dès  qu'on  cassait  la  pointe. 

Les  résultats  obtenus  me  permettent  de  recommander  cette  méthods 
comme  particuli6rement  sûre  et  commode.  Les  tubes  peuvent  se  logar 
dans  le  tiavresac  et  l'on  n'a  besoin  que  d'une  lampe,  d'un  chalomean, 
d'une  pointe  de  diamant,  de  charbon,  et  d' un  petit  support  pour  les 
tubes.  Sur  les  sommets  des  montagnes  on  a  naturellemment  ft  lutter 
contre  mille  difficultés,  même  pour  maintenir  la  lampe  allumée,  mais 
il  n'est  pas  difficile  de  faire  construire  un  capuchon  de  métal  qui  per- 
mette de  soustraire  la  flamme  aux  influences  de  l'air. 
Dans  mes  études  je  me  servis  encore  d'autres  tubes,  préparés  d'apite 
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la  méthode  de  Fodor  (1);  ils  étaient  ouverts  àrextrémité  supérieure 
et  contenaient  quelques  centimètres  cub.  de  gélatine  de  colle  de  pois- 
son ;  je  les  fermais  avec  du  coton  et  avec  un  bouchon  flambé  ;  lorsque 
je  les  ouvris  au  Monte  Marzo  la  gélatine  était  complètement  transpa- 
rente et  solide.  Toutefois  pendant  le  transport ,  la  saison  étant  excessive- 
ment chaude,  la  gélatine  était  fondue  dans  tous  les  tubes  et  dans  plu- 
eiears,  qui  n'avaient  pas  conservé  leur  position  verticale  elle  était  venue 
en  contact  avec  le  coton.  Quoique  cet  inconvénient  n'entraîne  pas  néces- 
sairement une  erreur,  je  ne  crois  pas  convenable  de  se  servir,  dans  des 
observations,  de  tubes  préparés  de  cette  façon,  tout  en  reconnaissant  avec 
Fodor,  que  la  gélatine  est  un  très-bon  milieu  pour  la  culture  des  formes 
les  plus  diverses  de  microbes. 

Les  observations  dans  la  plaine  furent  faites  avec  des  tubes  à  géla- 
tine, au  nombre  de  neuf  pour  chaque  station,  on  en  mit  deux  autres  à 
côté  sans  les  ouvrir,  et  ils  sont  encore  à  présent  parfaitement  limpides, 
et  la  gélatine  solide. 

Celles  sur  la  montagne  furent  &ites  avec  les  deux  sortes  de  tubes  fermés, 
et  à  gélatine.  L'ouverture  de  ces  derniers  se  faisait  simplement  en  enlevant 
le  bouchon  et  le  coton  au  moyen  de  pinces  flambées.  On  les  refermait  avec 
du  nouveau  coton  propre,  et  avec  les  mêmes  bouchons  flambés  à  nouveau. 

Les  tubes  restèrent  exposés  à  l'air  pendant  un  temps  différent,  24, 
48  et|76  heures;  la  plus  grande  partie  y  resta  48  heures  :  je  pus  constater 
qu'une  exposition  plus  ou  moins  prolongée  (au-delà  d'une  certaine  li- 
mite inférieure)  ne  donnait  pas  de  différences  sensibles  dans  les  résultats, 
ce  qui  prouve  que  dans  24  heures  il  tombe  assez  de  germes  pour  qu'en 
se  développant  ils  s'opposent  à  la  vie  des  autres  venus  plus  tard. 

Une.  exposition  de  courte  durée  (moins  de  24  heures)  ne  serait  pas 
convenable;  on  s'expose  de  cette  façon  à  avoir  des  résultats  négatifs, 
surtout  dans  des  localités  qni  ne  sont  pas  très-riches  en  germes  ;  c'est 
à  cette  cause  que  j'attribue  les  résultats  obtenus  par  M.  Pasteur  au  Mon- 
tanvert  (2)  et  par  Tyndall  (3)  au  Bel-Alp. 

On  sait  que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cet  argument,  Eh- 
remberg,  Tyndall,  Cohn,  admettent  que  les  germes  et  les  corpuscules 
en  général,  nageant  dans  l'atmosphère  y  sont  suspendus  sous  forme 


(1)  Hf^iemêche  Un^ermchfiÊmgen  iiber  lAtflj  Bcden  wnd  Wasèer,  Bmmachwei^, 
Vitiisg,  1881»  p.  96  et  99. 

(2)  Compûè^m^dm  de  r Académie  det  Setenemy  t.  XLV,  p.  488. 

(3)  JSmiyf  <m  ihe  floatmg  wmUerof  tkeair,  LondoD,  1881,  page  294,  295  et 394. 


les  formes  ordioaires  des  bactériums  de  la  putréfoction.  On  Toyaît  œf 
bâtonnets  s'^ter  viTement  dans  le  milieu,  se  rénnir  en  colonies  antoû 
des  filaments  de  mycélium  et  former  ces  masses  mucilagineuses  qui  <at 
reçu  le  nom  de  eooglea.  Les  formes  allongées  (de>mobact«rinm  d«  BQI- 
roth)  étaient  extrêmement  rares  et  je  ne  les  observai  que  dans  un  bsbI 
cas.  Quant  aux  menus  corpuscules  ronds,  mobiles,  désigfnés  sons  la  cU- 
noDiination  générale  de  mkrocoecust  ils  étaient  extrêmement  nomlweiix 
dans  tousF  les  tubea  de  la  plaine ,  mais  je  ne  donne  pas  une  giukds 
valanr  à  leur  présence,  puisqu'on  n'est  jamais  sûr,  de  distingaer  Iw 
Trais  micrococcus  des  simples  granulations  moléculaires  ou  des  corpus- 
ooles  brillants  contenus  dans  les  cellules  des  mycéliums  (1). 


(1)  Zkti  duu  un  réeent  mémoîie  Zwr  morphologie  dt  Spaltpfltnuen  (Spalt- 
[àlu  and  Spoltelgen),  Leipiig  Toit  uni  Comp.  1882,  a  démontré  que  daqi'  le  dé- 
veloppement des  achTKHdgoes  (Spaltalgeni  dn  gronpe  des  Oecillnriées,  Scjlonaieniéet, 
etc.),  m  oboerre  des  oonditùnu  qui  sont  éqninlentee  au  formes  de  coceu,  de  bft> 
tonnât,  de  Rpiiale  des  ichiiomfoâtei  et  qoi  ont  le  poDToir  de  former  de  Uwo^ée. 
On  roît  pu  là  qne  lea  idées  snr  les  différences  spécifique»  et  sur  la  signification  d* 
eet  formes  vont  changer  et  que  tonte  la  classificatian  est  ii  refoire. 


ÉTUDES  SUR  LES  CORPUSCULES  ORGANISÉS  DE   l'aIR      «         207 

Toatefois  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'une  grande  partie  des  menus  cor- 
puscules observés  étaient  bien  réellement  des  organismes  appartenant 
à  la  classe  des  schyzomicètes. 

Quant  aux  tubes  de  la  montagne,  les  bactériums  s'y  montrent  beau- 
coup plus  rares;  ainsi  au  Chalet  des  Oies  sur  huit  tubes  de  géla- 
tine un  seul  contenait  des  bactériums  ;  sur  le  Monte  Marzo  la  moitié 
des  tubes  en  renfermait,  et  au  lac,  sur  sept  tubes,  cinq  contenaient  des 
bactériums.  Pour  les  tubes  fermés  au  Chalet,  sur  neuf,  deux  renfer- 
maient des  bactériums  ;  au  Monte  Marzo  sur  sept,  trois.  Les  formes  de 
micrococcus  tout  en  étant  plus  fréquentes  que  les  bactériums  ne  se 
montraient  pas  dans  tous  les  tubes. 

Je  ferai  observer  qu'il  est  dans  ces  expériences,  surtout  sur  le  sommet 
de  la  montagne,  des  causes  d'erreur,  auxquelles  je  n'avais  pas  songé 
et  que  peut-être  on  pourrait  éviter.  Tous  ceux  qui  ont  parcouru  les 
glaciers  pendant  ou  après  une  journée  de  vent,  auiont  remarqué  le 
grand  nombre  d'insectes  qui  gisent  sur  la  neige  et  qui  ont  été  charriés 
par  l'air  en  mouvement;  ce  fait  s'est  produit  dans  les  localités 
de  mes  expériences.  Sur  les  tubes  laissés  exposes  au  Monte  Marzo  une 
moitié  et  précisément  celle  qui  s'est  montrée  infectée  par  les  bac- 
tériums, renfermait  des  insectes  (une  mouche,  des  moucherons  de  di- 
Terses  espèces)  ;  même  observation  pour  le  seul  tube  contaminé  du  Chftlet 
des  Oies.  Au  lac  des  Oies  je  n'ai  pas  trouvé  d'insectes  dans  les  tubes 
quoique  la  proportion  de  ceux  contenant  des  bactériums  y  soit  assez 
grande;  mais  ce  &it  s'explique  en  songeant  que  sur  des  rivages  ma- 
récageux où  paissent  de  nombreux  troupeaux  de  moutons,  il  existe  des 
conditions  très-favorables  pour  la  propagation  des  microorganismes. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  schyzomicètes  de  la  montagne 
c'est  que,  là  même  où  ils  se  montrent,  ils  sont  moms  nombreux  que 
4an8  ht  plaine  et  de  forme  plus  ténue,  plus  mince  ;  dans  certains  cas, 
les  bactériums  étaient  d'une  telle  ténuité  qu'ils  ne  pouvaient  être  dis- 
tingués qu'avec  un  objectif  à  immersion.  Je  ne  sais  pas  si  ce  n*est  là 
que  la  conséquence  des  conditions  de  température  et  de  pression  qui  fa- 
Yoriaent  certaines  espèces,  ou  si  ce  sont  des  modifications  des  mêmes 
espèces  de  la  plaine;  ce  qui  est  certain  est  que  parmi  ces  bactériums 
il  y  en  a  de  très-actife  dans  leurs  fonctions  chimiques.  Dans  quelques 
tubes  à  gélatme  du  lac,  renfermant  des  bactériums  ou  simplement  des 
micrococcus,  j'ai  trouvé  de  nombreux  cristaux  d'oxalate  de  chaux  par&i- 
tement  bien  formés  et  d'autres  cristaux  sphériques  que  je  crojs  être  de 
la  leudne.  Malheureusement  je  n'avais  pas  avec  moi  les  réactifs  néces- 
Mires  pour  vérifier  ce  dernier  point. 
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''QniBt  aux  antana  orgatuaiiMi,  <m  ne  tronre  pu  de  difftoeriea  ■ 
enta»  les  denz  localités  ;  les  gennes  des  ebamplgnow  phis  i 
(mucor,  aspergilttts,  petnemum)  paraissaient  aussi  abondants  daM  h 
montagne  qne  dans  la  plaine. 

Tous  les  tabea,  sans  distinction,  contenaient  nn  mycélinm  sous  fniM 
de  touffe  flottante  oa  de  couche  feutrée  couvrant  la  snrbce  dn  Hqnide, 
mycélinm  qui  appartenait  à  une  de  ces  espèces  comme  le  monbatt  la 
forme  des  fnictifications  là  où  elles  existaient.  Il  y  a  pourtant  qndqoss 
fermes  qni  se  retrouvent  dans  pr^ne  tons  les  tubes  de  la  plaine  et 
manquent  absolument  sur  la  montagne. 

D  faut  remarquer  qu'on  était  alors  à  t'époqne  dn  battage  da  bli, 
diose  qui  pent  faciliter  la  diffusion  de  germes  spécianz. 

Je  dteraî  enfin,  parmi  les  matériaux  tronvés  dans  les  tnbes  de  la 
plaine,  de  nombreux  grains  brillants  irrégulièrement  crystalliséa,  iaio- 
tables,  rayant  le  Terre:  ils  existaient  seulement  dans  les  tubes  deSl- 
motas  et  ee  sont  là  des  moroeanx  de  quarz  des  sables  de  la  Doire  em- 
portés pat  le  vent. 

De 'mime,  quelques-uns  des  tubes  de  Monte  Hano  contenaient  de 
menus  fnqiments  de  snbatancee  minéniles. 
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Les  expériences  dont  je  viens  de  communiquer  les  résultats  princi- 
paux ne  sont  qu'un  essai  et  ont  besoin  d'être  entreprises  et  continuées 
sur  une  plus  large  échelle  et  dans  un  plus  grand  nombre  de  localités. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  l'été  prochain  en  choisissant  une 
station  alpine  à  une  altitude  plus  grande  que  celle  de  Monte  Marzo. 
J'ai  aussi  T  intention  d'explorer  l'atmosphère  aux  différentes  hauteurs 
d'une  même  ligne  au-dessus  du  sol ,  et  je  suis  en  train  d'étudier  les 
moyens  nécessaires  pour  réaliser  ce  but. 

Malgré  leur  petit  nombre,  mes  observations  ne  sont  pas  sans  avoir 
une  certaine  valeur  ;  il  reste  démontré,  en  effet,  que  les  courants  de  l'air 
font  circuler  sans  cesse  les  corpuscules  qui  y  sont  suspendus,  et  que 
oes  corpuscules  peuvent  ainsi  s'élever  dans  les  hautes  régions  quoiqu'ils 
n'arrivent  pas  en  aussi  grand  nombre  que  dans  les  couches  plus  basses 
de  l'atmosphère  dans  lesquelles  Tair,  en  remuant  les  poussières  du  sol, 
s'en  charge  continuellement. 

Dans  cette  circulation  des  germes  des  organismes  inférieurs  les  in- 
sectes jouent  un  certain  rôle,  et  peuvent  devenir  les  colporteurs  de  ces 
substances;  mais,  ainsi  que  le  démontrent  mes  observations  relatives 
aux  cellules  de  levure,  les  germes  peuvent  exister  dans  l'air  indépen- 
daflunent  de  toute  autre  substance.  Ces  mêmes  observations  confirment 
les  anciennes  observations  de  Pasteur  (1)  et  prouvent  que  les  germes  des 
levures  peuvent  exister  à  la  même  époque  dans  une  localité  et  être 
absents  dans  une  localité  très-voisine. 

On  sait  que  la  composition  de  l'air,  pour  ce  qui  regarde  ses  éléments 
essentiels,  a  été  trouvée  constante  à  toutes  les  altitudes  auxquelles  on  a 
po  atteindre. 

Si  maintenant  on  rai^roche  les  résultats  de  mes  observations  avec 
ceux  obtenus  par  MM.  Mûntz  et  Aubin  (2)  qui  ont  dosé  l'ammoniaque 
de  l'air  et  de  la  neige  au  Pic  du  Midi  preaque  à  la  même  altitude  oii 
je  fis  mes  expériences,  et  avec  les  analyses  des  eaux  de  pluie  et  de 
neige  recueillies  sur  les  Alpes  en  différentes  localités  par  M.  Civiale  (3), 
M  peat  en  déduire  que  la  composition  de  l'air  depuis  le  niveau  de  la 
UMT  juBqu*i  une  altitude  ie  3  kilomètres  se  maintient  constante  quant 
à  la  qualité  et  jusqu'à  un  eertun  point  quant  i  la  quantité  des  antres 
éléiMÛls  gaaeux  ou  mdides  iiorgaDiques  ou  organiques  qu'il  renferme. 


(1)  Eimie$  mr  fa  bière,  dmfitn  V,  yaft  165  H  tshfaïKcf. 

(2)  CtmfkM  iCT<m,  y«L  XCV,  paf .  THê. 

(3)  Cmm/ttê  remimê,  v«L  ICV,  |«f,  llîl. 


nent  lieu  à  la  végétation  caraetéristigue  du  bacHUis  anthracis. 

Les  coupes  faites  sur  des  fœtus  durcis  dans  l'alcool,  colorées  par  le 
violet  de  méthylaniline  et  montéee  dans  le  baume,  démonbômit  la  pi^ 
aence  de  spores  et  même  de  baeilli  caractêristigues  dans  les  Taissenx 
du  cordon  ombilical,  du  placenta  et.  des  organes,  parmi  lesquels  lea 
vaisseaui  du  foie.  Par  conséquent  les  spores  vivantes  du  badlkta,  si  son 
les  baciUi  euvmêmes  sont  transmises  par  le  sang  de  la  mère  &  celui  da 
fœtus,  dans  lequel  elles  peuvent  se  transformer  en  bae^i.  On  c(»mpFODd 
fiu^ement  l'importance  de  ce  fiùt,  non  seulement  pour  la  théorie  de 
l'immonîté,  mais  aussi  pour  l'explication  de  l'hérédité  de  certaines  ma- 
ladies d'infection  ; 

2.  Les  bMÏlH  do  sang  charbonneux  dêfibriné  et  porté  pendant  10 
&  5&*  sont  tués,  ainai  que  le  démontrent  les  cultures  du  sang  aindi 
tr^té,  dans  leeqnelles  on  n'observe  aucune  végétation.  Le  sérum  da- 
ce  sang,  dans  lequel  les  baeUU  ont  été  tons  tués,  inoculé  2  et  3  fois  chei 


G)  Conmmnicatioii  piélimiiuto  Ute  m  B.  Istitnto  Lombudo  dans  ht  «étnoe  du 
20  JDiUet  18S2. 
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les  lapÎDS  et  les  cobayes,  n'a  jamais  produit  le  charbon,  mais  les  ani- 
maux n'en  étaient  pas  indenmes,  car  ils  moururent  tous  par  V  inocu- 
lation successive  du  virus  charbonneux,  en  présentant  de  nombreux  ba- 
dUi  caractéristiques  dans  leur  sang.  Il  est  par  conséquent  très-probable 
que,  ou  les  vases  employés  par  Toussaint  pour  chauffer  le  sang  étaient 
très-grands,  de  façon  que  dans  le  court  intervalle  du  chauffage  les  par- 
ties centrales  n'atteignaient  pas  la  température  de  55^,  ou  que  le  sang 
transformé  par  lui  avec  un  bon  résultat  en  vaccin,  contenait  des  spores 
vivantes,  qui  ne  sont  pas  tuées  à  cette  température,  mais  probablement 
sont  seulement  modifiées  dans  leur  activité  ; 

3.  Les  spores  vivantes  du  Bacillus  anthracis  se  trouvent  dans  le 
sang  des  animaux  infectés  par  des  inoculations  sous-cutanées  de  sang 
charbonneux,  beaucoup  plutôt  que  les  hacilli^  qui,  comme  on  le  sait, 
apparaissent  seulement  quelques  heures  avant  la  mort.  Une  goutte  de 
sang  prise,  11  heures  avant  la  mort,  d'un  petit  vaisseau  de  T  oreille 
d'un  lapin  infecté  ne  contenait  pas  de  hacilH  ;  et  si,  après  Tavoir  dilué 
avec  une  goutte  d'humeur  aqueuse  d  un  animal  sain,  ou  en  inoculait 
une  moitié  sous  la  peau  d'une  cobaye,  cette  inoculation  donnait  lieu  à 
la  mort  de  cet  animal,  et  si  on  mettait  l'autre  moitié  dans  une  chambre 
à  cultures,  l'on  obtenait  une  végétation  abondante  et  caractéristique  ; 

4''  Les  spores  du  Badllus  anthracis^  le  bacillus  même  et  ses  fila- 
ments sporifères  mis  dans  de  petites  chambres  avec  du  sang  ou  sérum  de 
sang  de  vaches  vaccinées  par  la  méthode  de  Pasteur,  et  par  cela  même 
indemnes,  ou  bien  avec  du  sang  de  vaches  qui,  inoculées  avec  du  virus; 
ont  eu  déjà  une  forme  grave  de  charbon,  végètent  toujours  beaucoup 
et  d' une  manière  caractéristique ,  comme  dans  le  sang  ou  sérum  de 
vsiches  saines. 

On  a  constaté,  dans  ces  cas,  la  production  finale  de  spores  nombreuses 
dans  les  filaments,  ainsi  que  la  nouvelle  végétation  des  spores  qui  étaient 
devenues  libres  à  la  périphérie  de  la  goutte  ; 

5^  n  n'existe  pas  de  mlcrophyte  dans  le  sang  des  mêmes  vaches  in- 
demnes et  de  celles  qui  ont  eu  le  charbon,  et  la  culture  prolongée,  soit 
avec  du  sang  pur  soit  avec  du  sang  additioné  d'humeur  aqueuse  d'un  bœuf 
sain  n^en  a  pas  développé. 

Par  conséquent  l'auteur  croit  avoir  démontré  expérimentalement  que 
l'immunité  ne  dépend  pas,  conmie  Chauveau  le  prétend,  du  dé&ut  de 
substances  nécessaiito  à  la  prolifération  du  Bacillus  anthracis  dans  les 
liquides  des  animaux  indemnes,  ni  de  la  présence  de  substances  contraires 
à  la  prolifération  de  ce  baciUus. 
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Imer  à  l'étude  du  développement  embryonnaire  des  organes  &  tissa  adé- 
noïde, étant  persuade  que  le  processus  de  reproduction  correspond  ra 
général  à  celui  du  développement  embryonnaire.  Il  a  par  oonséqnoii 
entrepris  des  expériences  sur  la  rate  et  les  glandes  lymphatiquee,  parce 
que  ce  sont  des  organes  largement  pourras  de  tissu  adénoïde.  Dans  cette 
communication  il  relate  seulement  les  résultats  obtenus  en  1880,  sur  la 
reproduction  partielle  de  la  rate,  pendant  qu'il  commençait  use  seconde 
sSrie  d'expériences  sur  cette  question  et  continuait  celles  sur  les  glandes 
lymphatiqaes. 

Dans  cette  première  série  d'expériences  qui  ont  été  au  nombre  de  14 
et  tontes  ont  été  pratiquées  sur  des  chiens  d'fige  différent,  on  a  enleTé 
uA  ou  deux  morceanli  de  rate  à  forme  de  coin,  larges  de  4  &  10  milli- 
mètres  et  longs  de  5  à  12  ;  on  a  conflerré  les  animanx  en  vie  pendant 
une  période  de  temps  qui  a  varié  depuis  40  heures  jusqu'à  68  jouis.. 

L'auteur  a  remarqué  qu'il  se  produisait  toujours  une  né<rf)Hrmatioa 
die  corpusoules  de  Ûdpighi  et  de  pulpe  splénique,  qni  rempliçût  la 
,pérte  de  substance,  mais  généralement  d'une  façon  lente. 


(1)  Oiomak  Intermuùmak  «d  Arehivio  per  le  leitiue  me4icA«.  —  lUi,  1 
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L'auteur,  après  avoir  parlé  de  la  manière  dont  a  lieu  la  néoformation 
du  parenchyme  splénique,  après  en  avoir  décrit  le  processus  intime 
en  le  suivant  dans  ses  différentes  phases,  et  après  avoir  accordé  Tim,- 
portance  nécessaire  aux  néoformations  de  tissu  splénique  sous  forme 
de  nodules,  observés  souvent  par  lui  dans  Tépiploon  sur  des  points 
proches  et  même  éloignés  de  la  lésion,  en  tout  semblables  à  ceux  vus 
par  Tizzoni,  il  arrive  aux  conclusions  suivantes:  1.  La  reproduction 
du  parenchyme  de  la  rate,  à  la  suite  d'extirpations  partielles,  a  lieu 
toujours  aux  dépens  de  Tépiploon  qui  s'insinue  dans  la  solution  de  con- 
tinuité ou  y  adhère  et  lui  envoie  du  tissu  de  néoformation.  Par  consé- 
quent la  néoformation  du  parenchyme  splénique  a  lieu  selon  le  mode 
de  développement  embryonnaire.  2.  Il  est  probable  que  le  tissu  prée- 
xistant de  la  rate  prend  part  aussi  à  la  néoformation,  particulièrement 
dans  les  cas  où  Tintroduction  ou  l'adhérence  de  l'épiploon  ont  fait  défaut. 
3.  Dans  quelques  cas,  par  des  conditions  spéciales  non  encore  déter- 
minées, à  la  suite  de  l'extirpation  d'un  ou  plusieurs  morceaux,  il  se 
produit  dans  la  rate  et  quelquefois  aussi  dans  l'épiploon  une  activité 
de  formation  exceptionnelle,  qui  se  manifeste  par  la  production  de  petits 
nodules  de  parenchyme  splénique  dans  la  rate  même  et  dans  T'^piploon. 
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La  cotoîne  et  la  paracotoïne  sont  deux  médicaments  peu  connus: 
cependant  il  méritent  toute  l'attention  des  médecins ,  comme  j'ai  dé- 
montré dans  un  récent  mémoire. 

n  y  a  huit  ans  qu'une  écorce  appelée  CoUxoto  a  été  importée  de  la 
Bolivie.  Nous  ig^norons  jusqu'ici  l'origine  de  cette  écorce  et  la  famille 
à  laquelle  l'arbre  appartient.  Il  y  a  deux  espèces  de  cette  écorce  que 
Ton  distingue  par  les  noms  de  Cota  verum  et  Paracoto. 

Le  principe  actif  de  Técorce  de  Coto  verum  est  la  cotoîne  (G^^HigO^) 
qu'on  obtient  en  traitant  à  froid  l'écorce  réduite  en  poudre  avec  de 
Téther.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  simple,  soluble  dans  les  liquides 
alcalins,  dans  l'alcool,  dans  le  chloroforme.  L'acide  nitrique  donne  avec 


logique  de  la  eotoïne.  Selon  Burkart  (2)  injectée  sons  la  peau  âui  IflB 
lapins  à  la  quantité  d'un  gramme,  elle  n'eierce  pas  d'action  TénéneDH. 
Selon  Pribram  (3)  la  cotoine  en  petite  quantité  arrête  on  retarde  b 
putréfaction  du  pancréas,  ret  rde  l'acidification  du  lait  et  sa  co^^ation. 
Elle  aurait  donc  une  propriété  antiputride  ou  antimycotique.  Elle  ne 
modifie  point  l'activité  de  la  pepsine  et  de  la  pthialîne. 

J'ai  eiécuté  beaucoup  d'expériences  dans  le  but  de  déterminer  l'actiOB 
physiologique  de  la  cotoine. 

Dans  l'homme  sain  la  cotoïne,  administrée  à  la  dose  de  10-20  mb- 

tigrammes  répétée  plusieurs  fois  dans  la  journée,  accroît  un  peu  1'^ 

petit,  ne  donne  pas  de  aensations  de  nausée,  pas  de  troubles,  et  ne 

produit  jamais  de  eomt^tion. 

.Injectée  sons  la  peau  des  lapins  et  dans  les  veines  des  chiens,  en 


(1)  3.  Jmbt  n.  HnsB,  Ueber  dit  Cotormdtn  und  Hm  charakteriitiKhat  Sê- 
Hanâtheae.  Liatng's  Anu.  dei  Chemie,  B.  199,  p.  17,  1879. 

(2)  BuBURT,  Colorinde  und  Cotoin.  Wârtembergei  Hed.  CorrcepbL,  n.  20, 1876, 
(S)  PKnKAv ,   Veber  Cotopriiparatt  imd  dere»  Jfutem  bei  der  DiarrhUe  der 

Kmder.  Prager  H«d.  Wochs.,  1680,  n.  31. 
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la  dissolvant  à  Taide  d«s  alcalis,  elle  ne  donne  pas  de  phénomènes 
dignes  de  remarque.  Elle  n'a  pas  d'influence  sur  les  processus  digestifs. 

La  cotoîne  ne  se  dissout  pas  dans  le  suc  gastrique  mais  elle  arrive 
inaltérée  dans  les  intestins.  Elle  peut  ici  se  dissoudre  par  le  concours 
de  la  bile  et  des  autres  liquides  intestinaux. 

11  est  certain  que  la  quantité  de  bile  qui  se  verse  dans  les  intestins 
serait  plus  que  suffisante  pour  dissoudre  les  quantités  ordinaires  de  co- 
M^ie.  En  effet,  elle  est  absorbée,  puisqu'  elle  se  trouve  dans  Turine, 
comme  je  vais  le  montrer.  J'ai  pris  par  la  bouche  20  centigr.  de  co- 
toïne^  j'ai  conservé  mes  urines  pendant  24  heures;  ensuite  je  les  ai  fait 
évaporer  au  bain-marie,  et  j'en  ai  fait  l'extraction  avec  de  l'éther. 

J'ai  laissé  évaporer  spontanément  ce  liquide,  et  il  en  est  resté  un  ré- 
sida composé  de  cristaux  blanchâtres  et  bruns.  Ces  cristaux  étaient  in- 
solubles dans  l'eau  distillée,  mais  ils  se  dissolvaient  tout  de  suite  dans 
une  lessive  de  soude  et  le  liquide  prenait  une  belle  couleur  jaune,  exac- 
tement comme  la  cotoîne.  Lorsqu'  une  partie  de  la  solution  alcaline 
était  mêlée  avec  l'acide  nitrique,  cette  partie  prenait  auHsitôt  une  très- 
belle  couleur  rouge  de  sang  permanente.  Un  autre  partie  traitée  par 
l'acide  sulfurique  prit  une  coloration  jaune4)run. 

Les  réactions  caractéristiques  pour  la  cotoîne  sont:  la  coloration  jaune 
par  l'action  des  alcalins;  rouge-sang  par  l'acide  nitrique;  jaune-brim 
par  l'acide  sulfurique. 

J'ai  étudié  avec  soin  l'influence  que  la  coMne  exerce  sur  les  pro- 
cessus de  putréfaction  ;  sujet  sur  lequel  Pribram  a  rappelé  l'attention. 
J'ai  fait  une  double  série  de  recherches,  les  unes  sur  l'organisme  vi- 
vant, les  autres  en  dehors  de  l'organisme. 

n  est  reconnu  que  dans  Torgaaisme  de  l'homme  on  peut  toujours  re^:on- 
n^tre  des  processus  de  putréfaction.  Ces  processus  ont  lieu  ordinairemi^nt 
dans  les  intestins,  par  la  présence  du  suc  pancréatique  et  de  iMiriérk». 
Presque  tons  les  produits  de  la  putréEa^rtion  se  retrou  ventdans  les  int^tins. 

Beaucoup  de  ces  produits  sont  absorbés.  En  effet  une  [lettte  quantité 
seulement  de  phénol  passe  dans  les  éva^niations  et  la  plus  grande  paKie 
est  éliminée  par  les  urines,  dans  l<E^uelles  on  le  retrouve  ^\oti .],  Munk, 
dans  des  droonstances  Dormales,  dans  l'espaee  àtt  24  heures  à  la  àf^Mt 
de  gr.  0,017-0.051.  Il  augmente  beaucoup  quand  il  existe  dev  obvtauJes 
à  la  circulation  ÎBtartiiiale  (Salkowski;.  L'indigo  des  urines  a  i»oo  ori- 
gine de  rindol  (JjSi),  Aoni  rexamen  de  TuriBe,  quant  â  eeb  «ub*»^ 
taneea,  peut  uooi  ■lOBtra'  oonuMrot  wjf%  iBt««tiju  foMlioun^ot  «rt  qu«ll4f 
est  nuteDsité  des  protetMU  d«  petréCMtios  ^oe  l'oo  y  c^^state. 
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toîne  et  quelques  gouttes  de  carbonate  de  soude,  suffisant  A  disKndca 
complètement  la  coto!ne. 

On  fenne  avec  de  l'ouate  l'embouchure  des  trois  verres.  Tempéra- 
ture 22"  C. 

Après  24  beures  le  verre  a  exhalait  une  forte  odeur  de  puMEkctiM; 
rien  des  verres  h  et  c.  Après  48  beures  le  verre  b  donnait  dee  signu 
manifestes  de  putréfaction;  rien  dans  1q  verre  e.  Ce  dernier  exhalait 
une  odeur  putride  dans  la  troisième  journée.  Ad  microscope  on  rstitmn 
dans  le  verre  a  un  très-grand  nombre  de  bactéries,  dans  le  verra  b  bb 
^and  nombre  aussi  ;  dans  le  verre  c  il  en  existait  aussi  beaucoup,  mail 
apparemment  en  nombre  moindre  que  dans  les  autres. 

16  aoAt  1882.  —  On  a  préparé  une  infusion  aqueuse  de  pancrétl. 
À  200  c.  c.  de  cette  infusion  on  tyoute  30  gr.  de  fibrine  fraîche.  Àprèa 
24  heures  on  peu  de  fibrine  est  dissoute,  0  y  a  quelque  signe  de  pB- 
tréfocfcton  ;  apite  48  heures  presque  toute  la  fibrine  est  dissoute  ;  la 
putré&ction  est  avancée. 

A  200  c.  c.  de  la  même  inftision  on  igoute  80  gr.  de  fibrine,  20  ouh  ' 
tigr.  de  cotclne  et  quelques  gouttes  d'une  solation  de  bicarbonate  dt 
wude.  La  cotoïne  se  dissout  presque  complètement.  Après  24  heurea 
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il  y  a  moins  de  fibrine  dissoute  que  dans  le  cas  précédent,  mais  aucun 
digne  de  putréfaction. 

Dans  la  troisième  journée  les  signes  de  putréfaction  sont  évidents. 

Nous  en  concluons  que  la  cotoïne  n'empêche  pas  le  développement 
des  bactéries  et  les  processus  de  putréfaction  ni  au  dehors  ni  au  dedans 
de  Torganisme.  Elle  peut  les  retarder  légèrement. 

Les  usages  thérapeutiques  de  la  cotoïne  exigent  qu'on  en  étudie  avec 
soin  l'action  physiologique  sur  l'intestin. 

J'ai  dans  ce  but  institué  une  première  série  d'expériences,  en  adop- 
tant la  méthode  proposée  par  Salvioli  (1)  pour  l'étude  des  fonctions 
intestinales.  Cette  méthode  permet  de  maintenir  la  vie  dans  un  morceau 
d'intestin  extrait  du  corps,  en  entretenant  artificiellement  la  circulation. 
Les  résultats  que  j'ai  obtenus  démontrent  combien  est  grande  l'utilité 
de  cette  méthode.  Je  remercie  M.  le  prof.  Salvioli  de  m'avoir  aidé  dans 
ces  expériences. 

Elles  ont  été  exécutées  toutes  sur  les  chiens.  On  incisait  les  caro- 
tides de  l'animal,  on  recueillait  le  sang,  on  le  défibrinait  et  on  ajou- 
tait une  solution  de  chlorure  de  sodium  (0,75  0[0)  dans  la  proportion 
de  70  0[0.  On  divisait  le  tout  en  deux  portions  ;  à  la  première  on 
ajoutait  une  quantité  variable  de  cotoïne,  dissoute  dans  l'eau  à  l'aide 
d*un  peu  de  bicarbonate  de  soude.  J'appellerai  cette  portion:  sang  à 
cotoïne  ;  l'autre  :  sang  nortnaî. 

On  commençait  chaque  expérience  en  faisant  circuler  du  sang  normal 
dans  le  morceau  d'intestin,  sous  une  pression  de  60-80  millimètres  et 
on  recueillait  le  sang  s'écoulant  de  la  veine  dans  laquelle  on  avait  in- 
troduit une  tube  de  verre.  Le  sang  et  l'intestin  étaient,  naturellement, 
maintenus  à  la  température  du  corps,  et  l'évaporation  était  empêchée. 

On  déterminait  ainsi,  avec  des  épreuves  répétées,  la  quantité  de  sang, 
en  célume,  et  le  nombre  des  gouttes  s'écoulant  de  la  veine  dans  l'unité 
de  temps;  puis,  sans  rien  changer  aux  conditions  de  l'expérience,  on 
ouvrait  le  robinet  du  sang  à  cotoïne  en  fermant  celui  du  sang  normal. 
Une  minute,  et  quelquefois  quelques  secondes  après  Tintroduction  dans 
rintestin  du  sang  à  cotoïne,  on  voyait  un  nombre  beaucoup  plus  grand 
de  gouttes  tomber  de  la  veine.  Ce  fait  persiste  aussi  longuement  qu'on 
&it  circuler  le  sang  à  cotoïne;  nous  l'avons  vu  se  maintenir  pendant 
une  henre  ;  mais  à  peine  on  fait  circuler  le  sang  normal  il  cesse  rapi- 


(1)  O.  Salvioli,  Eme  nette  Méthode  fêr  die  Untereuchung  der  Functkmen 
deê  JH^M^darm».  Du  Bois  Re]rmond*8  Aich.,  1880. 

Arckim  iê  BMêgit,  —  T«m  IU.  IS. 
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Pendant  la  circulation  dn  sang  à  cotoîne,  la  pression  dans  la  Teine 
est  augmentée.  S'il  s'est  produit  dans  l'intestin  un  certain  degré  de  staae^ 
la  cotoîne  est  capable  d'en  neutraliser  en  grande  partie  les  effets. 

Salvioli  a  démontré  qa'nn  morceau  d'intestin,  dans  lequel  on  entretient 
artificiellement  la  circolation,  commence,  après  une  heure,  à  devenir 
œdémateox;  il  est  enSé  par  le  liquide  qui  exsude  à  travers  ses  parois, 
et  ne  peut  TÎne  que  quelques  heures.  On  y  trouve  en  outre  des  altén- 
tions.  La  muqueuBO  est  détachée  en  lambeaux,  tnméfiée  ;  elle  présente 
des  taches  hémorrh^ques.  Dans  les  expériences  avec  la  cotoîne,  nous 
obserrftmes  que  ces  altérations  se  montraient  beaucoup  plus  tard,  tà- 
saient  défaut  ou  étaient  moins  remarquables;  la  cotoîne  dissoute  dans  le 
BRDg  circulant  a  donc  la  propriété  d'entretenir  la  vitalité  de  l'inteatin. 
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Pour  écarter  tout  doute  sur  cette  propriété  fort  intéressante,  nous 
avons  exécuté  des  expériences  comparatives.  Au  lieu  de  faire  circuler, 
dans  la  même  portion  d'intestin,  le  sang  normal  et  ensuite  le  sang  à 
cotoïne,  nous  avons  divisé  par  une  ligature  le  morceau  d'intestin  en  deux 
portions.  L'artère  et  la  veine  principale  de  chaque  portion,  étaient  dis- 
séqués séparément,  puis  on  faisait  circuler  dans  Tune,  du  sang  normal, 
dans  l'autre  du  sang  à  cotoïne ,  tandis  que  les  autres  conditions  res- 
taient égales.  Nous  avons  pu  ainsi  mettre  hors  de  doute  que  la  co- 
toïne empêche  les  altérations  de  la  muqueuse  intestinale,  les  hémor- 
rhagies  et  les  transsudations,  et  entretient  beaucoup  mieux  la  vitalité 
de  l'intestin.  Dans  les  reins,  la  quantité  du  sang  circulant  s'accroît 
aussi  quand  on  y  fait  passer  la  cotoïne. 

Nous  avons  exécuté  une  autre  série  d'expériences  sur  les  animaux 
vivants,  pour  établir  d'une  manière  sûre  que  les  phénomènes  qui  s'y 
vérifient  sont  les  mêmes. 

Si  on  injecte  dans  la  jugulaire  d'un  chien  10-12  centigr.  de  cotoïne 
dissoute  dans  l'eau  alcalinisée  et  que  l'on  ouvre  avec  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires,  l'abdomen,  on  voit  que  l'intestin  est  hyperhémique. 
C'est  une  hyperhémie  active.  Les  artères  sont  dilatées ,  les  parois  in- 
testinales rouges,  abondamment  arrosées  par  un  sang  d  un  rouge  vif: 
les  veines  contiennent  plus  de  sang  qu'à  l'ordinaire  ;  ce  sang  est  moins 
noir.  An  contraire,  si  on  examine  dans  le  même  instant  la  glande  sous- 
maxillaire,  on  n'y  trouve  aucune  modification  vasculaire. 

La  température  de  l'abdomen  augmente  après  l'administration  de  la 
cotoïne.  Dans  une  petite  chienne  on  fait  une  ouverture  fort  petite  dans 
les  parois  de  l'abdomen,  et  on  y  introduit  le  bulbe  d'un  thermomètre. 
La  température  était  de  38''2.  On  injecte  par  '  la  jugulaire  15  centigr. 
de  cotoïne  dissoute  dans  un  peu  d'eau  alcalanisée  et  de  glycérine.  La 
température  descend  d'abord  jusqu'à  37<^,  ce  qui  est  dû  aux  troubles 
de  la  circulation  et  de  la  respiration  produits  par  l'injection,  mais  peu 
à  peu  la  température  s'élève  jusqu'à  39^4  c.  Dans  une  autre  chienne 
la  température  dans  le  rectum  était  de  39^5  ;  après  avoir  injecté  la  co- 
toïne dans  la  jugulaire,  ce  qu'on  fit  sans  lier  l'animal;  la  température 
descendit  d'abord,  mais  en  20  minutes  elle  s'éleva  jusqu'à  4(>^c. 

En  administrant  la  cotoïne  par  la  voie  de  l'estomac,  on  n'a  pas  un 
effet  aussi  constant ,  mais  nous  avons  observé  plusieurs  fois  une  élé- 
vation de  la  température  du  rectum  d'un  demi  degré.  Une  certaine  in- 
fluence est  exercée  sur  cette  action  par  la  rapidité  plus  ou  moins  grande 
de  l'absorption. 


La  Paracotoïne  a  la  même    action   physiologrique  que  la 
mais  plus  faible.  La  dilatation  des  vaisseaux  de  l'aMomen  produite  pv 
elle  est  moindre. 

Action  tMrftpentIqne. 

Cherchons  maintenant  de  quelle  manière  a^ssent  ces  médioamentB, 
et  en  particulier  quelle  est  leur  action  sur  la  diarrhée. 

Pour  répondre  avec  assurance  à  cette  demande ,  il  faudrait  que  la 
pathogénèse  de  la  diarrhée  fut  bien  établie,  mais  cela  n'est  pas;  sein 
Burkart ,  la  cotofne  n'agît  ni  comme  les  astringents ,  ni  comme  Iw 
narcotiques,  elle  n'a  pas  d'action  antiseptique,  car  elle  n'empêche  pas  la 
décomposition  de  l'urine.  L'auteur  range  la  cotolne  parmi  les  remeim 
aeria  et  croit  qu'elle  stimule  les  nerfs  d'arrêt  de  l'intestin.  Pribram 
s  attribué  l'action  thérapeutique  de  la  cotoîne  à  son  pouvoir  antiputride 


(l)P.AuiKTosi,  AîionediàlewMtottaMstiMdvximmUMt  tvlVeeeitahQitàdéletr- 
nfloecoiUribHloallat«TapiadeWepikana.~(Lo3perimenlale,  1881  et  ArtA.f. 
tcep.  ^ath.  ».  Phamak.,  v.  xt,  p.  248). 
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et  antimycotique.  D'après  mon  expérience,  la  cotoïne  n*agit  certainement 
pas  en  modérant  les  mouvements  péristaltiques  de  l'intestin,  car  elle 
ne  manifeste  aucune  action  sur  les  mouvements  intestinaux  et  ne  produit 
pas  de  constipation  sur  Thomme  sain.  La  cotoïne  n'agit  pas  non  plus 
comme  les  remèdes  dits  astringents,  car  elle  n'en  a  pas  les  propriétés 
chimiques  et  elle  n'en  produit  pas  les  effets.  Nous  avons  déjà  vu  dans 
quelle  mesure  Ion  peut  admettre  une  vertu  antiputride  de  la  cotoïne 
et  que  cette  propriété  n'est  pas  importante.  Un  tel  mode  d'action  de  la 
cotoïne  est  péremptoirement  exclu  déjà  par  la  circonstance  qu'elle  agit 
également  lorsqu'on  l'administre  par  clystère  ;  sa  présence  dans  l'intestin 
grêle  n'est  donc  pas  nécessaire  ;  il  faut  seulement  qu'elle  soit  absorbée. 
Nous  avons  démontré  que  la  cotoïne  produit  une  dilatation  active  des 
vai^setmx  de  Tintestin.  Elle  favorise  donc  la  nutrition  et  la  réparation 
de  la  muqueuse  intestinale  et  favorise  également  T absorption,  Jtf  crois  que 
dans  la  diarrhée  Tabsorption  imparfaite  a  souvent  une  part  imi>ortante. 
Il  &ut  admettre  une  pareille  diarrhée  lorsqu'on  trouve  dans  les  fi;C('S  des 
substances  alimentaires  suffisamment  digérées  et  que  les  mouvements 
de  Tintestin  ne  sont  pas  accélérés.  Les  préparations  de  cotoïne  ont  une 
action  spéciale  sur  les  épithéliums,  elles  en  modifient  les  capacités  phy- 
siologiques et  activent  leur  nutrition  en  dilatant  les  vaisseaux  de  l'ab- 
domen. 

L'absorption  intestinale  n'est  pas  gouvernée  uniquement  par  des  loi^ 
pbysico-chimiques  :  mais,  comme  l'observe  judicieusement  Hoppe-Seyler. 
l'activité  physiologique  des  épithéliums  y  a  une  très-grande  part.  8i  les 
épithéliums  ne  fonctionnent  paâ,  l'absorption  est  altérée,  les  substances 
restent  en  grande  partie  dans  l'intestin  et  sont  expulsées  par  la  diarrhée. 
Tout  le  tractus  intestinal  peut  être  comparé  à  une  glande;  dont  l'épi- 
thélium  prend  des  matériaux  dans  le  contenu  intestinal,  c'est-à-dire  qu'il 
attire  à  soi  les  aliments  digérés  pour  les  verser  dans  le  torrent  de  la 
circulation.  Dans  le  catarrhe  intestinal,  répitbélium  se  détache  en  grande 
quantité  et  la  muqueuse  découverte  peut  laisser  pabéer  comme  un  filtre 
les  matériaux  provenant  du  san^r.  L'expérience  clinique  a  montré  qu'il 
y  a  des  diarrhées  due*  â  la  dénutrition.  Pour  ce  que  nous  <y>nnaibbons  du 
mode  d'action  des  médicaments,  aucun  0e  serait  plus  indiqué  <laus  de 
pareils  cas  que  la  ^Mom^.  L'a3^60';iation  dei»  préforatioub  de  KOVAm  avec 
le  magistère  de  bismuth  à  liauU;  dobe  pourra  ^re  trèt^-utile. 
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ET  SUR  SA  MANIERE  DE  SE  PRÉSENTER  DANS  LES  MALADIES  DE  CET  OBGANB 

NOTE    DE 

MM.  C.  BOZZOLO  et  B.  GRAZIADEI 


Un  travail  de  Mr.  W.  Feuerstack  intitulé  «  Uber  das  Yerhalten  des 
Epithels  der  Lungenalveolen  bei  der  tibrinOsen  Pneumonie  »,  travail 
couronné  par  la  faculté  de  Gôttingue,  nous  décide  à  revenir  sur  ce 
sujet,  sur  lequel  nous  avions  déjà  fait  une  communication  en  1878. 
Cette  communication  a  passé,  paraît-il,  inaperçue  ou  n'a  pas  été  assez 
prise  en  considération  en  Allemagne  et  en  Italie,  bien  que  le  profes- 
seur Bizzozero  dans  son  Manuak  di  microscopia  clinica  (1879),  dans 
la  Guzsftfa  degli  ospedali  et  dans  le  Cenfralblatt  filr  Klinische  Medi- 
cin  de  1881  l'ait  designé  à  l'attention  des  savants  (1).  Ainsi  Gattmann 
et  Smidt  écrivaient  en  1881  dans  le  Zeitschrift  filr  Klinische  Mediein, 
que  «  depuis  que  V  m  a  découvert  Tépithélium  pulmonaire,  il  n'a 
encore  paru  nulle  part  un  travail  méthodique  sur  T  importance  sym- 
ptomatique  de  son  apparition  dans  les  crachats  ».  Et,  après  cette 
prémisse  un  peu  humiliante  pour  ceux  qui  s'étaient  occupés  de  cette 
question,  ils  arrivaient  à  des  résultats  inférieurs  aux  nôtres.  Mar- 
chand aussi  parmi  les  autres  n'a  pas  connu  notre  travail,  car,  dans 
son  travail  sur  Tinduratiou  du  poumon  consécutive  à  la  pneumonie 
croupale,  il  a  cru  pouvoir  démontrer  que  les  cellules  à  forme  de  plaques 
du  poumon  prolifèrent  par  grossissement,  scission,  et  chute  de  la  masse 
protoplasmique,  pendant  (jue  la  plaque  se  détruit  «  (Uber  den  Ausgang 
der  Pneumonie  in  Induration  ».  Virch.  Arch.,  vol.  82). 

La  lecture  du  travail  de  Mr.  Feuerstack  nous  fait  croire  qu'il  ne 
connaît  le  nôtre  que  d'après  la  citation  du  prof.  Bizzozero.  Quoiqu*  il 
en  soit,  il  conclut  que  «  l'épit hélium  pulmonaire  est  formé  de  cellules 
épithéliales  plates  réunies  ensemble,  paimi  lesquelles  prédominent  deux 
éléments,  c'est-à-dire:  des  cellules  petites,  granuleuses,  nucléées  et  des 
plaques  hyalines  plus  grandes  nucléées.  Parmi  celles-ci  on  trouve  des  for- 


(1)  Voir  Archivio  per  Je  scienze  viediche,  anno  2**,  fascicolo  3^:  «  Intorno  aU'impor- 
tanza  dia^ostioa  deiresiiine  degli  sputi  nelle  varie  forme  di  pnoiimonite,  con  osikT- 
vazioiii  suUa  patologia  deirepiteUo  del  polmono  >»  per  C.  Bozzolo  e  B.  Gràziàdei. 
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mes  de  passage  entre  les  cellules  granuleuses  nucléées  et  les  plaques 
dépourvues  de  noyau  ». 

Comme  dans  notre  mémoire  nous  avons  déclaré  que  par  rapport  à 
répithélium  du  poumon  nos  résultats  (obtenus  en  produisant  les  pro- 
cessus catarrhals  et  croupeux  chez  les  différents  animaux  et  en  exa- 
minant les  poumons  de  l'homme)  concordaient  avec  ceux  de  Eûttner, 
il  en  résulte  que  la  différence  entre  les  résultats  exposés  par  nous  et 
ceux  de  Mr.  Feuerstack  se  réduit  à  ceci  qu'il  a  rencontré  aussi  des 
plaques  hyalines  dépourvues  de  noyau. 

En  effet,  nous  écrivions  :  «  Par  rapport  à  Tépithélium  normal  nous 
renvoyons  le  lecteur  au  mémoire  original  de  Tauteur  (Kûttner)  en  nous 
contentant  d'ajouter: 

a  Que  répithélium  des  alvéoles  pulmonaires,  cubique  et  uniforme 
dans  le  poumon  qui  n'a  pas  encore  respiré,  devient  plat  dans  sa  plus 
grande  partie,  après  l'entrée  de  l'air  et  la  distension  de  l'alvéole,  pour 
pouvoir  tapisser  l'alvéole  agrandi.  Dans  les  points  où  la  distension  est 
moindre,  les  cellules  épiihélialcs  restent  petites,  ou  ne  prennent  pas 
l'aspect  de  plaques  mentionné;  chez  quelques  animaux,  comme  par 
exemple  chez  les  chats,  on  voit  très-distinctement  des  groupes  de  cel- 
lules petites,  intercalées  entre  les  cellules  en  forme  de  plaques,  cellule 
intercalate^  ainsi  que  nous  voulons  les  appeler,  Schaltsellen^  SchàltstUche 
des  Allemands.  Nous  attribuons  une  grande  importance  à  ces  cellules 
dans  les  processus  inflammatoires  des  poumons  » . 

Par  rapport  aux  altérations  de  l'épithélium  dans  la  pneumonie  crou- 
pale,  Feuerstack  résume  ainsi  ses  résultats: 

a)  Les  altérations  que  subissent  les  grandes  cellules  plates,  hya- 
lineSf  sont  purement  passives. 

h)  Au  contraire,  les  cellules  épithéliales  granuleuses  nucléées  réa- 
gissent activement  contre  l'hypérémie  inflammatoire,  deviennent  gtosses, 
le  noyau  se  divise  et  les  cellules  se  multiplient. 

c)  Elles  subissent  plus  vite  que  les  plaques  hyalines  la  dégéné- 
rescence graisseuse. 

d)  Ia  régénération  de  répithélium  se  fait  certainement  par  Tin- 
termédiaire  des  cellules  épithéliales  granuleuses. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  écrivions  sur  ce  sujet  en  1878: 

a  Dans  la  pneumonie  croupale  et  catharrale,  qu*elle  soit  aiguë  ou  chro- 

»  nique,  les  plaques  se  comportent  d'une  façon  tout  à  fait  passive  et  en 

»  dehors  d'une  légère  tendance  à  devenir  granuleuses  et  à  se  tuméfier , 

9  on  n'y  rencontre  aucun  processus  digne  de  remarque.  La  petite  por- 


»  nous  aeona  parlé. 

a  Friedlftnder,  qui,  comme  noQS  l'avons  dit,  nie  la  participatioB  Mtàn 
»  des  cellules  épithéliales  dans  la  pneumonie,  n'a  pas  accordé,  seku 
»  nous,  une  importance  suffisante  aox  cellules  mtercalairea  qui  n'ont  pas 
»  la  forme  de  plaques  de  l'alvéole  pulmonaire. 

«  Même  dans  les  pneumonies  lobulaires,  secondaires  des  vices  du  cœnr, 
«  nous  avons  iotyours  trouvé  distinctement  les  plaques  bien  conservées 
»  avec  an  aspect  lamellaire,  tandis  qu'à  leur  cfité  on  voit  dans  ce  cas 
>  très-distinctement  les  cellules  intercalaires  très-gonflées ,  contenant 
»  aussi  des  globules  rouges,  des  détritus  de  globules  louges  et  des  gra- 
»  Dulations  de  pigment. 

«  Les  cellules  épitbéliales  intercalaires  se  voient  très-bien  dans  le 
»  cracbab  On  les  trouve  dans  la  pneumonie  catarrhale,  dans  les  proceasns 
»  chroniques  du  poumon  et  dans  la  pneumonie  croupale,  plus  nombreiues 
»  dans' la  pneumonie  catarrhale,  très-rares  dans  la  pneumonie  croupale  & 
»  ses  débuts,  abondantes  dans  la  période  de  résolntion. 

a  La  présence  de  ces  cellules  intercalaires  tuméfiées,  fortement  pig- 
»  mentées  est  très-caractéristique  dans  l'induration  brune  du  poumon 
»  consécutive  ani  vices  de  coaur ,  particulièrement  dans  la  sténose  de 
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Q  rorifiee  veineux  gauche.  Dans  ces  cas,  soit  à  la  suite  de  l' œdème, 
9  soit,  et  plus  souvent,  à  la  suite  de  globules  rouges,  de  leurs  détritus, 
0  et  de  nombreuses  granulations  de  pigment,  leur  distension  est  telle 
»  qu'eUes  atteignent  un  volume  triple  du  volume  moyen  ordinaire  des 
•  cellules. 

«  Dans  les  crachats  aussi ,  particulièrement  dans  les  périodes  avan- 
»  cées  de  la  pneumonie  catarrhale  et  de  la  croupale ,  les  cellules  in- 
»  tercalaires  peuvent  se  présenter  polynucléées  avec  deux  et  même  cinq 
»  noyaux. 

a  La  (Ugénérescence  granulo-graisseuse  se  rencontre  (Vwie  façofi  no- 
0  table  dans  toutes  les  formes  de  la  pneutnonie  croupale  et  de  la  ptieu- 
A  manie  catarrhale^  très-abondante  dans  les  fonnes  chroniques  et  parti- 
o  cuUèrement dans  la phthisie pulmonaire  ». 

Ainsi  qu'on  le  voit,  notre  travail  publié  en  1878,  bien  qu  il  fût  ré- 
digé au  point  de  vue  clinique,  présente  beaucoup  de  points  de  contact, 
avec  le  travail  de  Mr.  Feuerstack,  du  moins  pour  ce  qui  a  rapport  aux 
résultats  de  l'examen  de  l' épithélium  pulmonaire  dans  la  pneumonie 
croupale;  c'est  pour  cela  que  nous  avons  cru  utile  de  le  rappeler  nous- 
même,  ayant  été  oublié  par  Mr.  Feuerstack,  ou  cité  d^une  façon  tout  à 
fait  secondaire,  comme  s'il  n'avait  été  publié  qu'en  1881. 


LES  RATES  ACCESSOIRES  ET  LA  NÉOFORMATION  DE  LA  RATE 

À  LA  SUITE  DE  PROCESSUS  PATHOLOGIQUES  DE  LA  RATE  PRIMITIVE 

PAR 

M.  le  Prof.  GUIDO  TIZZONI 

•      EXTRAIT. 

Nous  avons  publié  dans  ces  Archives  (1)  une  communication  préli- 
minaire de  l'auteur  sur  les  nodules  de  rate  qui  se  forment  à  la  suite  de 
processus  pathologiques  de  la  rate  principale.  Nous  reproduisons  main- 
tenant les  conclusions  du  tmvail  complet  publié  dans  les  Mémoires  de 
TAccademia  dei  Lincei,  conclusions  qui  sont  le  résultat  de  Tautopsie  de 
soixante  chiens. 

La  Rédaction, 


(I)  De  la  reproduction  de  la  rate  à  la  suit^.  de  processus  pathologiques  qui  ont 
aboli  en  partie  la  fonction  de  la  raie.  Ces  Archives,  tome  i,  pag.  141-140. 


1.  LMntN 
ment  embrjaluili 
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8.  On  ittH 

<l-4);  eUea  oflMo 
lùmnt  junaÏB  Tirf] 
^àe  on  des  Dorpote 

5.  Xa  néolbn 
<Uuu  le  grand  épi] 
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4b  rnptnres  Ipont 
anhuni  dont  le  « 
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groBses  faabécoleB, 
AU  fium^Midei 
pacte,  détrnisani  la 

6.  Le  degré  de  lésion  de  la  rate  correspond  toujoon,  pour  ma  it- 
tensité  et  pour  son  eitensîoD,  au  d^é  de  la  néoformatdon,  faonnis  dan 
le  cas  où  le  grand  épiploon  a  pénétré  dans  la  blessure  de  la  tste  et  a 
compensé  en  quelque  sorte  les  lésions  de  celle-ci,  par  une  néi^rmiiin 
locale  de  corpuscules  et  de  pulpe. 

7.  La  néoformation  de  tissu  spléniqne  débute  toujours  dans  le  m- 
siuage  de  la  rate,  d'où  elle  s'étend  dans  les  parties  plus  éloignées  ;  c'ert 
pourquoi  les  néoformations  les  plus  avancées  se  rencontrent  toujours 
dans  le  voisinage  de  la  rate,  aussi  bien  ^ns  le  ligament  gaetro«[dé- 
nique  que  dans  le  grand  épiploon,  lorsque  celui-ci  a  contracté  des  adhé- 
rences anormales  avec  la  rate. 

8.  Dans  les  cas  observés,  cette  néoformation  est  généralement  li- 
mitée au  grand  épiploon  et  au  ligament  gastro-splénique,  mais  elle  peat 
aussi  s'étendre  à  d'autres  points  de  la  séreuse  péritonéale,  tels  que  le 
péritoine  qui  revêt  les  organes,  lorsque  l'épiploon  a  contracté  des  adhé- 
rences avec  ceux-ci,  et  qu'  il  s'est  formé  des  rapports  vasculaires  directe 
entre  les  deux  parties  de  la  séreuse. 

9.  La  néoformation  expérimentale  de  la  rate,  qui  commence  toujours 
par  la  formation  de  corpuscules  de  Malpighi,  suit  régulièrement  les  diverses 
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phases  du  développement  embryonnaire  et  finit  par  donner  lieu  à  une 
structare,  qui,  par  la  forme,  le  nombre  et  les  rapports  de  ses  parties,  cor- 
respond entièrement  à  la  structure  de  la  rate  normale  d'un  animal  adulte. 
Au  contraire  la  néoformation  qui  suit  les  processus  pathologiques  de 
la  rate  primitive  débute  ordinairement  par  la  formation  de  la  pulpe  ; 
dans  un  grand  nombre  de  nodules  elle  est  dépourvue  de  corpuscules  de 
Malpighi  et  s'arrête  ordinairement,  c*est-à-dire  à  une  simple  infiltration 
•de  san<)f  dans  le  tissu  conjonctif  nouvellement  formé. 

10.  Les  rates  qui  se  forment  à  la  suite  de  la  splénectomie  contien- 
nent comme  la  rate  de  Tembryon  des  globules  rouges  nucléés  ;  ceux-ci 
manquent  au  contraire  dans  les  nodules  de  tissu  splénique  qui  sont  dûs 
à  la  splénite  indurative,  peut-être  parce  que  ces  nodules  sont  observés 
ordinairement  dans  des  périodes  avancées,  lorsqu*ils  revêtent  déjà  les  ca- 
ractères de  la  rate  de  Tadulte. 

1 1 .  Le  mode  d'accroissement  des  deux  sortes  de  rates  néoformées  expé- 
rimentales et  pathologiques  est  parfaitement  identique  à  leur  mode  de  for- 
mation et  offire  par  conséquent  les  différences  notées  dans  la  conclusion  9"". 

12.  Dans  les  cas  oii  l'altération  de  la  rate  principale  est  plus  in- 
tense, le  développement ,  l'accroissement  et  la  structure  de  la  néofor- 
mation deviennent  réguliers  et  complets,  pour  quelques  nodules  seule- 
ment ;  ceux-ci  sont  alors  identiques  à  ceux  obtenus  par  la  splénectomie. 

13.  Les  différences  histologiques  entre  les  deux  ordres  de  repro- 
duction expérimentale  et  pathologique  dépendent  probablement  du  mode 
lent  ou  rapide  de  leur  formation  et  de  la  compensation  totale  ou  par- 
tielle qu'  exige  la  fonction  de  la  rate  totalement  extirpée  ou  détruite 
seulement  en  partie. 

14.  Les  altérations  de  la  rate,  la  présence  de  nombreux  nodules 
foncés  dans  le  ligament  gastro-splénique  et  dans  le  grand  épiploon  qui 
a  contracté  des  adhérences  anormales  avec  les  parties  altérées  de  la  rate, 
font  qu'il  est  toujours  possible  de  reconnaître,  durant  l'opération  de  la 
splénectomie,  l'existence  de  petites  rates  de  nouvelle  formation  dans  l'é- 
piploon,  et  cela  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  un  examen  mi- 
nutieux de  cette  séreuse. 

15.  La  néoformatiou  de  la  rate  à  la  suite  de  processus  pathologi- 
ques nous  représente  l'organe  le  plus  simple,  le  moins  parfait  qui  puisse 
accomplir  les  fonctions  de  la  rate  ;  elle  représente  en  quelque  sorte  un 
trait  d'union  entre  un  simple  tissu  conjonctif  et  la  structure  compliquée 
de  la  rate  normale  de  Tanimal  adulte. 


la  preuve  de  Vétat  de  jeunesse,  dana  d'autres  l'empreinte  de  la  « 
dépendant  de  V^e  mûr,  du  eexe  mâle  et  de  la  miture  eauvage  ds  pcc' 
Parmi  ces  derniers  caractères  j'ai  compté  la  crête  saillante  et  le  sSkl 
profond  sur  la  canine,  auxquels  Mr.  Rfitimeyer  attribue  une  valeur  Mi- 
sidérable  dans  la  classificatioD,  car  il  y  a  des  espèces  sauvages  ajaat 
cette  crête  fort  développée,  comme  les  Sus  serofa,  verrueosus,  vittalm, 
et  d'autres ,  chez  lesquelles  elle  est  lé^rement  prononcée  comioe  b 
S.  barbotas,  de  même  qu'il  y  a  des  races  domestiques  à  crête  sailla^ 
comme  les  races  Torkshire  et  Berkshire,  et  d'autres,  avec  la  m&oe  a- 
throphiée,  tels  que  les  8.  palustris  &t  ibericus  (2). 


(1)  Studio  eoMparatieo  sut  teÊchio  del  porto  délie  Mariere.  Atti  délia  Soôaft 
Italiau  di  Sdenie  lutnnli,  xzv,  pag.  21-85  et  162-237,  avec  3  pL  Noua  ngn- 
dniaoBs  id  lea  àeax  denùera  chapitres  de  cet  important  troTail  résomant  Iw  ood- 
dodoiia  de  l'auteur.  (Note  de  In  Bidaetion). 

(2)  Je  ne  pnia,  malgré  cela,  me  laisser  induire  à  séparer  du  gangUer  anssi  JUta 
vivant  que  piéliisloriqne  des  Palafitte$  musses  celui  de  nos  Terramares  et  dea  A- 
lafitles  lombardes  à  crête  \  peine  saillante  an-dessus  dts  la  défbnse. 


p.  STROBEL.  ÉTUDE  COMPARATIVE  SUR  LE  CRANE  DU  PORC  229 

Par  d'autres  caractères  et  plus  particulièrement  la  comparaison  des 
crftnes  du  porc  des  Terramares  entre  eux,  j'ai  démontré  la  mutabilité 
dans  la  même  forme;  ces  caractères  sont  individuels  ou  inconstants;  j'ai 
noté  particulièrement  la  largeur  (en  forme  d'éventail  flabeUum)  et  la  con- 
cavité (en  forme  de  selle  ou  de  cuillère)  de  Técaille  occipitale,  la  forme  et 
la  direction  des  procès  jugulaires  (contre  l'avis  de  Nathusius)  la  masse, 
la  forme,  les  appendices  de  la  caisse  du  tympan,  la  distance  réciproque 
des  carènes  pariétales,  la  position  du  trou  intra  orbital  et  de  la  3®  molaire 
par  rapport  à  l'orbite  (contre  l'avis  der  MM.  Nathusius  et  Rûtimeyer). 

Aussi  bien  Rûtimeyer  que  Nathusius  soutiennent  que  certaines  par- 
ticolarités  du  crâne  montrent  la  domesticité  du  porc  et  que  les  carac- 
tères opposés  en  marquent  Yétat  sauvage  quelque  soit  l'espèce,  les  pre- 
mières étant  Teffet  nécessaire  de  l'apprivoisement  et  de  l'élevage  arti- 
ficiel du  porc.  En  dernière  synthèse,  les  caractères  que  l'on  suppose 
démontrer  l'état  sauvage  se  résumeraient  dans  l'étirement  du  crâne  à 
partir  de  la  moitié  au-dessous  de  la  racine  du  nez,  aussi  bien  en  avant 
de  la  face  qu'à  l'arrière  du  crâne,  et  dans  la  flexion  en  bas  de  ces  parties, 
de  sorte  qu'il  en  résulte  un  profil  droit.  Au  contraire  dans  Tindividu  do- 
mestique, aurait  lieu  la  contraction  on  raccourcissement  de  l'une  et 
autre  partie  vers  la  racine  du  nez,  et  le  contour  s'y  creuserait  par  la 
flexion  en  avant  de  la  région  du  crâne  et  parfois  même  par  la  flexion  en 
arrière  de  la  partie  faciale  (1)  formant  ainsi  un  museau  raccourci  et 
tourné  en  haut  (Mopshildung).  Mais  beaucoup  de  faits  sont  contraires  à 
cette  supposition,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  races  suines  domestiques  avec 
les  caractères  attribués  aux  animaux  sauvages,  tels  que  le  cochon  des 
Terrramares,  Sus  palusiris  ibericus,  le  cochon  ibérique,  S.  ibericus,  un 
oochon  croisé  iberico-casentino,  le  cochon  de  Ceylan  (2)  le  S.  sennaa- 
riensis  (3)  ;  et  il  y  a  au  contraire  des  porcs  sauvages  avec  les  caractères 
attribués  aux  cochons,  ainsi  que  le  S.  penicillatus  Schinz  (4).  En  outre 


(1)  Quelqu'une  de  ces  diflférenoes  avait  déjà  été  aperçue  par  CuTier,  c'est-à-dire 
la  prolongation  de  la  partie  fiidalc,  et  la  moindre  hauteur  du  cr&ne  dans  le  sanglier 
en  comparaison  du  cochon.  Low,  au  contraire,  aurait  indiqué  comme  effet  de  la  do- 
mestication la  longueur  plus  grande  du  groin,  contrairement  à  ce  qu'assurent  les 
anteors  susdits. 

(2)  RfiTinriR,  E.  io.  Beitr.  U.  d.  zahme  8chw.,  pag.  488. 
(8)  RflTDiiTiB,  Mém.  dt,  pag.  486. 

(4)  Rfimam,  Ueb.  Ub.  m.  fou.  Schw,^  pag.  17.  —  Néanmoini  d'après  la  figure 
qii*en  donne  Brihm  (La  vita  degli  amwMlif  toL  n,  pag.  768.  Turin,  1872),  il  doit 
être  excellent  fonilleor. 


ahire,  j'ai  remarqué  que  ceux  des  mdiTidas  jennea,  dans  lesqnete  l'w- 
tioo  des  muscles  susdits  et  l'usage  du  ^in  pouvaient  avoir  été  nnli 
ou  presque  nuls,  présentent  le  profil  droit  ou  moins  creusé  qne  odai 
des  adultes,  ainsi  que  d'autres  caractëi-es  que  l'on  suppose  dtre  l'eilt 
des  causes  mécaniques;  au  contraire,  dans  les  crânes  des  adultes  qui  H 
pouvaient  s'être  passé  d'user  de  leurs  muscles  et  de  leur  groin,  le 
profil  est  plus  ou  moins  creusé,  et  ils  montrent  en  outre  d'autres  par- 
ticularités que  l'on  suppose  être  l'effet  de  l'action  iaîble  ou  nulle  dlB  * 
muscles  et  du  groin.  De  même  le  fait  exposé  ci-dessus,  c'est-à-dire  qoê 
chez  certains  porcs  sauvages  on  remarque  les  caractères  attribués  à  1'^ 
privoisement,  est  contraire  à  cette  théorie,  car  dans  le  porc  sauvage,  l'ae- 
tivité  des  muscles  du  groin  devrait  être  au  maximum.  Mais,  tandis  qoa 
je  suis  d'avis  que  la  domestication,  et  particulièrement  1'  élevage  ds 
porc  peuvent  produire  chez  cet  animal  un  crâne  avec  tous  les  caractènB 
attribués  par  MMrs.  Natbusius  et  Bûtimeyer  à  cette  intervention  ds 
r  homme,  et  cela  jusqu'  au  point  d'obtenir  un  museau  raccourci  à  la 
ôiçon  indiquée,  je  nie  que  cela  arrive  par  l'effet  des  causer  titécamques 
citées  par  Nathusius,  et  je  nie  aussi  ce  que  soutiennent  les  susdits  auteurs, 
c'est-à-dire  que'  d'après   la  différente   conformation  d'un  crELne   l'on 
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poisse  absolument  décider  si  l'individu  auquel  il  appartenait,  était  do* 
mestique  on  sauvage.  Le  raccourcissement  du  crâne  et  Téchancrure  à 
la  racine  du  nez  est  obtenue  par  l'homme  par  sélection  et  par  d'autres 
moyens  jusqu'au  point  extrême  susindiqué,  et  c'est  cette  conformation 
gm  rend  impossible  de  fouiller^  et  non  pas  au  contraire  Varrêt  de  cette 
fmetion  qui  produit  un  museau  tourné  en  haut,  retroussé,  tel  qu'on  h 
voU  dans  la  race  smne  perfectionnée  extrême  (extrême  Kultur-Rasse); 
ce  ne  serait  pas  la  modification  ou  V interruption  de  la  fonction  qui  en- 
traînerait après  elle  la  transfonnation  et  T abolition  de  V organe,  fnais  au 
contraire  celles-ci  détermineraient  celles-là.  Cela  est  si  vrai,  que  nous 
observons  de  pareilles  conformations  (Mopsbildungen)  dans  les  animaux 
domestiques  de  régime  différent,  sans  groin  comme  p.  ex.  le  chien  et 
le  bœuf,  et  dans  le  chien  domestique  nous  avons  des  races  au  crâne 
très-allongé,  comme  chez  le  spitz  avec  le  profil  droit  ou  presque  droit, 
et  d'autres  au  crâne  sub  globuleux  comme  un  crâne  de  singe  et  profondé* 
ment  creusé  à  la  racine  du  nez.  Et  nous  ne  manquerons  pas  d'exemples 
d'animaux  domestiques  dans  lesquels  la  suspension  séculaire  et  presque 
complète  d'une  fonction  n'a  point  déterminé  l'atrophie  de  l'organe  cor- 
respondant, ni  même  sa  modification. 

L'aile  du  canari,  qui  depuis  des  siècles  naît,  vit,  se  reproduit  et  meurt 
dans  l'espace  de  peu  de  décimètres  cubes,  n'est  pas  pour  cela  devenue 
aptéricoïde,  mais  elle  n'est  pas  différente  de  celle  de  ses  frères  qui  s*é- 
battent  dans  l'immensité  de  l'air.  Je  terminerai  cette  critique  en  faisant 
observer  que  la  théorie  de  Nathusius  est  établie  sur  un  fait  qui  pour- 
rait présenter  des  exceptions  et  qui  réellement  en  présente,  si,  non  pas 
dans  le  genre  Sus,  mais  dans  la  famille  des  Suidés  l'on  part  de  la  sup- 
position que  tous  les  porcs  sauvages  sont  d'excellents  fouilleurs. 

Il  y  a  particulièrement  deux  caractères  auxquels  Nathusius  et  Rûti* 
meyer  attachent  une  grande  importance  diagnostique  pour  la  distinction 
des  races  et  en  particulier  pour  la  distinction  du  type  S.  europeus  du 
type  S.  asiaticus  ;  ce  sont  la  longueur  et  la  forme  du  lacrymal  et  la 
direction  de  la  ligne  médiane  des  dents  molaires,  ou  bien  la  position 
réciproque  de  la  série  des  dents  molaires  en  rapport  avec  Télargissement 
do  palais  en  avant. 

Quant  au  lacrymal,  Rûtimeyer  concevait  déjà  dernièrement  quelque 
doute  sur  son  importance  comme  caractère  distinctif  absolu,  et  les  faits 
que  je  viens  de  démontrer  c'est-à-dire  que  les  sangliers  de  Sardaigne  ont 
le  lacrymal  conformé  comme  celui  du  S.  Asiaticus  et  qu'il  y  a  en  France 
des  sangliers  dont  les  lacrymaux  sont  intermédiaires  entre  ceux  allongés  du 


rectiligne  de  son  crâne,  tandis  que  dans  celui-ci,  ce  profil  sanût  obb* 
«ave,  et  NatfauBius  les  sépare  aussi  par  le  lacrymal  assez  long  dau  h 
premier  et  court  et  sub  carré  dans  le  second.  Or  nons  saTonB  qna  d'à 
cftté,  il  y  a  des  porcs  asiatiques  an  profil  droit,  et  que,  d'antre  cOté,  k 
sanglier  de  Sardaigne  a  le  profil  creusé  et  le  lacrymal  sub  carré,  tandis 
qu'en  France  il  y  a  des  sangliers  qui,  par  le  profil  de  leur  crftne  et  {v 
le  lacrymal,  se  placent  entre  le  sanglier  que  j'appellerai  typiqw  m 
eeltieus  et  le  sanglier  de  Sardaigne.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  parti- 
cularités  du  crâne,  isolées  ou  réunies,  ne  constituent  donc  des  caraotèm 
spécifiques.  C'est  pourquoi,  pensant  que  le  sanglier  germanique  est  di 
la  mSme  espèce  que  celui  de  Sardtùgne ,  je  ne  les  ai  distingués  qm 
-comme  variétés  celtique  et  sarde,  entre  lesquelles  nous  trouvons  en  Fibbcb 
des  individus  qui  en  formeraient  l'anneau  de  jonction. 

Il  faut  certainement  considérer  la  dentition  comme  partie  importante 
du  crâne.  Néanmoins  je  ne  m*en  suis  pas  occupé,  car,  dans  d'auow  écrits, 
j'ai  traité  longuement  la  dentition  de  la  mandibule  du  8.  painstna  (1) 


(1)  Avaiui  animali  âti  fimdi  di  capatme,  etc.,  cité. 
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et  aussi  parce  que  dans  les  animaux  profondément  modifiés  par  Télé- 
rage  comme  dans  les  races  récentes  les  caractères  de  la  structure  et  de 
la  forme  des  dents  n'auraient  pas  trop  de  valeur  (1). 

Et  puisque  nous  traitons  le  sujet  des  caractères,  je  ne  saurais  passer 
soas  silence  un  autre  caractère,  auquel  Ton  donne  une  grande  impor- 
tance, c'est-à-dire  le  tron  olécranique  de  riiumérus,  que  Ton  remarque 
d'ordinaire  dans  le  porc  et  dans  le  J^anglier  des  ïerramares  et  dans  le 
S.  Valustris,  J'ai  démontré  que  Texplication  mécanique  donnée  par  Nau- 
mann,  c'est-à-dire  par  le  frottement  de  Tolécrane  contre  la  paroi  de  Thumé- 
rus,  n'est  pas  suffisante,  et  comme  preuve  décisive  du  contraire,  j'ai  cité 
rétrange  fait  de  la  perforation  d'un  des  humérus ,  tandis  ciue  T  autre 
du  même  individu  n'est  pas  perforé.  11  faut  ajouter  que  la  perforation 
de  l'humérus,  comme  on  sait,  a  été  vue  même  chez  l'homme,  et  certai- 
nement  personne  ne  saura  l'expliquer,  de  la  manière  susdite.  Je  ferai 
obsen'er  enfin,  que  le  bord  du  trou  olccranluxic  est  entier  et  tranchant,  tel 
qu'on  ne  pourrait  pas  l'obtenir  par  le  frottement  supposé. 

Bien  des  caractères  peuvent  êtres  exprimés  par  des  chitVres,  et  j'en 
ui  donné  plusieurs  tableaux  sans  laisser  cependant  de   faire  observer 
comment  et  pourquoi  la  valeur  de  ces  mesures  n'est  pas  aussi  <^n-ando 
qu'on  pense  généralement.  Kt  lorsqu'il  s'a<;it  d'animaux  domestiques  il 
faut ,  comme  faisait  observer  Uutimeyer  (2),  se  servir  de  mesures  mo- 
yennes prises  sur  un  nombre  suffisant  de  crânes,  si  l'on  veut  éviter  de> 
erreurs.   Après  avoir  examiné  et  apprécié  les  dift'érents  caractères  des 
crânes,  j'ai  pu  passer  à  la  recherche  des  caractères  distinctifs  des  diverses 
races  préhistoriques  et  récentes,  tant  européennes  qu'exoti(|ues,  en  com- 
paraison avec  le  porc  des  Terramares,  et  cela  dans  le  but  de  rechercher 
ses  affinités,  ses  origines  et  sa  descendence.  Premièrement  j'ai  jiu  con>- 
tater  que  le  porc  des  Terramares  appartient  à  une  seule  race,  et  ijne 
même  selon  l'avis  de  Uutimeyer,  il  était  domesti(|ue.  Ensuite  j'ai  i»rouvé, 
ainsi  que  j'avais  atïirmé  dès  sa  découverte,  qu'il  ajq'artient  aus>i  à  cette 
forme  de  porc  domesti<iue  à    laquelle    Riitimeyer  a  donné  h*  iK.ni  de 
S.  pahtëfris  (3)  et  en  i«artie  à  sa  petite  variété  de  Xeuveville,  d'ajaès 
la  déclaration  de  KQtimeyer  même;  notons  que  Xauniann  n'accorde  pas 
à  cette  forme  la  valeur  de  variétr.  Comme  If*  roclion  des  TtMraman'>  se 


(1)  KuTiMKYEK,  K,  ir.  Beitr,.if.  '/.  znhw  Svhn\,  jui,'.  4^:'. 

(2)  K  ir.  Beitr.  u.  ff.  :nhmr  Schir.^  pai,'.  A<2. 

(3)  r>'alK»nl  il  h:  crut  siiuv;i;,'o.  ensuit'"  nii-siuva','-  ^-t  iiiiiipiriv^  iv.  kuUi\  U   fat 
persuada  qu'il  d«.'V;iit  îiv«»ir  *-U:  appriV'.i^r. 

Arclttfd  'le  iJifliy/if.  — 'l\uu:  III.  \^'- 


tandis  que  plusieiii'a  caractères  par  lesquels  le  S.  inâîcus  diffère  do  S.  p* 
Itixliis,  se  rencontrent  aussi  dans  le  S.  vittatus  qu'on  croit  la  soncbe 
sauvage  du  S.  htâicus  et  d'autres  coclionM  de  l'Asie  Orientale,  le  S. 
jxiltti^fns  est  à  son  tour  quelque  peu  différent  du  S,  vittaUts:  c'est 
pourquoi  j'exclus  la  possibilité  d'une  parenté  entre  le  S.  palustris  et 
le  S.  viltattiSfComme  Kûtimejer  et  d'autres  auteui-s  ont  admis,  et  en  gé- 
néral entre  celui-là  et  les  formes  asiatiques  et  océaniques  de  Sus. 

Les  ressemblances  des  caiaclêres  et  les  affinités  des  différentes  races, 
une  fois  établies,  on  peut  passer  â,  les  classer  précisément  d'après  leim 
parenti^'S. 

Sous  ce  poiut  de  vue  les  races  qui  ont  foimé  l'objet  de  ce  mémoire 
peuvent  «tre  classées  en  4  groupes  comme  suit: 

1.  Sus  Scrofa  L.,  S.  ciiro}xiciis  Pall,  ou  sanglier  dans  le  vrd 
sens,  ou  celtique,  avec  le  S.  cclticus  Sanson. 

Viir.  sardoiis,  Strobel. 

2.  Sus  palustris  Rfltimeyer. 

Var.  iberkiis  Strobel  avec  le  S.  iherktis  Sanson. 

3.  Sus  asiaticus  Sanson 
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a)  sauvage,  *S*.  viftatus  ïemminck. 
h)  domestique,  S,  indiens  Pallas. 
Métis  avec  le  *S*.  crliicus  et  ihericns, 
CoclioiH  grison,  hongrois,  Berksliire,  Yorkshire. 
4.   Sus  verrucosus  MQlIer  et  Sclile^el. 
Pour  qu'une  telle  classification  des  différentes  fmiies  dî  porcs  soit 
naturelle,  elle  doit  concorder  ave^  leurs  origines. 

On  pe  it  rés:imer  en  trois  les  hypotlièses  toucliant  les  origines  des 
C'Xîlions  domestiques  en  Europe,  que  nous  appellerons  des  origines  «we, 
double  pf  tripot'  s  don  qu'on  admet  que  nos  cocîions  d«»rivent  d'une,  deux 
ou  trois  soudies. 

Quelques-uns,  comme  Ouvier,  reconnaissent  dans  le  *S'.  scrofa  la  souche 
de  tous  leurs  cochons.  GiîoftVoy,  au  contraire,  la  trouve  dans  le  >S'.  indiens. 
Nathusius,  Kutimeyer  et  d'autres  admettent  deux  souches  c'est-à-dire 
les  S.  scrofa  et  *S.  indiens,  ou  sa  couche  supposée  S.  vittaitis.  Le  cochon 
s:ingliforme  S,  cdticns  serait  descendu  du  premier,  au  moyen  de  l'apprivoi- 
sement. Les  cochons  du  second  groupe  que  j'ai  établi  et  les  métis  du  troi- 
sième, seraient  descendus  du  second,  ou  de  son  croisement  avec  le  premier. 
Avant  d'accepter  rhypoth(»se  de  l'origine  double  de  Nathusius,  Rû- 
tîmeyer,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  supposé  une  origine  triple  de  nos  co- 
chons, attendu  qu'  il  les  réunissait  «^n  trois  groupes  qu'il  croyait  na- 
turels; c'est-à-dire: 

1.  Du  N.  smjfii  avec  le  cochon  à  grandes  oreilles. 

2.  Da   S.  eckbonsis  Miill  et  Sclilegel  {rcrmeosus  Mull  et  Schg. 
Var.)  avec  le  cochon  Herkshire. 

i\.  Du  *V.  ;yï///.s7y/5  avej  le  S.  //*r//>w.y  et  le  cochon  grisou. 
Sanson  aussi  forme  avec  les  cochons  euroivéens,  trois  groupes  qui  ce- 
fiendant  ne  concordent  pas  avec  ceux  d»^  Kutimeyer  et  qui  sont  ceux  du 
*S.  celiiens  ou  »S'.  scrofa  en  sens  restreint,  du  S.  iherieits  et  du  *S*.  asia- 
tiens,  corresjwndants  à  ceux  que  j'ai  adoptés,  avec  la  différence  qu'il  les 
place  et  les  nomme  d'après  l'état  actuel  des  formes  et  les  lieux  de  dif- 
fusion des  races,  tandis  que  je  remonte  aux  origines,  et,  d'après  leurs 
s'fuehes,îe  leur  donne  les  noms  de  S,  scrofa,  S.jmlnsiris  et  Sns  riifains. 

Dernière  Thèse. 
Le  **  Sus  ralostriH  ^  est  nue  forme  Hpéctale  et  indigrène. 

Dans  le  commencent  (1860)  Kutimeyer  était  disposé  à  considérer  le 
S.  palnstris  comme  une  espèce  distincte  eine  besondere  Speeies. 
ilais  ensuite  il  admit  son  affinité  avec  le  Sas  indiens,  de  même  que 
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Naumann,  Studer,  Nothusius  et  d'autres  auteurs.  Kîltimeyer  déclarait 
qu'il  était  peu  important  d'établir  lesquels  de  deux  en  était  la  souche. 
11  a  successivement  publié  trois  hypothèses  au  sujet  du  degré  de  cett<^ 
affinité  et  du  mode  de  dérivation  ou  d'origine,  c'est-à-dire:  que  le  à\  j^o- 
litsfris  soit  le  produit  du  croisement  du  S.  scrofa  avec  le  S,  indiens  : 
ou  de  celui-ci  avec  un  descendant  peut-être  éteint  d'une  espèce  petite 
et  faiblement  armée;  ou  qu'il  ne  soit  que  le  produit  de  Télevage  d'une 
espèce  du  type  indien. 

Je  n'accepte  aucune  de  ces  trois  hypothèses,  mais  je  suis  la  premier.' 
opinion  de  Rutimeyer  :  le  S,  palustris  est  une  forme  spéciale  et  indigène. 

Pour  résoudre  convenablement  une  thèse  quelconque,  il  faut  en  établir 
clairement  les  termes  et  les  bases.  Lorsqu'on  affirme  l'affinité  général 
entre  le  S.  paliistris  et  le  S.  indiens,  c'est  pour  moi  comme  si  l'on  disait 
que  nous  sommes  tous  frères  en  Adam,  car  tous  ces  porcs  seront  deî^- 
oendus  d'un  seul  porc,  ancêtre  premier  et  type  du  genre  Sus.  D'abord 
il  faut  nécessairement  éclaircir  si  la  différenciation  entre  le  S.  pahtstrt.s 
et  le  S.  imlicHs  a  eu  lieu  avant  le  détachement  de  la  souche  commurA* 
du  S,  scrofii,  ou  en  même  temps,  ou  après.  D'accord  sur  ce  point,  il 
faut  établir  si  l'on  admet  que  le  S.  paJnsiris  s'est  détaché  de  la  souche 
en  même  temps  que  le  S,  indiens,  ou  avant,  ou  après  lui. Avec  ces  que^- 
tions  généalogiques,  il  faut  en  résoudre  d'autres  chronologiques  et  géo- 
graphiques;  il  faut  fixer  si  la  différenciation  a  commencé  dans  Tépoque 
actuelle,  ou  dans  l'époque  cénozoïque  ou  quaternaire,  ou  plus  ancienne- 
ment dans  la  néozoïque  ou  tertiaire;  si  ce  fait  a  eu  lieu  en  Europe,  en 
Asie  ou  en  Afriijue,  ou  en  même  temps  sur  plusieurs  endroits  de  l'ancien 
continent. 

Quant  à  la  question  généalogique ,  les  paléontologues,  pour  ce  qu- 
j'en  sais,  n'ont  pas  rassemblé  des  données  suffisantes  pour  la  résoudre 
avec  quelque  probabilité  de  s'approcher  du  vrai.  Kûtimeyer  nous  aj»- 
prend  seulement  que  des  porcs  alliés  au  aS'.  pahtstris  ont  jadis  vécu 
dans  ITige  miocène  de  l'époque  néozoïque,  tandis. qu'il  ne  serait  paï> 
évident  qu'il  ait  existé  des  porcs  parents  du  >S'.  scrofa,  avant  l'âge 
pliocène.  Selon  le  même  auteur,  on  rencontre  dans  le  S,  imiustris  deux 
types  de  dentition.  Le  premier  développé  des  Suidés  du  Miocène  cesserait 
avec  le  S,  pcthi^fris,  l'autre,  au  contraire,  continuerait  avec  le  S.  scrofa. 
Ces  faits  appuieraient  la  supposition  que  le  S.palustris  se  soit  différencié 
et  concrète  avant  le  S.  scrofa,  que  celui-là  soit  la  souche  de  celui-ci  ou  que 
la  souche  commune  soit  une  troisième  forme  éteinte  en  se  divisant,  ou 
en  se  continuant  avec  les  brandies  qui  en  sont  dérivées. 
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(juant  aux  autres  questions,  je  sais  tout  au  plus  que  Keboiix  a  d<^ 
couvert  dans  le  quaternaire  de  Paris  des  restas  du  S.  palustris.  Celui-ci 
existait  donc  déjà  dans  l'époque  cénozolque,  et  il  se  serait  détaché  de 
la  s)uche,  c'est-à-dire  différencié  au  plus  tard  dans  cette  époque,  et  cela 
serait  peut-être  arrivé  en  Europe.  Dans  un  des  chapitres  de  cet  ouvrage 
j'ai  prouvé  que  le  S.  palustris  est  contemporain  au  moins  de  la  dernière 
des  faunes  des  cavernes  d'Italie,  qu'il  s'est  conservé  à  travers  les  âges 
successifs  de  la  pierre  et  du  bronze  jusqu'à  l'âge  rtrusque  et  romain, 
se  transformant  en  5».  ihoricus  (pore  romain  vrai?),  et  qu'ainsi  trans- 
formé, il  est  arrive'*  à  nos  jours.  —  Ces  faits  viennent  à  l'appui  de  l'hy- 
pothèse que  le  S.  pahu^tris  est  une  espèce  à  soi  de  f^ns^  qu'il  est 
indigène  de  l'Eiirope,  et  que  d'ici  il  s'est  répandu  en  Orient  et  n'est  pas 
venu  de  là;  mais  cela  n'est  pas  encore  prouvé.  Les  connaissances  pa- 
léontologiques  des  régions  asiatiques  et  africaines  nous  font  trop  défaut 
pour  pouvoir  le  soutenir. 

Faisons  maintenant  la  revue  critique  des  trois  h\T)othèses  de  Rfi- 
timeyer.  Par  le^  deux  premières  l'on  suppose  le  croisement  de  deux 
forme-.  L'idée  de  croisement,  différente  en  cela  de  celle  de  sélection  artifi- 
cielle, est  à  mon  avis  intimement  liée  à  deux  autres:  à  celle  de  domesticité 
de  l'animal  et  à  l'actiop  de  l'homme.  Il  faut  faire  précéder  l'appri- 
voisement et  régulièrement  la  multiplication  des  races  domestiques  au 
croisement;  car  pour  obtenir  un  métis  il  faut  d'ordinaire  deux  races. 
Le  croisement  d'un  individu  domestique  avec  un  autre  sauvage  de  la 
même  espèce  ne  produit  pas  un  métis.  Je  ne  sais  donc  comprendre 
comment  Rutimeyer  pouvait  supposer  l'origine  du  S.  pulusiris  par 
croisement,  lorsqu'il  admettait  (en  1861)  l'état  sauvage  de  ce  dernier. 
Mais  cette  hypothèse  est  encore  chronologiquement  contraire  à  la  division 
des  temps  préhistoriques  en  périodes  zoologiques  (1).  Il  a  partiigé  ces 
temps  d'une  manière  très-juste  en  période  des  races  domestiques  primitives 
on  âflfe  de  la  pierre,  période  des  races  domestiques  multiples  ou  de  leur 
multiplication,  période  des  races  domestiques  élevées  {Kuliurracni) 
•*t  croisées  ou  de  l'âge  actuel.  Comment  donc  pouvait-on  supi>oser  qu'il 
fût  arrivé  un  croisement  entre  deux  espèces  de  porcs  au  commencement 
de  râ?e  de  la  pierre,  c'est-à-dire  dans  l'âge  qtmfenmi.f*  ou  du  moins 
dans  l'âge  des  cavernes,  si  l'élevage  rationnel  et  le  croisement  des  races 
ne  pouvait  avoir  eu  lieu,  et  il  n'eut  lieu  en  effet  que  dans  une  époque 
moderne?  Par  cette  simple  observation  les  deux  premières  hypothè.«îes 


(1)  Die  FnHii't  ihr  Pf'uhlh.,  vt«'..  pair.  2^37,  v»»l.  xxv. 


imiquement  sur  cette  alïînité  supposée.  Les  troia  hypotlièses  de  Bûtî* 
meyer  tomberaient  déjil  par  ce  seul  fait,  mais  ignorons  cela  et  saiTOSS 
le  cours  de  notre  raîscncement. 

Par  la  preraitre  hypothèse  de  Rûtimeyer  oa  admet  le  croisement 
du  S.  indicus  avec  le  H.  scrofi  pour  produire  le  S.  palitstris.  Nathn- 
sius  aussi  bien  que  Rûtimeyer  admettent  dans  les  Suidés  la  faci- 
lité de  passer  de  l'état  domestique  à  l'état  sauvage,  et  vice-versa,  âe 
se  croiser  entre  eux  domestiques  et  sauvages  de  la  même  espèce,  et 
même  le  croisement  des  métis  avec  leurs  souclies.  Aux  temps  préhisto- 
riques ce  croisement  aurait  été  favorisé  par  l'état  de  liberté  des  trou- 
peaux de  cochons  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Mais  cda 
posé  et  admis  :  si  le  S.  scrofa  était  une  des  souches  du  S.  palustrii, 
pourquoi  ne  reocontre-ton  pas  des  testes  de  porc  marquant  le  passage 
de  l'une  à  l'autre  de  ces  formes  et  coniitituant  ainsi  une  forme  inter- 
médiaire? pourquoi  ne  découvre-t-on  aucun  fait  marquant  un  retour 
du  S.  pahistris  à  une  des  souches  sup^sées,  lorsque  celles-ci  se  trou- 
vaieut  en  libre  contact  entre  elles  ?0a  ne  trouve  dans  les  dépôts  pré- 
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faistoriqueH,  du  moins  en  Italie,  que  des  restes  de  S.  iHilastris-ibericiis 
domestique  et  de  5.  scrofa  sauvage,  ce  qui  est  un  indice  de  quelque 
importance  si  on  ne  veut  précisément  le  considérer  comme  la  preuve  de 
leur  contemporanéité  sans  passage,  et  conséquemment  de  la  négation 
de  leur  parente. 

D'ailleurs,  si  (d  après  la  seconde  hj  pothèï^e  de  Kiitimeyer)  on  recourt 
k  une  deuxième  souche  problématique  ressemblant  au  S.  Fulustris  dans 
la  stature  et  les  organes  de  défense,  et  rempla\*ant  le  S.  scrofa  dans  le 
croisement,  je  trouve  que  ce  serait  la  même  chose  que  de  renoncer 
tout-à-fait  à  la  souche  S.  indiens  et  de  considérer  l'autre  comme  sufti- 
sante  par  la  raison  qu'elle  serait  déjà  semblable  au  S.palnstris,  en 
supposant  que  par  l'influence  des  agents  extérieurs  modifiés  et  par  lu 
«élection  naturelle  le  S.  palustris  en  soit  sorti,  ce  qui  démontre  claire- 
ment qu'il  n'est  point  métis. 

Passons  à  la  troisième  hypothèse  :  le  S,  iKilustrls  n'est  que  le  pro- 
duit de  l'élevage  d'une  race  de  porcs  du  type  indiens  (1).  Disant  type 
Lidicm  je  ne  puis  indiquer  qu'une  forme  de  porc  qui  s'est  développée 
on  Asie,  c'est-à-dire  la  souche  problématique  de  l'actuel  S,  indiens,  car 
si  l'on  pouvait  supposer  qu'elle  eût  pu  se  développer  en  Europe  ,  la 
question  serait  réduite  à  une  aiïaire  de  mots.  En  rapportant  le  >s'.  pa- 
lustris au  type  indiens  et  l'acceptant  comme  indigène  de  l'Europe, 
toute  question  serait  éliminée.  Les  hypothèses  que  l'on  peut  émettre 
touchant  l'origine  asiatique  de  ce  porc  du  type  imlicns  et  sa  domes- 
tication sont  trois:  Il  pourrait  avoir  émigré  à  l'état  sauvage,  ou 
avoir  été  importé  à  l*état  sauvage  par  l'homme  et  rendu  domestique 
par  la  suite,  et  alors,  ayant  aciiuis  cette  forme  en  Europe,  il  devrait 
être  considéré  conmie  indigène.  Il  pourrait  aussi  avoir  été  importé  à 
l'état  domestique,  avec  toutes  les  modifications  subies  par  l'action  de 
l'homme.  Cette  troisième  supposition  aurait  de  son  côté  les  plus  grandes 
probabilités  à  cause  de  son  analogie  avec  ce  qui  arrive  encore  aujour- 
d'hui. Mais,  si  cela  était  arrivé,  comment  expliquerait-on  la  différence 
notable,  du  moins  dans  le  crâne,  entre  le  S.  indiens  et  le  N.  i^ilns- 
fris?  Admettons  à  ce  sujet  que  le  ti.painsiris  soit  le  produit  de  l'éle- 
vage d'une  race  du  type  indiens:  on  peut  supposer  que  le  S,  iKilnstris 
soit  la  forme  antérieure  au  S.  indiens^  ou  que,  au  contraire,  l'autre 
se  soit  formé  par  la  modification  de  celui-ci,  ou  enfin  ([ue  tous  deux 


(1)  J*ai  déjà  préci'deinmeiit  donne  la  signification  du  mot  inflicua:  l'idée  gôogra- 
pbiqne  n*y  entre  ponr  rien. 


tique  d'une  troisième  forme,  supposée  leur  commune  soncbe. 

La  conclusion  de  ce  que  je  viens  d'exposer,  c'est  que  le  S.  pàUukit 

est  iiiK  fornK particulière  et  européenne.  Cependant  je  suis  obligé  d'kTOUr 

qu'il  n'y  a  que  des  reclierches  et  des  découvertes  dans  le  cootiiieiii  uû- 

'  tique,  qui  puissent  nouR  fournir  le  matériel  nS^essaire  à  la  résolntin 

définitive  et  incontestable  de  ce  problème. 
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%     RciCHFRCHES   PHYSIOL(XîIQUES 

VI.  —  Étnde  dn  mécanisme  de  Paction  dn  eorare,  des  ptomaïnes  et  des  poisons 

qot  agissent  sur  le  système  nerTenx* 

En  toxicologie,  lorsqu'un  poison  diminue  Texcitabilité  d'un  nerf  mo- 
teur, au  point  de  rendre  inefficace  toute  excitation ,  on  considère  gé- 
néralement son  action  comme  analogue  à  celle  du  curare.  Nous  allons 
démontrer  qu'il  ne  faut  pas  prendre  le  curare  comme  terme  de  compa- 
raison, car  le  fait  dont  il  s*agit  no  constitue  nullement  un  caractère  qui 
loi  soit  propre.  Il  faut  éviter  cette  comparaison  qui  peut  engendrer  la 
confusion  et  faire  croire  à  des  analogies  qui  n'existent  pas,  et  cela  pour 
les  raisons  suivantes:  l.Lorsqu^un  nerf  commence  à  mourir  pour  une 
raison  quelconque,  ce  sont  les  fibres  motrices  qui  meurent  les  premières. 
2.  L'excitabilité  directe  du  muscle  est  toujours  le  dernier  phénomène  à 
disparaître.  3.  L'inverse  n'existe  pas,  c'est-à-dire  que  nous  ne  connais- 
sons aucun  poison  qui  tue  d'abord  le  muscle  et  laisse  persister  les  fonc- 
tions de  son  nerf. 

Stannius,  et  après  lui  Cl.  Rîmard,  avaient  cru  pouvoir  conclure  que 
le  sulfocyanure  de  potassium  détruit  l' irritabilit**  musculaire  et  ne 


(1)  Vu  la  longueur  <le  ce  travail,  nous  tenon»  à  drclarcr  dès  à  présent  quo  le;* 
recherches  en  train  d'otre  faites  sur  les  ptomaînes,  sont  dues  à  Vinitiative  du  Mi- 
nistère ào  (Jrâce  H  Justice  «lu  Règne  d*Itali»\  qui.  dès  1880,  a  nomme  à  cet  objet 
une  conunission,  présidée  d*abonl  par  feu  prof.  Sblmi,  actuellement  par  le  prof.  Cak- 
yizzARO,  et  composée  des  prof.  Ouareschi,  Moriooia,  Mosso.  Paterk6.  Spk-a  et 
Tos<'ASï.  Cette  commission  a  reçu  dès  1881  les  fonds  destinés  à  ces  recherche*!.  Nous 
publierons  dans  les  ArcJucea  U»s  m<'moire<«  de  se^  membres  au  fur  et  à  nu»snr»'  qu'ils 
«^ront  adiev^s. 


le  pi'ouimin  paragrupne. 

2"  Des  poisons  qui  produiseut  presqu'en  méine  temps  rabolitin 
des  fonctions  ^es  ceutica  nerveux  et  des  nerfs  moteurs.  Parmi  ces 
substances  nous  comptons  certaines  ptomaïnes,  beaucoup  plus  énergiques 
que  les  précédentes,  que  nous  allons  étudier  dans  la  seconde  partie:  b 
couiine,  le  sulfocyanure  de  potassium,  les  sels  métalliques,  la  strychnine, 
la  brucine,  l'atropine,  l'hyosciamine,  la.daturine,  la  nicotine,  l'aconitine, 
l'extrait  de  fèves  de  Caiabar,  la  tliébaïne,  le  bromure  de  potassinm;  le 
sulfate  de  magnésie  et  différents  autres  sels,  le  veuin  du  cobra  di  capelh, 
les  dérivés  éthylés  ou  métbylés  de  la  plupaH  des  alcaloïdes  toxiques  etc. 
Chacim  peut  augmenter  cette  liste  pour  peu  qu'il  s'occupe  de  telles 


(1)  A.  KObLiKER,  Fhyaiologàche  Untersuckungen   iiher   die  Wirkuttg  tinigtr 
Gifle.  Virchow'a  ÂrchiT,  X,  Bd.,  pag.  296. 

(2)  Cl.  Bernard,  La  science  expérimentale.  Paria  1878,  pag.  274. 
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recherches  et  nous-mëme,  sans  nous  proposer  ce  but,  nous  avons  trouvé 
que  la  pyridine,  la  picoline  et  lapoatropine  ont  une  action  semblable. 

Vnlpian  observe  très-justement  que  les  symptômes  de  Tempoisonne- 
ment  par  ces  divers  agents  toxiques  ne  sont  pas  tous  semblables  à  ceux 
du  curarisme,  ils  peuvent  même  être  très-différents  de  ceux-ci.  C'est  pré- 
cisément ce  point  que  nous  allons  examiner. 

Nous  avons  analysé  minutieusement  au  moyen  de  la  métliode  gra- 
phique la  manière  dont  ces  poisons  détruisent  l'excitabilité  des  nerfs  mo- 
teurs; et  nous  avons  trouvé  i[\  e  la  succession  des  phénomènes,  e>t  dans  ce 
cas  exactement  la  même  que  celle  que  nous  offre  la  fatigue  d'abord,  et 
puis  la  mort  naturelle  des  nerfs. 

Nous  avons  piis  pour  modèle  les  recherches  de  Ivronecker  vt  ïiegel,  et 
nous  avons  sui\i  la  méthode  décrite  ù  la  pac(e  300  du  deuxième  volume 
de  ces  Archives, 

En  excitant  le  nerf  toutes  les  deux  secondes  environ,  on  obtient  une 
longue  série  de  contractions  semblables  à  celles  de  la  jilanche  I,  tracé  M  N 
ot  X  Y.  La  hauteur  des  contractions  se  maintient  «l'abord  ù  son  ni\eau 
primitif  et  puis  diminue  jeu  à  i»eu.  Tiegcl  avait  déjil  noté  que  les  nerfs 
excités  directement  donnent  sou\ eut  des  contracti(»ns  tellement  irrégu- 
lières qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  loi  (1  ).  L'étude  des  mnditications 
offertes  par  les  contractions  du  gastrocnémien  de  la  grenouille  et  <les  va- 
riations de  rexcital)ilité  du  sciatiqi.e,  irrité  à  intervîilles  constants  j-ar  la 
même  excitation,  e>t  un  des  pioblèmes  les  jdus  compli»iués  de  la  plnsio- 
logie. 

Jus(}u'à  présent  l(?s  recherches  fondamentales  sur  la  fatigue  des  mus- 
cles et  l'épuisement  des  nerfs  ont  été  faites  sur  le  gastrocnémien  pri\é 
de  la  circulation  du  san;,%  tantôt  en  excitant  directement  le  nn;scle,  tantôt 
en  excitant  le  nerf.  Malgré  les  expériences  de  Kionecker,  de  'lie<;el, 
de  Funke  (2)  de  Kossbach  (3)  et  d'autres  qui  se  s-ont  occupés  de  ce  sujet, 
la  partie  la  plus  intéres.-ante  man<iue  encore,  c'est-à-dire  l'étude  de  la 
fatigue  du  nerf  et  du  muscle  lorsque  celui-ci  se  contracte  à  la  suite  d" 
l'irritation  de  son  nerf.  D'après  nos  recherches,  l'excitabilité  du  sciatique 
de  la  grenouille  se  maintient  pendant  quelque  temps  à  son  ni\eau  nonnîil 

(1)  K.  TiKuEL.  Ucher  thn  Eiiiflnx'<  einitjcr  iriUktirUrh  Vcriintlerikh'n  fwf  tlic 
Znck'Hfigshohe  fUi  nntermiuinutl  tjrreUtcn  Mnsleh,  Dcrichtî'  «1er  K.  Siiolis.  <io- 
selU<'iiaft  dor  Wis».  zu  Leijjzi*:.  1x7"».  pair.   120. 

(2)  0.  Fl'xkk,  Udtrr  <len  'Kinfltuit  (1er  Ermiidanff  aiif  tien  zfitlirhcn  Vtrla-tf' 
fier  MmkeUhUhjkeiL  l»fliiirtr's  Arcliiv.  XIII,  Ban«l,  imjj.  22"». 

Cà.  Ro  sBAcii,  Phnrmnrologische  fftiiersuchunffen,  III,  Ifain»),  |»a.ç.  21. 


iiiaoïe  aaos  le  cœur  ae  grenouille  excise,  aana  lequei  on  mamiient  s 
circulation  iirtiticielle  d'un  liquide  sansiiin.  Nous  devons  il  M.  Lncûni  (1) 
une  étude  diligente  des  irrégularités  des  mouvements  du  coeur  duis  c» 
conditions,  sans  que  personne  en  ait  trouvé  une  explication  plausilile. 
Nous  espérons  démontrer  plus  tard  qu'il  s'agit  dans  ce  cas  de  phéôo- 
mènes  analogues  à  ceux  qui  caractérisent  notre  deuxième  période  d'eicï* 
tabilit^  mourante.  Pour  le  moment  noua  admettons  que  le  mécanisme 
des  phénomènes  en  question  résidç  probablement  dans  le  point  èè 
n'-union  des  fibres  nerveuses  et  musculaires ,  point  oh  se  manifeste- 
raient des  résistances,  ou  des  tensions  tantôt  plus  fortes,  tantôt  moins 
fortes,  qui  modifieraient  la  transmission  des  excitations  du  nerf  au  muscle. 


(1)  L.  LrcuKi,  Ein*  periodUche  Fuuctkm  tien  itolirten  Frowhherietts.  - 

richt;  der  K.  Sachi.  GfsellBfhaft  de  WisGenscJ).  zu  Laipûg.  1873,  paff.  11. 


LES   PTOMAÏN'ES  245 

Ku  irritant  directement  le  muscle  cardiaque  on  peut  obtenir,  comme  pour 
le  gastrocnémieu,  une  série  de  contractions  régulières,  ainsi  que  Marey 
l*a  montré  (1). 

Vient  ensuite  une  troisihm  période  dans  laquelle  le  nerf  n'est  plu> 
i'xcitable  pour  de  fortes  secousses  d'ouvertures  isolces  et  séparées,  par 
un  intervalle  à  peu  près  d'une  seconde,  tandis  qu'il  est  encore  excitable 
pour  des  secousses  plus  faibles,  mais  bc  répétant  fréquemment,  comme  par 
^îxemple  celles  d'un  appareil  à  cliariot  de  Du-l>nis-lieymond. 

Cette  période  est  suivie  de  la  deniire,  colle  de  la  mort  du  nerf, 
qui  perd  toute  excitabilité,  tandis  <juc  le  muscle  excité  directement  i^e 
contracte  encore. 

Tellti  est  la  marche  de  la  mort  du  nerf  sciatique  de  la  j^renonillo. 
L'action  des  poisons  n'a  rien  de  spécifique.  Ils  ne  peuvent  pas  clianj^fer 
Tordre  des  quatre  périodes  que  nous  venons  d'indiquer.  Ils  peuvent 
roulement  les  faire  apparaître  plus  ou  moins  vite,  et  accélérer  la  m'.«rt 
du  nerf.  La  ptomaïne  est  de  ce  nombre,  et  en  cola  elle  ressemble  au 
nirare;  mais  le  curare  lui-uicme  ne  fait  que  rei)roduire  la  mr.rt  natu- 
relle du  nerf. 

VII.  —  L'action  du  curiire  n*|»ro(liiit  la  mort  iiiitiirelle  im'ine  eu  ec  i{iroii 
lui  uttribue  de  plus  spécifiquis  Tiuimunité  des  vivvU  ^ou^il>Io^. 

Le  premier  elVet  de  la  compression  di^'itale  de  l'acrte  ab'îominale 
chez  un  lapin,  est  la  perte  de  la  motilité  volontaire  des  extiéniités  p«v- 
térieures,  qui  se  rétablit  bientôt  après  le  relâchement  de  la  compression. 
Il  est  facile  de  se  convaincre  (juc  lorsque  les  jambes  du  lapin  sont  para- 
lytiques et  immobiles,  elles  sont  encore  sen-^^ibles;  on  n*a  qu'à  bs  éviter 
pour  pr.»voqaer  dan<  le  train  antérieur  des  mouvements  réliexes  souvent 
accompafjnés  de  cris  de  douleur  (2).  Des  expériences  que  n^us  albMî> 
exposer  sur  les  influences  qui  tendent  à  diminuer  la  vitalité  de>  nt'rl>, 
il  résultera  comme  rèjjle  j^'énérale,  que  la  tran>mis>ion  mairie»-,  vnjr.n- 
taire,  ou  réilexe,  disparaît  toujours  avant  la  traiismision  centrip'  t«'.  «-xac- 
tement  comme  cela  a  lieu  sou>  l'inlluence  du  curare.  A  r"\péri«Mce 
faite  au  moyen  «le  la  comprossinii  dit^itale  de  Ta^-rte,  on  peu*  <.bi«cti'i 


(1)  M\UKY,  lliritntiims  tfrrfrôjurs  tfii  mur.  TraNiUix  -lu  lili  »raî'ii  V.  M7»'., 
yw^r  6*2. 

(2)  rVst  M.  Srilitr  <|ui,  y:  crois  a  si„'n:ilé  «l'iilNipl  o-  fait  'lui-  s -!»  livn  Mh^L*! 
inid  Xft'C^n-phi/sioiof/fe.  Laiir.  ISVJ,  ii  hi  la^ro  lO^î  il  «lit:  Ihii  frpf»'h1  .thtrtln'rrt 
^t'cn^f,  ab'.r  uni'  etnc  srhr  knrzc  y^'//7,  <^V  n'iIlkurlHu'  Hnmf.n'f. 


tait  l'expérience  suivante:  cliez  une  grenouille  nous  avons  enlevé  le 
coccyx ,  et  nous  avons  appliqué  sur  les  nerfs  lombaires  d'un  cdté  une 
léf^ère  pression  continue  au  moyen  d'une  petite  serrefine  :  la  jambe  cor- 
respondante est  bientôt  paralysée  ;  si  alors  on  enlf^ve  la  serrefine  et 
qu'on  escite  la  jambe  avec  un  courant  induit ,  on  constate  qu'il  y  a 
une  pci'iodc  assez  longue  pendant  laquelle  cette  excitation  produit  des 
mouvements  réfleses  dans  tout  le  corps ,  tandis  que  la  jambe  excitée 
reste  immobile.  On  pourrait  supposer  que  l'excitation  électrique  agisse 
iiu  delii  du  point  comprimé  sur  la  partie  intacte  du  nerf,  mais  nous 
avons  répété  l'expérience  en  nous  servant  d'excitations  chimiques,  et  nous 
recommandons  cette  métliode  comme  la  meilleure  pour  démontrer  ce 
fait,  que  nous  considérons  comme  fondamental  dans  l'étude  des  ner&. 
Après  la  compression  des  nerfs  lombaires  nous  avons  plongé  la  jambe 
paralysée  dans  de  l'acide  acétique  dilué,  mais  assez  fort  pour  produire  use 
excitation  considûi-able  du  gôut  ;  bientôt  on  a  de  forts  mouvements  ré- 
flexes dans  tout  le  corps  et  surtout  dans  la  jambe  normale ,  tandis 
que  celle  dont  les  nerfs  ont  subi  la  compression  reste  immobile.  Cette 
expérience  démontre  que  la  simple  compression  mécanique  suffit  pour 


LES   ITOMAÏXES  247 

mettre  un  obstacle  aux  fonctions  des  nerfs  moteurs  sans  froubler  no- 
tablement celle  des  nerfs  sensibles. 

La  pathologie  du  système  nerveux  nous  aide  à  établir  comme  loi 
générale  que  toute-;  les  cause:?  qui  diminuent  l'excitabilité  des  nerfs 
agissent  plus  énerf^iquement  sur  les  nerfs  moteurs  que  sur  les  nerfs 
sënsitifs. 

Weir  Mitcliell  dans  son  travail  sur  Ic,^  Irsions  fîcs  7irrf's  (1)  dit: 
«  Lorsqu'un  nerf  est  blessa  en  règle  gtmérale,  le  mouvement  et  la  sen- 
sibilité sont  également  rprouvrs.  Il  arrive  pourtant  quelquefois  que 
tandis  que  la  motilité  est  abolie ,  la  sensibilité  n'a  subi  que  des  at- 
teintes légères  ou  même  n'a  éprouvé  aucune  altération.  11  est  certai- 
nement difficile  de  comprendre  que  les  deux  systèmes  de  fi])res  nerveuses, 
sensitives  et  motrices,  aient  ressenti  la  lésion  d'une  manière  si  inégale. 
Peut-être  pourrait-on  admettre  que  l'excitabilité  de  l'appareil  central  ré- 
r.^pteur  des  impressions  est  considérable,  en  sorte  que,  quoique  fort  af- 
faiblies dans  leur  trajet,  cidles-ci  seraient. encore  capables  de  fournir 
matière  à  son  activité.  D'autre  part,  il  e>t  probalde  que  l'impulsion 
motrice  volontaire  doit  atteindre  un  certain  degré  dintt'nsité  avant 
d'être  capable  de  provO(iner  la  contraction  musculaire.  On  concevrait 
donc  que,  si  la  cai>acité  de  transmission  est  également  afl'aiblie  dans 
les  conducteurs  du  mouvement  et  de  la  sensibilité,  les  conséquences 
ne  soient  i-as  les  mêmes  pour  Ips  uns  et  pour  les  autres». 

D'après  Eri)  on  voit  souvent,  dans  les  contusions  des  nerfs,  la  sen- 
sibilité se  rétablir,  tandis  que  la  motilité  volontaire  est  pour  toujours 
al)olie  (2).  Lussana  dit  qu'un  des  symptômes  caractéristiques  des  névral- 
gies rbeumatiques  est  la  i>aralysie  des  muscles,  et  la  sensibilité  exagérée 
d«îS  parties  corresi>ondantes  (.*^). 

Or  nous  croyons  que  c'est  justement  cette  grande  vulnérabilité  des 
nerfs  moteurs,  et  non  une  raison  anatomique,  qui  peut  expliquer  la  fa- 
cilité avec  laquelle  se  produit  cbez  l'Iiomme  la  paralysie  des  muscles  de 
la  face  et  du  larynx,  tan<lis  que  les  troubles  de  la  sensibilité  sont  compa- 
rativement très-rares.  La  comi>ression  du  nerf  radial,  une  des  causes  les 
plus  fréquentes  des  paralysies  des  muscles  extenseurs  du  bras  et  de  la 
main,  montre  clairement  cette  différence  dans  la  vitalité  des  nerf:j  mo- 
teurs et  sensibles.  Depuis  les  observations  de  AVeir-Mitcbell,  G.  Mor- 


ri)  Pari<,  1^74.  \aig.  222. 

(2)  W.  Erb.  Umulbuch  der  KranlcIieiUn  dts  Nerrenstjstetns,  j>aç.  378. 

c»;  F.  Ta'ssana,  Fùsiologia  wnanay  yoI.  III,  pa^.  264,  Padova  1881. 


(2)  Accademia  dei  tisiocritici,  Siena,  lS7d. 

(3)  Herhinn,  Xotù  liber  einige  Gifte  dtr  Curaregruppe.  l'Ëûçers  AroliÎT,  vnu, 
p.  458. 

(4)  M.  Bocci  vient  de  publiur  une  srrit  de  recherches  qui  jiruuvent  que  1' nrimi 
de  rbommc  peut  aussi  pruduire  des  effets  analogues  an  cnraré.  Influema  paraUi- 
zatrict  deWurina  umina  inietlata  nelle  rane.  Archivio  per  le  seienze  medicbc, 
vol.  VI.  n.  22.  , 

(5)  NiONTs,  Vergiltungen  diircsh  schirere  Melalk  itnri  ihrf  Sahe,  pag.  274,  — 
Zlemisen  Haadbucli  der  8in.'eieUuii  Pathologie  und  Thérapie,  18â0. 
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sensibilité.  Si  l'action  du  chloral  n'est  pas  encore  trop  avancée,  Tanimal 
peut  soulever  la  tête  et  la  tourner  jusque  près  des  jambes  postérieures 
paralytiques.  Â  une  forte  compression  des  orteils,  le  chien  réagit  par  un 
foible  mouvement  réflexe  de  Textrémité  comprimée,  tandis  que  l'autre 
reste  immobile.  Quand  T  animal  ne  réagit  plus  par  des  mouvements 
du  train  antérieur,  ou  de  la  tête,  les  changements  dans  la  respiration,  nous 
prouvent  que  la  transmission  sensitive  est  encore  conservée.  Le  chien 
essaie  de  crier  à  chaque  compression  des  orteils.  Et  même  plus  tard,  nous 
avons  trouvé,  par  la  méthode  graphique,  que  les  mouvements  respiratoires 
deviennent  plus  rapides  à  chaque  compression  des  orteils. 

Nous  avons  constaté  la  même  chose  en  narcotisant  Tanimal  profonde- 
ment avec  le  chloroforme  ou  Téther,  ou  en  lui  injectant  de  la  pyridine,  ou 
de  Talcool  dans  la  cavité  abdominale.  Lorsque  la  respiration  est  devenue 
trop  faible,  on  n'a  qu'à  répéter  l'expérience  en  observant  la  pupille  ;  on 
se  persuadera  facilement  que  lorsque  tout  mouvement  volontaire,  ou  ré- 
flexe a  disparu  dans  les  extrémités,  les  nerfs  sensibles  sont  encore  excita- 
bles, car  la  pupille  se  dilate  à  chaque  compression  ou  irritation  des 
extrémités,  ainsi  que  Foa  et  SchifT  l'avaient  déjà  observé  pour  le  curare  (1). 

Les  expériences  physiologiques  contenues  dans  cette  première  partie 
de  notre  travail  montrent  les  analogies,  qu'il  y  a  entre  les  ptomaïnes 
et  le  curare.  Pour  nous  rendre  compte  des  ses  phénomènes,  nous  avons 
analysé  de  près  l'action  du  curare,  d'un  point  de  vue  plus  général  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  en  toxicologie. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  nous  mettrons  en  évidence  les 
phénomènes  qui  différencient  l'action  des  ptomaïnes  de  celle  du  curare, 
nous  venons  qu'il  y  a  des  ptomaïnes  plus  énergiques  que  les  précédentes; 
nous  traiterons  de  Taction  des  ptomaïnes  sur  les  animaux  à  sang  chaud 
et  nous  exposerons  les  méthodes  au  moyen  desquelles  on  peut  distin- 
guer les  ptomaïnes  des  poisons,  avec  lesquels  elles  pourraient  le  plus  fa- 
cilement être  confondues  dans  les  expertises  médico-légales. 

Kechekcues  chimk^ues. 

I.  —  Cerveaux  frai». 

30  kilog.  environ  de  cerveaux  frais  ont  été  traités  par  la  méthode 
bien  connue  de  Stas-Otto,  comme  il  a  été  dit  pour  les  cerveaux  pu- 
tréfiés (ces  Archives,  ii,  pag.  273).  L'extrait  éthéré  du  liquide  alcali- 
nisé  par  le  bicarbonate  de  soude  a  donné  de  Tammoniaque,  de  la  tri- 

(1)  Foi  e  M.  ScHiFF.  La  pupilla  corne  estesiometro.  Impanialc,  17  ottobrc  1874. 

ÀrehiHt  iê  Biokgi*.  —  Ton*  UI.  17. 


ae  1  aciue  BUilliri4U0  uniis  loo  (iiupurvi 

G  kil.  de  viande 

0   »    d'eau 

0,500  gr.  d'H-  SQ-"  à,  '/r,  de  conceotratiou. 

On  chaude  pendant  quelques  heures  au  bain-marie,  on  coule  à  tnvfln 
un  linge,  on  traite  le  résidu  de  nouveau  avec  de  l'eau  à  chaud,  pnta  n 
l'exprime  et  on  le  lave  soigneusement.  La  plupart  de  la  graisse  se  sé~ 
pare  mCcaniquenient  du  liquide  aqueux  acide,  par  le  froid;  lo  liquide  ■■ 
est  alora  évaporé  jusqu'à  consistance  presque  sirupeuse.  Le  résidn  est'  . 
traité  avec  3  vol.  d'alcool  à  97  "/„-  pii».  !>prÈs  un  second  traiteniŒt 
semblable,  il  est  bien  lavé.  I^es  liquides  alcooliques  sont  en  partie  éw- 
porés  directement  au  bain-marie,  et  en  partie  distillés  dans  des  comoes. 
La  distplation  donne  une  substance  volatile  que  V  on  absorbe  par  d» 
l'acide  chlorhydrique  et  un  résidu  que  l'on  ajoute  à  l'antre  portion; 
celle-ci,  évaporée,  est  épuisée  par  t'étlier,  dont  l'évaporation  fournit  oa 
résidu  que  nous  appellerons  A. 

Puis  on  alcalinise  le  liqueur  acide  avec  de  l'ammoniaque  et  l'on  extrait 
huit  fois  avec  l'éther,  jusqu'à  cequ'il^ne  se  dissolve  plus  rien;  cetéther 
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doDDeun  résidu  jaunâtre  que  nous  appellerons  B.  Enfin  on  épuise  le  liquide 
avec  la  benzine,  qui  reste  presque  incolore  et  fournit  un  résidu  insignifiant,  C. 

Examen  du  résidu  acide  A.  —  Il  est  abondant,  rouge-brunâtre,  à  ré- 
action acide. 

On  le  traite  avec  une  grande  quantité  d*eau  acidulée,  on  sépare  par  fil- 
tration  la  matière  grasse,  et  on  évapore  le  liquide  filtré  ;  le  résidu,  sem- 
blable au  précédent,  est  de  nouveau  traité  avec  de  l'eau  acidulée  d'acide 
salfurique  et  épuisé  par  Téther,  dont  Tévaporation  laisse  un  liquide  si- 
rupeux qui  dépose,  quelques  heures  plus  tard,  une  masse  blaiMShe  cris- 
talline. Celle-ci  est  cristallisée  de  nouveau  dans  Teau  après  décoloration 
par  le  charbon  animal;  elle  pesait  environ  2  gr.,  et  se  composait  de  beaux 
fristaux  incolores,  infusible  à  183485^  mais  sublimant  en  aiguilles  et 
avec  des  vapeurs  irritantes.  La  solution  avait  une  réaction  acide  ;  éva- 
porée avec  de  l'ammoniaque  elle  donne  un  sel  cristallisé,  qui  précipite 
avec  le  chlorure  ferrique^  avec  le  mélange  d'alcool,  ammoniaque  et  chlo- 
rure de  barium;  2LYec  \e  nitrate  d'argent  elle  donne  un  précipité  blanc, 
dont  l'analyse,  après  dessiccation  à  100",  donne  : 

1.  Gr.  0,3307  de  sel  =0,246    d'Ag. 
II.     »   0,4222     »     =0,2742     » 
Doîi  : 

Trouvé  Calculé  pour 

I.  II.  C^H»Ag*0' 

Ag  X  64,62         64,94  65,06. 

Il  s'agissait  donc,  sans  aucun  doute,  îïacide  succinique. 

Le  liquide  acide,  sirupeux,  séparé  de  Tacide  succinique  contenait  de 
Tacide  lactique,  et  nous  n'avons  pas  cru  utile  pour  le  but  que  nous  nous 
proposions  de  le  soumettre  à  un  examen  plus  détaillé. 

Le  liquide  acide  épuisé  par  Téther,  fut  alcalinisé  et  de  nouveau  extrait  avec 
réther  ;  celui-ci  donna  un  faible  résidu  ayant  les  réactions  des  alcaloïdes. 

Exanum  du  résidu  alcalin  B.  —  L'extrait  éthéré  est  un  liquide  jaune, 
alcalin,  à  odeur  nauséabonde  ;  au  bout  de  peu  de  temps  il  s'y  dépose 
quelques  petites  cristaux  microscopiques.  —  Une  partie,  neutralisée  avec 
HCl.  donne  les  réactions  suivantes  : 

1**  Avec  Au  Cl-*       précipité  jaune  en  très-petits  cristaux  ; 
2"    n     Pt  Cl"*  »       au  bout  de  quelques  instants  ; 

3^    »     Kl  ioduré        »       rouge-kermes  ; 
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rience  d*une  manière  identique  avec  Tacide  tartrique.  Dans  ce  but  nous 
avons  employé  50  kil.  de  viande  très-fraîche ,  broyée  et  traitée  avec  de 
Veau  et  de  Tacide  tartrique  dans  les  proportions  suivantes  : 

6  kil.  de  viande 

5  à  6  litres  d'eau 

40  gr.  d'acide  tartrique. 

Le  mélange  fut  chauifé  au  bain-marie,  sans  dépasser  50  à  60^.  Le 
résidu,  séparé  du  liquide,  fut  traité  avec  4  litres  d*eau,  chauffé,  puis 
coulé,  comprimé  et  lavé.  Après  la  séparation  de  la  graisse,  les  liquides 
obtenus  furent  évaporés  au  bain-marie,  jusqu'à  consistance  presque  si- 
rupeuse ;  le  résidu  fut  agité  avec  3  vol.  d'alcool  à  90  %.  Au  bout  de 
24  heures  le  liquide  alcoolique  rougeâtre  fut  filtré,  et  le  résidu  de  nou- 
veau traité  et  lavé  avec  lalcool,  qui  fut  évaporé  au  bain-marie et  laissa 
un  résida  volumineux.  Ce  résidu  fut  plusieurs  fois  extrait  par  l'éther,  ce 
qui  fournit  l'extrait  acide  A.  Puis  il  fut  alcalinisé  et  de  nouveau  extrait 
par  Téther,  ce  qui  fournit  l'extrait  alcalin  B. 

A.  Beaucoup  moins  abondant,  Vio  environ,  du  produit  de  l'opération 
précédente,  rouge-brun.  On  le  traite  avec  de  Teau,  on  filtre  et  on  dé- 
colore par  le  charbon  animal  la  solution  acide,  que  l'on  évapore.  Nous 
n'avons  pas  pu  reconnaître  avec  certitude  la  présence  de  l'acide  succinique. 

B.  La  distillation  de  l'éther  donne  un  résidu  rouge-brun,  alcalin, 
qu'on  acidulé  avec  acide  sulfurique  et  qu  on  épuise  avec  l'éther;  puis 
on  l'alcalinise  avec  de  l'ammoniaque  et  on  extrait  de  nouveau  avec  l'é- 
ther; celui-ci  reste  incolore,  et  laisse  un  résidu  insignifiant,  jaune- 
paille;  ce  résidu  neutralisé  avec  de  l'acide  chlorhydrique  donne  les 
réactions  des  alcaloïdes  ;  avec  le  chlorure  platinique  il  donne  un  pré- 
cipité, dans  lequel  le  microscope  reconnaît,  comme  dans  celui  de  la 
première  expérience,  une  substance  très-semblable  au  chloroplatinate  de 
la  base  extraite  de  la  fibrine  putréfiée.  —  Ces  50  kil.  de  viande  ne 
donnèrent  que  fort  peu  de  ptomaïne;  le  chlorhydrate  cristallisé  et  des- 
séché dans  le  vide  pesait  environ  30  rifilligr.  et  a  servi  pour  des  expérien- 
ces physiologiques  comparatives. 

Ainsi,  les  résultats  qu'on  obtient  avec  la  méthode  Dragendorff  sont 
très-différents,  selon  qu'on  emploie  l'acide  sulfurique  ou  T acide  tar- 
trique. —  En  effet,  dans  le  premier  cas  nous  avons  obtenu  un  extrait 
éthéré  acide  très-abondant,  contenant  de  Tacide  lactique  et  de  Tacide 
8uccintque;  et  un  résidu  éthéré  alcalin  relativement  abondant. 

Dans  le  second  cas  les  deux  extraits  ont  été  beaucoup  moins  abon- 


tartnque,  un  rësidu  Deaucoitp  plus  consiacraoïe  pour  le  meiange  sot 
furique.  Les  extraits  étaient  alcalins.  Bedissous  d&ns  l'acide  et  uMU 
de  nouveau  par  l'étlier,  alcalinisés  encore  une  fois  et  secoués  arec  âeTf- 
ther,  ils  donnèrent  des  résidus  huileuï,  alcalins,  ayant  toutes  les  rétctim 
des  alcaloïdes;  mais  celui  du  mélange  tartrique  était  très-petit,  inodcm, 
rose  ;  celui  du  mélange  sulfurique  beaucoup  plus  abondant,  à  odeur  de 
pyridine  et  jaune-pâle.  Les  deuï  furent  neutralisés  avec  H  Cl  et  en- 
pores  dans  le  vide;  ils  donnèrent  les  réactions  des  alcaloïdes  avec  U 
chlorure  d'or,  le  /aniti»,  Vacùh  phosphomolyhâique,  etc.  ;  mais  taodk 
que,  malgré  la  concentration,  le  liquide  provenant  du  mélange  tartriqM 
ne  donnait  point,  ou  très-peu  de  pr£cipit<;  avecPtCT,  l'autre  en  donntit 
immédiatement  et  le  chloroplatinate  avait  au  microscope  l'aspect  de  moi 
que  fournit  la  fibrine  putréfiée. 

Il  résulte  de  ces  expériences  comparatives  que  dans  l'extraction  dei 
alcaloïdes  des  matières  animales  fraîches  au  moyen  de  l'acide  sulfuiiqne 
selon  la  méthode  de  Dragendorff,  lès  produits  obtenus  sont  dûs,  en  partie 
du  moins,  à  l'action  décomposante  de  l'acide  sulfurique.  Nous  déCrirou 
plus  loin  d'autres  expériences  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion. 
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III.  —  Extraction  dett  Ptomaïncs  atma  acides* 

Vu  que  le  traitement  de  la  viande  fraîche  avec  Teau  acidulée,  spéciale- 
ment avec  Tacide  sulfurique,  donne  des  extraits  étliérés  très-abondants, 
nous  avons  voulu  répéter  les  mêmes  expériences  sans  employer  aucun  acide  ; 
d'autant  plus  que,  comme  on  sait,  la  viande  elle-même  a  déjà  une  réaction 
acide  due  surtout  à  Tacide  lactique  libre,  et  aux  phosphates  acides. 

On  broie  30  kilogr.  de  viande  très-fraîche,  on  y  ajoute  1  à  1'/,  vol. 
d'eau  distillée  et  on  chaufi'e  au  bain-marie,  pendant  deux  heures  environ 
à  50**  ou  00'  ;  après  avoir  séparé  le  liquide,  on  traite  la  viande  de  nou- 
veau avec  de  Teau  distillée .  on  chauffe ,  on  tiltre  et  on  lave.  La  so- 
lution aqueuse,  très-acide,  est  évaporée  au  bain-marie.  jusqu'à  la  moitié 
de  sou  volume  ;  une  seconde  filtration  est  nécessaire  à  cause  des  ma- 
tières albuminoïdes,  puis  ou  évapore  de  nouveau;  le  résidu  [teu  volu- 
mineux est  agité  avec  environ  4  vol.  d'alcool  à  95^'„,  la  partie  insoluble 
est  bien  lavée  avec  de  Talcool.  La  solution  alcooliiiue  roujjeiitro,  éva- 
porée au  bain-marie,  laisse  un  résidu  brun;  dissous  dans  l'eau,  et  filtré, 
il  fournit  une  solution  rouj^e,  qu'on  ajjite  à  plusieurs  repriiies  avec  de 
réther  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  dissolve  plus  rien.  L*éva]ioration  de  cet 
étlier  donne  Textrait  acide  A. 

Le  liquide  aqueux,  épuisé  par  l'éther,  est  alcalinisé  avec  de  l'ammo- 
niaque, puis  de  nouveau  épuisé  par  l'éther;  celui-ci  laisse  le  résidu  K. 

A.  L'éther,  réduit  à  un  jKitit  \olume  et  refroidi,  dépose  un  beau 
produit  cristallin,  presque  incolore  qui  se  dissout  facilement  dans  l'al- 
cool et  dont  la  solution  se  décolore  facilement  par  le  charbon.  Ce  produit 
ost  identique  avec  la  méthylhydantoïne  que  nous  décrirons  plus  tard. 
L'éther  duquel  il  s'est  séparé,  est  évaporé  et  donne  un  petit  résidu  aqueux, 
rougeâtre,  non  sirupeux  et  très-acide  a  cause  de  la  présence  d'acide  acétique. 

B.  L'éther  laisse  un  résidu  solide,  cristallisé,  très-blanc,  dont  les 
bords  seulement  sont  légèrement  colorés.  Après  de  nombreux  traite- 
ments par  l'éther,  on  obtient  toujours  cette  même  substance  cristallisée, 
et ,  les  dernières  fois.  i>arfaitemcnt  blanche.  On  la  lave  avtu-  un  peu 
d'éther  froid,  qui  donne  un  résidu  très-légèrement  acide  et  jaunâtre, 
fournissant  les  réactions  des  alcaloïdes  avec  le  chlontrc  d'or,  Yacidv  phos- 
p1iomohjMiqH€^  Yacidv  phosphotniujsiiqw^  Yioflurr  iodnn'Ae  rmctifdc 
Maycr^  Yaeidc  2ucriqn(\  le  tauniu,  etc.,  mais  ne  prvcipiiani  ^ms  (même 
en  solution  concentrée}  avec  le  chlorure  de  platine.  Au  contniire.  la  ma- 
tière cristallisée  obtenue  de  Téther,  même  en  solution  très-concentrée. 
De  donne  aucune  des  réactions  des  alcaloïdes. 
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Méthylhydantoïne.  —  La  substance  que  nous  venons  d'indiquer  se  di9> 
sout  facilement  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  peu  dans  l'éther  froid.  La 
solution  aqueuse  est  légèrement  acide  ;  l'évaporation  spontanée  fournit 
des  cristaux  volumineux.  Elle  cristallise  aussi  bien  de  l'alcool;  1  p.  se 
dissout  dans  4,4  —  5  p.  d'eau  à  1 6^;  elle  fond  à  159-160\5  (corr.)  et  donne 
un  liquide  incolore,  qui,  par  le  refroidissement,  devient  une  masse  cristal- 
line ;  à  250"^  elle  jaunit  à  peine,  puis,  par  refroidissement,  devient  une 
masse  cristalline,  qui  fond  de  nouveau  à  158•159^  Chauffée  dans  une  é- 
prouvette,  elle  fond,  puis  donne  des  vapeui*s  presque  neutres  et  un  su- 
blimé cristallin,  et  ne  laisse  point  de  résidu.  Fondue  avec  de  la  potasse, 
elle  dégage  beaucoup  d'ammoniaque.  La  solution  aqueuse  ne  donne  pas 
de  précipité  avec  le  nitrate  d'argent  (même  ammoniacal),  avec  le  chlonue 
de  fer,  le  chlorure  de  barium,  le  chlorure  de  calcium,  le  sulfate  de  cuivre, 
ni  avec  les  acétates  neutre  et  basique  de  plomb.  Elle  réduit  à  froid  le 
nitrate  mercureux.  Traitée  avec  Toxyde  jaune  de  mercure,  elle  prend  une 
réaction  alcaline  et  le  liquide,  filtré  et  bouilli,  donne  du  mercure  réduit. 

Cette  substance  ne  contient  point  d'eau  de  cristallisation.  L'analyse 
donne  les  résultats  suivants: 

I.  0,1550  de  subsl.  desséchée  à  100' donnent  :  0,244S  deCO- 
et  0,0770  d'H^  0. 

II.  0,11  i)8  de  sul)st.  :  0,1878  CO^. 

III.  0,0845  de  snl)st.  :  18,3«^-  de  N  i\  H''  et  752™"'. 

IV.  0,0807  do  siibst.  :  10,2'-^-  de  N  ;\  17Vt  746,5' 


mm 


D'où  la  roiïipositioii  reiit('simalo  suivante: 

I.               H.  III.  IV. 

C  —       12,00  12,7:J  —  — 

n  _         5,51            _  —  _ 

N  —           —             —  24,00  24,10. 

Ces  rJiittVes  eondiiiseiit  A  la  formule  : 
qui  est  celle  de  la  métliylliydantoïne,  et  pour  laquelle  on  calcule 

C=:  42,10 

H=  5,27 
N  =  24,50 
0=- 28.07. 
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La  composition  aussi  bien  que  les  propriétés  de  cette  substance  dé- 
montrent qu'elle  est  la  niéthylhydantoïne, 

,,^/NCH3CH«C0. 
^"^NH 

L'examen  de  la  combinaison  argentique  confirme  cette  conclusion  :  la 
solution  aqueuse  concentrée  dissout  Toxyde  d'argent  récemment  précipité 
et  prend  une  réaction  alcaline.  Le  liquide  chauffé  bnmit  à  la  lumière  ; 
filtré,  il  dépose  des  lamelles  nacrées,  lancéolées,  qui  deviennent  très-lé- 
gèrement roses  à  00<^  ou  100\ 

0,2732  gr.  de  ce  composé  donnent  par  la  calcination  0,1336  gr. 
d'argent. 
D'où  : 

calculé  pour 
trouvé  C'H'AgNO». 

Ag.  7o  48,89  48.  87.. 

Dans  cette  expérience  nous  avons  obtenu  environ  14  gi\  de  méthy- 
Ibydantoîne. 

G'  est  par  erreur  que  quelques  traités  de  chimie  donnent  encore 
145"  (1)  comme  point  de  fusion  de  la  méthylhydantoïne,  selon  l'indi- 
cation de  Neubauer  (2);  Salkowsky  (3)  a  trouvé  157''  — 158^  et  nous 
avons  observé  constamment  150*'  —  160^,5.  Nous  avons  comparé  notre 
méthylhydantoïne  que  nous  appellerons  naturelle  avec  le  produit  syn- 
thétique préparé  selon  la  méthode  de  Huppert  (4),  c'est-à-dire  en  fon- 
dant ensemble  à  molécules  égales  la  méthylglycocoUe  et  l'urée,  et  nous 
avons  reconnu  l'identité  des  deux  substances,  quant  au  point  de  fusion, 
à  la  solubilité,  etc. 

Nous  n*avons  pas  encore  pu  établir  quelles  sont  les  conditions  selon 
lesquelles  cette  substance  se  trouve  en  quantité  plus  ou  moins  grande;  ce 
sont  là  des  recherches  fort  longues  et  qui  exigent  une  grande  quantité 
de  matière.  En  expérimentant  sur  une  nouvelle  quantité  de  20  kil.  de 
viande  de  veau  nous  n'en  avons  trouvé  que  des  traces.  Un  échantillon 
d'extrait  de  viande  Liebig  du  commerce  n'en  a  fourni  que  de  très-petites 
quantités. 


(1)  E.  S^'iiMiDT,  Pharm.  Chem,,  1882,  t.  n,  pag.  .582. 

(2)  Ann,  d.  Chenu  m.  Pfiann.,  t.  137,  pa^.  288. 

(3)  Berichte  d.  deutich.  chem,  GefieU''ch.^  vn,  pa^.  116. 

(4)  Berichte,  etc.,  vi,  jtfiff.  1278. 


lier);  ]'iir<3e  et  le  earcosîne  sont  lea  facteurs  de  la  méthylhydantolDe,  < 
on  les  obtient  par  simple  fusion  :  l'on  a  donc  les  rapports  suivants  : 


créatine  NH  :=(;<; 


NCH'CH'COOH 
NH' 


créatùùne  NH  =  C  C  g^^iH^^ 

raétliylhydaotolue  0  =  C  C  ^g^lSl^*^ 


CH'NHCH» 
COOH 


La  lïiéthylhydantaîne  serait  par  conséquent  le  produit  intermédiaire  de 
la  transformation  de  la  créatine  et  créatinine  en  urée  et  sarcosine. 

Pour  voir  si,  en  l'absence  d'un  acide  étranger,  cette  substance,  ou 
quelque  ptomaTne,  provient  de  la  créatine,  nous  avons  traité  la  créatine 
avec  de  l'ac.  tactique,  puis  avec  l'ac.  acétique,  qui  se  trouvent  dans 
le  jus  de  la  viande,  5  gr.  de  créatine,  mêlés  avec  5  gr.  d'ac.  lactique 
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et  1  gr.  d'ac.  acétique,  sont  dissous  dans  3  litres  d'eau;  on  évapore 
au  bain-marie,  on  dissout  le  résidu  dans  T  alcool,  on  filtre;  T alcool, 
évaporé,  laisse  un  résidu  jaune  clair;  on  le  dissout  dans  Teau.  on  agite 
avec  lëther,  qui  ne  dissout  presque  rien  ;  après  avoir  alcalinisé  avec 
de  l'ammoniaque  et  de  nouveau  extrait  avec  Tétlier,  on  n'obtient  de 
celui-ci  qu'un  résidu  extrêmement  petit ,  presque  neutre ,  qui  ne  donne 
qu'indistinctement  quelqu.s-unes  des  réactions  générales  des  alcaloïdes. 
Ainsi,  dans  ces  cx)nditions,  la  créatine  ne  donne  ni  la  méthylhydantoïne, 
ni  aucune  bases»semblables  aux  ptomaïnes. 

11  paraît  donc,  en  somme,  qu'en  l'absence  d'un  acide  étranger,  les 
matières  animales  fraîches,  déjà  acides  par  elles-mêmes,  surtout  grâce 
à  l'acide  lactique,  ne  donnent  point  ou  fort  peu  de  bases  alcaloïdes; 
et  celles  qu'elles  donnent,  proviennent  probablement  de  l'altération  que 
subissent  les  substances  albumineuses,  surtout  pendant  Tévaporation  au 
bain-marie  des  grandes  masses  de  liquide  que  l'on  est  obligé  d'em- 
ployer en  opérant  sur  des  quantités  considérables  de  viande. 


Nouvelle!»  expériences  comparatives  entre  les  méthodes 

Dragendorir  et  St«s-Otto. 


(^uoi<iue  lus  r*xpériences  précédentes  condamnent  définitivement  la  mé- 
thode Uragendorff,  nous  avons  vomIu  faire  encore  quelques  expériences 
comparatives  en  ne  prenant  ([ue  de  petites  quantités  de  matières  ani- 
males, telles  qu'on  les  a  généralement  dans  les  expertises  médico- 
légales  (1  K**  de  bœuf),  et  en  les  traitant  avec  la  dose  exacte  d'acide 
sulfurique  indiquée  par  Dragendorff,  ou  bien  avec  la  dose  d'a':ide  tar- 
trique  prescrite  par  Stas-Otto. 

Mcthoilc  Dragendorff  —  Nous  avons  suivi  le  procédé  indiqué  par 
l'auteur  à  la  p.  280  de  son  Manuel  de  Toxicologie,  toutefois  sans  nous 
sen'ir  des  nombreux  dissolvants  (ju'il  indique,  et  en  nous  servant  exclu- 
sivement de  réther,  qui  nous  paraît  être  le  meilleur. 

On  se  rappellera  que  dans  les  expériences  précédentes  nous  avons 
employé  la  moitié  de  la  dose  d'acide  prescrite  par  Dragendorff;  or  dans 
celles-ci  le  liquide  alcoolique  a  été  beaucoup  plus  foncé,  presque  noir. 
Le  produit  acide,  fourni  par  Téther,  alcalinisé  avec  XH*,  est  de  nou- 
veau extrait  avec  Tétlier;  celui-ci  laisse  un  résidu  relativement  abon- 
dant, huileux,  jaune-clair,  soluble  dans  Teau,  ayant  une  odeur  sem- 
blable à  celle  de  la  ptomaïne  fournie  par  la  fibrine  {«utréfiée,  et  une 


substance  basique  obtenae. 

Méthode  Sias-Otlo.  —  À  un  kilogr.  de  viande,  dous  avons  qtpliqaé 
cette  méthode  telle  qu'elle  est  décrite  à  la  p.  275  du  Manuel  de  Toxioa- 
logie  de  Dr^endorff,  sauf  que  l'extrait  alcoolique  a  été  évaporé  an  b^ 
marie,  c^t  non  dans  le  vide.  Le  liquide  acide,  alcalinisé  arec  NaHOO*, 
a  été  immédiatement  extrait  avec  l'éther,  dont  l'évaporation  fournit  on 
faible  résidu  jaunâtre,  à  odeur  point  dés^réable,  à  réaction  légèrement 
alcaline,  peu  soluble  dans  l'eau,  malgré  la  neutralisation  avec  de  !*»- 
cide  cMorbydrique  après  laquelle  le  filtre  en  sépare  un  liquide  jaune 
pâle,  qui  ne  donne  point  de  précipité  avec  le  Ft  Cl*,  le  Au  Cl^,  le  tannin, 
le  Hg  Cl^,  le  réactif  de  Uarmé,  mais  se  trouble  un  peu  avec  l'acide  pb09> 
phomolybdique  (soluble  en  NH^  avec  légère  coloration  bleue),  l'acide  pboa- 
photunstiqne,  l'iodure  ioduré,  le  réactif  de  Mayer  et  l'acide  picrique;  avec 
le  ferricyanure  et  le  Fe*  Cl^  on  a  le  bleu  de  Prusse. 

Cette  expérience  montre  de  nouveau  que  la  méthode  Dr^endoifT  est 
à  éviter;  conjointement  à  d'autres  que  nous  exposerons  encore  elle  dé- 
montre que  la  méthode  Stas-Otto  est  bien  préférable,  surtout  si:  1.  On 
n'emploie  que  juste  la  quantité  d'acide  indispensable  pour  donner  an 
mélange  une  réaction  acide;  2.  Si  on  chauffe  peu,  ou  mieux  encore. 
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si  on  évapore  dans  le  vide.  De  cette  manière  les  matières  fraîches  ne 
donnent  presque  point  de  ptomaîne ,  et  nous  verrons  qu'  avec  des  pu- 
rifications succesives  elle  est  éliminée  presque  complètement. 

Dans  les  expertises  médico-légales,  on  a  successivement  eu  recours 
pour  Textraction  des  alcaloïdes,  aux  acides  oxalique,  tartrique  et  sul- 
furique.  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  Dragendorff  a  substitué  ce 
dernier ,  beaucoup  plus  énergique ,  aux  deux  autres ,  et  pourquoi 
il  en  prescrit  des  quantités  si  notables ,  excessives,  même  dans  le 
cas  où  on  a  affaire  à  des  matières  putréfiées,  ayant  une  réaction  al- 
caline et  contenant  beaucoup  del  sels  ammoniacaux.  Stas,  dans  sa  cé- 
lèbre recherche  de  la  nicotine  dans  le  procès  Bocarmé,  a  préféré  Ta- 
cide  oxalique;  il  a  craint  que  l'acide  sulfurique  n'altérât  la  nicotine. 
Nous  considérons  cet  acide  comme  nuisible,  parce  qu'il  engendre,  dans 
les  matières  albumineuses,  des  produits  semblables  ou  identiques  aux 
ptomaînes.  Ensuite  Stas  a  substitué  Tacide  tartrique  à  l'acide  ossalique, 
parce  qu'il  a  l'avantage  de  former  avec  tous  ou  presque  tous  les  alca- 
loïdes des  sels  solubles  dans  lalcool. 

Dans  un  autre  chapitre  nous  discuterons  les  modifications  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  cru  devoir  introduire  dans  la  méthode  Stas-Otto; 
Rodger,  Oirwood  et  Husemann  se  servent  de  l'acide  chlorhydrique  dilué, 
Thomas  de  Tacide  acétique  dilué,  Kollius  de  l'acide  tartrique,  Erd- 
mann  et  Uslar  de  Tacide  chlorhydrique  et  Palm  de  l'acide  phosphorique. 
Aucun  de  ces  auteurs  a  proposé  la  substitution  d'un  acide  à  l'autre  dans 
ridée  que  les  acides  agissent  sur  les  matières  albuminoïdes,  mais  seule- 
ment pour  avoir  une  action  différente  sur  l'alcaloïde  qu'il  s  agit  d'ex- 
traire. Schrœder  a  simplifié  la  métode  Stas  en  alcalinisant  directement 
les  matières  suspectes  avec  le  bicarbonate  de  soude  pour  les  extraire 
avec  l'éther.  En  tenant  compte  de  ces  recherches,  nous  exposerons  la 
méthode  que  nous  trouverons  être  la  meilleure,  soit  pour  les  matières 
fraîches,  soit  pour  les  matières  putréfiées. 


Fin  i>e  l\  i'kemière  partie. 


manque  et  la  reacnon  aciae. 

On  a  obtenu  le»  mfhnes  résultats,  mais  moins  pronoucés  ftvec  le  Uit  cuit  prtali- 
blejnent. 

Si  on  Tcut  iaterpréter  ces  &its,  on  peut  en  tronver  la  raison  principale  danal'tKUntA 
pins  grande  de  l'oij-datian  qai  se  produit  sous  l'action  de  la  lamière,  tandis  qm 
dAM  le  lait  tenu  dans  robscnrittî  les  phénomènes  de  dédoublement  étant  prAdomi- 
nuits  (peat^tre  il  la  snite  du  plus  grand  nombre  et  de  l'actiTité  des  bactéries),  on 
a  une  réaction  faiblement  acide  et  nne  farmentetion  putride. 

La  tiunière  ïiïe,  et  particulièrement  si  elle  est  directe,  serait  contraire  à  la  via 
des  bactéries  et  des  autres  agents  de  la  putréfikction. 

2.  Digestibililé  du  lait,  —  Il  résulte  des  eipériences  des  auteurs  que  la  caséine 
da  lait  sabît  nne  actign  dissolvante  de  la  part  du  ferment  pancréatique  beanooap 
plu  qne  de  la  part  des  antres  ferments  digestif.  Dans  one  première  période  et  apite 
nne  action  pins  coûte  la  caséine  se  dissont  en  acquérant  les  caractères  de  l'albn- 
mine;  dons  nne  secbnde  période,  et  après  nne  action  plus  prolongée,  elle  se  trans- 
forme en  peptones. 


(1)  Compte-rendu  de  l'Académie  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de 
#ftplei,  n.  8.  Août  1882. 
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Ija  pepsine  neutre,  même  sôale  et  .««ans  la  pri'sencc  d'une  acide,  est  capable  de 
ooftgaler  le  lait  avant  qu'il  devienne  acide;  mais  pour  exercer  une  action  dissolvante 
sur  le  lait,  elle  a  besoin  du  concours  d'un  acide  et  dans  les  proportions  à  peu  près 
normales;  une  acidité  très-forte  ou  très-faible  affaiblit  son  pouvoir  dissolvant  de  la 
même  manière  que  la  présence  de  Talcool.  La  ptialine  n'a  pas  une  action  notable 
sur  le  lait. 


Sur  le.s  vibrations  des  côtes  dans  la  percnssioii  du  thorax 

par  le  Docteur  Raymond  Feletti  d). 

Ce  travail  «.st  l'essai  d'une  cHude  erpériniontiil»,  par  laquelle  je  voudrais  n'soudre 
Tancieii  problème  de  la  caus.«  iiniqu».*  ou  principale  du  son  de  percus><ion  «lu  thorax; 
en  effet,  on  ne  sait  pas  encore  si  ce  son  est  pro<luit  par  la  paroi  thoraciquc  4'omme  le 
pense  Williaiit^,  ou  par  Tair  contenu  selon  Skodn,  ou  par  le  tissu  pnlinonairo  selon 
Wintrich,  ou  par  ces  trois  facteurs  ens.^inblo.  Dans  ce  travail  j'ai  clierohé  à  savoir  com- 
ment les  côt<»s  répondent  à  la  percuï^sion  ,  en  étudiatit  les  mouvements  par  la  mé- 
thode grapliiiiue.  Mes  exi»érien«Ts  ont  étr  faites  sur  le  cadavre  tenu  en  (losition 
verticale  et  de  manière  à  ce  que  la  colonne  vertébrale  touchât  seule  l*  soutien.  Les 
mouvements  des  côtes  étaient  éirits  j^ar  le  levier  d'un  tambour  de  Marey ,  mis  en 
communication  din^fe  avtv  une  aijruiJle  Hx«S?  i)er[H*ndiculairement  pénétrant  dans  la 
côte.  Et  la  percussion,  av^y  le  marteau  «le  Wintrich,  était  pratiquée  le  plus  souvent 
tout  près  de  Tnij^ille  et  avec  une  mé<liocre  intensité. 

Les  tracés  obt<mus  de  cette  fa^on  démontrent  évi<lemment  que  le^  eôte^^  vibrent 
ioiis  la  iH»rcussion,  et  que  les  vibrations»  |K'Uvent  vari«T  S4)us  l'action  de  causes  dif- 
férentes. 

Ainsi  j'ai  trouvé  que  le  nombre  (2)  et  Tamplitudi'  des  vibrations  sont  en  rais^Mi 
directe  de  la  f«>roe  du  coU[)  de  ])ercussion.  Le  de^ré  d'élasticité  de  la  côte  exerce  la 
même  influence;  ainsi  chez  les  vieillards,  ayant  des  cartilages  costaux  ossitiés ,  les 
vibrations  sont  moins  nombreuses  et  réj^ulièns  que  chez  les  enfants  et  les  adultes. 
Et  même  chaque  partie  d'une  côte,  selon  le  dei^é  d'élasticité,  donne  di's  vibrations 
différentes  en  nombre,  amplitudi*  «'t  réu'ularité.  Ainsi  en  divisant  la  côte  en  3  parties 
(y  compris  h;  cartilage),  h»  «lej^ré  le  plus  faible  de  vibration  st»  tmuve  au  tiers  jmvs- 
térieur.  le  plus  ;^rand  au  tiers  antérieur  (si  le  c;irtilage  n'est  pas  ossitié).  C'est  un 
fait  important,  (pie  les  vibrations  des  2  tiers,  moyen  et  postérieur,  an.i,'mentent  en  am- 
plitude si  l'on  [)eroute  non  tout  près  de  l'aiiTuille.  mais  au  contraire  sur  le  tiers  an- 
térieur. Ce  qui  fait  Croire  que  la  côte  vibre,  non  s«Milement  dans  toute  sii  lonjçueur, 
mais  aa^îsi  dans  des  scj^nents  partiels.  .V  l'appui  de  cette  opinion  vi«nt  enc«»n»  la 
circonstance  que  les  vibrations  du  tiers  antérieur  de  la  côte  ont  lieu  dans  un  sens  op- 
posé aux  vibrations  simultanées  dti  tiers  iHwtérieur;  car  les  2  tracés  commencent 
l'un  i>ar  une  lijjne  de.s«^ondante,  l'autre  par  une  li^e  ascendante. 


(1)  Comnmnication  lue  au  X  Congrès  de  l'.VssocLition  mé»licale  itali*^nne  à  Mo- 
dène.  Voir  Rivùita  Clinica  di  noïogfia,  novembre  1882. 

(2)  Le  nombre  des  vibrations  n'exprime  pas  la  (lualité  qui  correspond  à  la  hauteur 
du  son,  mais  la  durée  du  mouvement  de  la  côte. 


points  d' DDion  des  troisièmes  on  des  quatrièmes  partdes  de  U  cSte.  —  C«  qui  m'a 
prouvé  que  les  nœads  aconetiques  soDt  disposés  sur  les  cdtea  comme  bot  lei  eoides 
Tibraotea  on  bot  les  verges  fixées  aux  deux  eitréinités.  La  c6te  peut,  selon  md, 
être  considérée  comme  une  verge  fliéc  aui  deoi  eitrémités,  d'kutant  plus  qne  suAi- 
brations  sont  en  rapport  avec  le  degré  d'élasticité. 

La  régalante  des  vibrations  de  qnetqnes-nns  de  mes  tracés  &it  snppooer  eafin  qOB 
la  cSte  peut  produire  au  son ,  cependant  leur  rareté  fait  donter  qne  le  ws  pÛMs 
être  eutendu.  La  solution  decette  question  formera  l'objet  d'antres  ezpêiienceafititef 
avec  des  appareils  graphiques  plus  délicats. 


laflueBCe  des  conrants  électriques  IndnltH,  dn  chlamre  de  sadinm 

et  dn  Undannm  de  Sydeobam  nnr  la  vitesse  da  monreueBt 

de  l'intestin  grêle. 

Note  préliminaire  du  prof.  S.  Fcbiki  (1). 

L'auteur  a  pratiqué  sur  nn  chien  la  fistnle  intestinale  selon  la  méthode  de  Vell> 
afin  de  pouvoir  étudier  U  vitesse  du  mouvement  intestinal.  Dans  ce  but  il  ofaeervut 
combien  de  temps  mettait  une  boulette  de  dre  à  cacheter  pour  passer  de  l'orifiet 
supérieur  de  l'anse  fistnleuse  à  l'orifice  inférieur. 

(1)  Giornale  delta  S.  Accaâemia  di  Medkina  di  Torino,  1832. 
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'  En  disant  avaler  des  olives  entières  à  Taulmal,  il  a  pu  voir  combien  do  tcni|».s 
elles  mettaient  pour  passer  de  la  cavité  buccale  à  celle  du  rectum. 

En  calculant  que  les  olives  pouvaient  bien  séjourner  dans  Testomac  quatre  heures, 
on  a  reconnu  que  dans  tout  Tintestin  la  vitesse  était  d'un  centimètre  i)ar  57',  tandis 
«jne  dans  Tanse  intestinale  fistuleuse  la  vitesse  était  d*nn  centiniètro  par  55'. 

I^a  t«^mpérature  centi^n*ade  de  raase  fistuleuse  était  de  2|10  moindre  que  celle  du 
rei^tum  de  Tanimal. 

Par  IVxcitation  électrique  (courant  induit)  prolongée  licndunt  quelques  minutes 
aux  l)ords  de  Tanse  intestinale  fistuleuse,  «m  a  reconnu  que  la  vitesse  des  mouve- 
ments d«*  rintestin  était  augmentée  de  façon  qu'elle  était  d'un  centimètre  par  10. 

En  intnMluisant  du  chlorure  <1e  s<Klium  dans  V  anse  fistuleuse  on  n'a  pas  cons- 
taté augmentation  de  vitesse  du  mouvement  intestinal. 

En  introduisant  du  laudanum  <le  Svdenham,  les  mouvements  intestinaux  étaient 
Irtiralvsés.  lia  boulette  de  cire  à  cacheter  (pron  avait  intro<luite  dans  la  fistule,  \ 
séjournait  plusieurs  heures,  puis  (die  en  ressortait  par  le  même  point  d'intrinluc- 
tion. 

De  cette  première  série  d'observations,  l'auteur  conclut  que  les  courants  induits 
augmentent,  le  laudanum  de  Svdenham  paralvse  le  mouvement  péristalticiue,  et  que 
le  chlorure  de  sodium  produit  une  hypersécrétion  «lu  liquida  intestinal  .«sans  avoir 
«l'influence  sur  les  mouvements  pérlstaltiques  de  l'inti^stin. 


Inflaence  de  1a  caféine  et  de  l'infnslon  de  eafé 
snr  la  quantité  Jonrnalière  de  Pnrée  éniiAe  par  l'homme* 

XntP  tic  MM.  FniiNF  rf  OrTOLEXoiii  (1). 

Quehiues  expérimentateurs  ayant  douté  que  la  caféine  représentât  vraiment  le 
principe  actif  de  l'infusion  de  café,  les  auteurs  <mt  exiK-rimenté  l'une  et  l'autre.  Fji 
suivant  les  déterminations  d'Aubert.  ils  faisiient  une  infusion  de  café  qui  contient 
20  ou  25  centigrammes  dr  eaféini' .  ou  ils  administraient  celles*!  pure  à  la  dose  d»- 
20-25  ccntigr.  par  jour. 

La  fKTsonne  qui  servait  â  l'expérienco  était  âgée  de  20  ans,  jouissait  d'une  lH)nne 
santé,  et  s'était  préi>aré.'  aux  reeherch»";  m  s'abstenant  pendant  plusieurs  mois  d.- 
eafé  ;  eUe  suivait  un  réginir  alimentaire  toujours  égal,  se  jR^sait  et  prenait  la  caféin'* 
n\i  le  Cîifé  à  un»'  heun*  fixe  tuu-:  le<  jours.  Le  dosaire  de  l'uré»*  a  été  fait  s<qon  la 
méthcMlc  dé  Lielûg. 

Des  observations  faites,  les  auteurs  ont  eonclu  que  si  l'on  représente  jKir  100  la 
quantité  d'nré*'  émise  dan<  les  '24  lieures  par  un  homme  «^ui  n*  prentl  pa<  di*  café. 
117  «st  la  «plant ité  moyenne  df  l'urée  émise  après  rusjigf  de  la  caféine,  et  vi'iU- 
augmentation  de  l'urée  est  un  jdn'nomèn*'  qui  corre.spoml  à  l'action  «prexerce  le  café,  soit 
en  excitant  les  foiK-tinns  inteUeetuelU»s,  <«»it  en  prinluisant  d»»s  excitations  muscu- 
laires. 


(1)  Giomah  délia  B,  Accadtmia  di  Medicinn  di  Tonm,  1.S82. 

ÀrehiveM  dt  Biologi*.  ~  Tonif  lli.  H* 
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[Tome  III,  F^iae.  I,  pag.  67). 

(1)  Htx.  ScHULTZK.  Ueber  die  EndigwtgmeiM  dtn,  H/imerren  in  LoftyriNO.  I. 
Mllller'9  ArchiT  Wr  Anat.  n.  Phys.  1858. 

(2)  HiSSB.  Die  vetyhichenâe  Morphologie  wulHisioîogie den  hiiutigen  GrhSr- 
organes  Ûer  Wirbelthiere.  Anatomitche  Stndieo.  Sapplemmt. 

(3)  RuDiMQER.  Das  hâutige  Lnbyrinth.  Strickcr'e  Handbnch  dn  Gewebelehn.  1S72. 
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ÉTUDE  EXPÉRIMENTALE 

SUK  LA  RÉGÉNÉRATION  PARTIELLE  ET  SUR  LA  NÉOFORMATION  DU  FOIE 


PAR 

M.  le  Prof.  G.  TIZZONI  (U 


RÉSUMÉ  DC  l'aUTKDK 


Eu  exécutant  sur  un  ckieu  uue  expérience  sur  la  rate,  l'auteur  fit  acci- 
dentellement une  blessure  au  bord  inférieur  d'un  des  lobes  du  foie.  Cette 
blessure  donna  lieu  à  des  faits  d'un  grand  intérêt  par  rapport  à  la  re- 
production partielle  et  à  la  néoformation  du  foie,  et  qui  méritent  d*être 
décrits  en  détail. 

Par  Texpression  de  régénération  ou  reproduction  partielle  d*un  organe, 
en  général  Fauteur  entend  indiquer  la  reconstitution  d'une  partie  plus 
ou  moins  étendue  de  cet  organe,  par  la  formation  de  nouveaux  éléments 
en  tout  pareils,  par  leur  forme,  leur  structure,  leur  disposition  et  leur 
fonction,  aux  éléments  qui  se  trouvaient  dans  la  partie  de  lorgane  qui 
a  été  enlevée  ou  détruite  artificiellement.  Par  la  terme  néoformaiion  il 
désigne  au  contraire  la  production  des  éléments  anatomiques  caracté- 
ristiques d'un  organe  au  dehors  des  bornes  normales  de  celui-ci,  c'est- 
à-dire  Tapparition  de  ces  éléments  dans  des  parties  du  corps  où  Ton 
ne  les  trouve  pas  .habituellement,  et  oii  ils  n'existaient  pas  avant 
l'expérience. 

Ceci  étant  prémis,  il  en  vient  à  la  description  des  faits  observés  à  Tau- 
topsie  de  cet  animal,  pratiquée  six  mois  après  la  blessure  du  foie.  Le 
grand  épiploon  adhérait  au  foie  à  l'endroit  de  la  blessure ,  qui  était 
en  grande  partie  réparée  par  une  néoformation  ayant  tous  les  ca- 
ractères macroscopiques  de  cet  organe,  néoformation  qui  s'étendait  sur 
le  grand  épiploon  en  forme  de  langue  triangulaire  ayant  une  longueur 
de  20  mm.  sur  une  largeur  de  5  mm.  et  une  épaisseur  de  2  mm.  à 
la  base,  par  laquelle  elle  était  attachée  au  foie  au  point  correspondant 
à  la  lésion.  Cette  néo formation  triangulaire  avait  dans  son  milieu  un 
gros  vaisseau  sanguin  provenant  de  Tépiploon  et  ayant  de  nombreuses 
branches  collatérales;  autour  de  ce  vaisseau  se  trouvait   un  tissu  qui 


<1)  Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  Memorie  ecc.  con  tavola. 

Àrchi9e$  de  Biologie.  —  Tom«  III.  18. 
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offrait  tous  les  caractères  du  foie  normal  et  devenait  toujours  plus 
mince  à  mesure  qu'il  s'approchait  du  sommet  et  des  bords  du  triangle, 
c'est-à-dire  des  parties  se  continuant  avec  le  tissu  de  Tépiploon. 

C'était  là  un  cas  particulièrement  favorable  à  l'étude  de  la  néofor- 
mation expérimentale  du  foie,  soit  à  cause  de  la  position  de  la  parti» 
de  nouvelle  formation  située  hors  du  foie  et  séparée  de  la  partie  prée- 
xistante de  l'organe,  soit  encore  parce  que  les  bords  de  la  néoformation^ 
c'est-à-dire  sa  zone  d'accroissement  devaient  nous  faire  connaître  les 
diverses  phases  de  son  développement.  L'étude  histologique  faite  avec 
le  plus  grand  soin,  tant  de  la  partie  régénérée  que  de  la  partie  néo- 
formée du  foie,  a  conduit  aux  résultats  suivants  que  nous  reproduisons 
en  entier. 

1 .  Les  cellules  hépatiques  répondent  aux  stimulations  mécaniques 
par  une  prolifération  très-active. 

2.  La  réaction  de  ces  éléments  n'est  pas  limitée  au  point  irrité^ 
mais  elle  s'étend  encore  à  une  certaine  distance  de  celui-ci  quoique 
cette  réaction  aille  en  diminuant  graduellement  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne du  centre  d'irritation. 

3.  Cette  multiplication  peut  donner  lieu  dans  quelques  circonstances 
i\  une  régénération  du  foie,  là  oh  ce  viscère  a  été  blessé,  ainsi  qu'à 
une  n*^oforination  de  cellules  hépatiques  et  de  conduits  biliaires  en 
dehors  dos  limites  normales  du  foie. 

i.  Le  processus  histologique  de  la  régénération  partielle  du  foie 
est  identique  à  celui  de  la  néoformation. 

5.  La  néoformation  expérimentale  du  foie  s'accomplit  de  la  même 
manière  que  son  développement  embryonnaire ,  c'est-à-dire  par  la  for- 
mation de  cylindres  hépatiques  pleins  {Lehercylhuler  de  Kemak) ,  les- 
(luels  ayant  pour  point  de  départ  des  amas  de  cellules  hépatiques 
préexistantes  et  en  voie  de  prolifération  active,  s'avancent,  s'infiltrent 
dans  le  tissu  conjonctif  qui  réunit  d'abord  les  lèvres  de  la  plaie,  comme 
les  fusées  d'une  tumeur  épithéliale  qui  partent  de  la  couche  de  Mal- 
pighi  de  l'épidernie,  et  envahissent  le  tissu  conjonctif  du  derme  (dans 
notre  cas  le  tissu  conjonctif  est  fourni  par  le  grand  épiploon  adhérent 
à  la  blessure). 

().  Ces  cylindres  hépatiques,  qui  sont  formés  par  un  protoplasma 
à  gros  grains  albumineux  avec  des  granulations  de  pigment  biliaire  et 
de  nombreux  noyaux,  sont  légèrement  tortueux  dans  tous  les  sens, 
envoient  de  nombreuses  branches  collatérales  (^t  se  terminent  par  des 
renflements  irréguliers  ou  en  massue  :  dès  le  premier  instant  de  leur 


KTUDE  EXPERIMENTALE   ETC.  269 

formation^  ils  sont  séparés  du  tissa  conjonctif  qui  les  entoure,  par  un  étroit 
espace  vide  qui  représente  le  premier  rudiment  des  vaisseaux  biliaires. 

7.  Quelques-uns  de  ces  cylindres  se  divisent  en  petites  cdlules 
hépatiques  et  forment  des  cordons  cellulaires  rameux  :  c'est  d'eux  que 
prend  naissance  le  système  des  trabécules  hépatiques  :  celui-ci  composé 
d*abord  de  mailles  très-larges,  qui  comprennent  ^ntre  elles  un  tissu 
conjonctif  dense,  devient  successivement  plus  serré  par  la  formation  de 
nouveaux  bourgeons  et  de  nouveaux  cylindres  qui  subissent  le  sort  des 
premiers. 

8.  D'autres  de  ces  cylindres  donnent  lieu  à  une  canalisation  de 
la  masse  protoplasmatique  dont  ils  sont  formés,  tandis  qu'autour  des 
noyaux  le  protoplasma  restant  se  différencie  en  cellules  épithéliales  ; 
celle&-ci,  par  des  transformations  successives  acquièrent  les  caractères  et 
la  disposition  des  cellules  épithéliales  prismatiques  des  vaisseaux  bi- 
liaires. C'est  ainsi  que  se  forment  des  tubes  rameux  (conduits  biliaires) 
qui  sont  en  rapport  avec  les  trabécules  du  foie  et  recueillent  le  pro- 
duit de  leur  sécrétion;  celui-ci  est  versé  par  les  cellules  hépatiques 
dans  les  origines  des  conduits  biliaires  ou  dans  les  espaces  étroits  qui 
entourent  les  cellules  hépatiques  de  nouvelle  formation. 

9.  Contrairement  à  ce  qui  arrive  dans  la  régénération  partielle  de 
la  ratCf  le  tissu  conjonctif  du  grand  épiploon  qui  ferme  d^abord  la 
plaie  du  foie  (lorsque  cette  séreuse  a  contracté  adhérence  avec  la  so- 
lution de  continuité)  ne  prend  aucune  part  à  la  néoformation  du  foie, 
hormis  pour  la  formation  des  vaisseaux  sanguins  ;  il  représente  seule- 
ment un  stroma  dans  lequel  la  néoformation  s'étend.  En  effet  ce*con- 
jonctif  est  pauvre  de  globules  blancs,  il  a  les  caractères  d*un  tissu 
fibreux,  et  il  est  toujoiurs  séparé  des  cylindres  et  des  cellules  hépatiques 
de  nouvelle^  formation  par  un  étroit  espace  vide. 

10.  Dans  la  partie  régénérée  et  néoformée  du  foie  il  n'y  a  pas 
de  vraie  division  en  dcini,  et  les  trabécules  hépatiques  ont  ordinaire- 
ment la  même  direction  que  les  faisceaux  conjonctifs  au  milieu  des- 
quels ils  se  sont  formés  ;  ils  sont  encore  partagés  en  groupes  par  des 
cloisons  conjonctives  plus  épaisses,  dans  lesquelles  courent  de  gros  vais- 
seaux sanguins  surtout  veineux  et  de  gros  conduite  biliaires. 

11.  Dans  les  parties  de  la  néoformation  qui  sont  très-riches  en 
vaisseaux,  les  tr^tbécules  hépatiques  comprennent  entre  elles,  comme  dans 
le  foie  de  l'embryon,  une  grande  quantité  de  sang  dont  elles  sont  ce- 
pendant toujours  séparées  par  Tétroit  espace  vide  qui  entoure  chaque 
cellule  hépatique. 


12.  An  point  de  Tw 
InlflBh^iitiqaes,  oondnife 


SUR  L  BTFKRTBOPBI 


Ce  tranil  est  dirisé  en  dnq  purties. 

Dua  la  frmâim  partie,  l'nitear  eipose  le  bat  di 
trepria  oes  eipériences,  et  rappelle  une  note  pUoée  i 
moiie  BUT  les  lésions  an&tomiqnes  et  hiatolo^qoM  > 
nutoae  (2)  et  dans  butnelle  il  s  indiqué  la  pmsibUîté 
du  tiesu  hépatique,  accueillant  avec  de  grandes  réserves  ce  qui  bt^ 
été  écrit  à  ce  propos  par  M.   le  docteur  A.  Pétrone,  dans  le  joamd 
Il  Moryagni.  Dè^  lors,  il  a  senti  le  besoin  de  faire  des  recherdies  sur 
ce  sujet,  et  à  la  âiitte  de  plusieurs  observations  négatives,  il  a  dâ  re- 
courir h  l 'expérimentation  directe. 

Dans  la  deuxième  partie,  il  rapporte  ce  qu'il  a  pu  trouver  dam  U 
littérature,  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'hypertrophie  et  sur  la  régénératioo 
du  foie,  ainsi  que  sur  d'autres  lésions  qui  peuvent  avoir  quelque  rap- 
port avec  celles-ci,  par  Frericbs,  Griesinger,  Priedreieh,  Vickham,  Zie- 
gler,  Uwerskj.  Millier  et  Tillraans, 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  description  abrégée  des  mé- 
thodes suivies  dans  ces  recherches  :  c'est-à-dire  la  manière  d'expérimenter 
et  de  faire  les  préparations  pour  l'examen  histologique.  Les  expériences 
ont  été  faîtes  sur  19  sujets:  deux  cabiais  et  17  rats  blancs:  elles  peu- 
vent Être  classées  en  4  groupes:  1)  ablation  d'un  ou  deux  lobes  du  foie; 
2)  ablation  de  petits  morceaus  cunéiformes  plus  ou  moins  grands  ;  3) 


(1)  It«n<licont<i  deirAccndemia  délie  wienze  dell'Istituto  di  Bologni.  S«dati  i 
VU  febbuio  1888. 

(2)  SitUe  h»ioni  niuttomo-istologiclie  ilel  fegato  iter  dittotnatoai. 
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simples  blessures  par  instruments  tranchants  ;  4)  ablation  d'un  lobe  ou 
(ie  pièces  cunéiformes,  et,  après  un  certain  temps,  incisions,  ou  ablation 
de  petits  morceaux  des  lobes  restants. 

Les  animaux  sur  lesquels  fut  pratiquée  Texcision  de  lobes  entiers  tu- 
rent 6  ;  un  cabiai,  mort  après  24  heures,  et  cinq  rats  blancs  qui  sur- 
vécurent tous  et  furent  puis  tués  après  8,  29,  30,  34  et  39  jours.  Tous 
offrirent  une  hypertrophie  plus  ou  moins  considérable  des  lobes  restés 
en  place,  dont  le  volume  total  avait  presque  atteint  celui  du  foie  normal 
entier.  Cette  hypertrophie  était  due  d'abord  à  une  grande  dilatation  des 
vaisseaux  sanguins,  proportionnelle  au  nombre  et  au  volume  des  lobes 
enlevés,  puis  à  l'organisation  des  globules  blancs  du  sang  émigrés  et 
à  leur  transformation  directe  en  cellules  hépatiques  et  en  cellules  vaso- 
formatives,  par  adaptation  directe.  Ces  faits  sont  décrits  minutieuse- 
ment et  avec  précision  en  les  suivant  dans  les  diverses  phases  de  leur 
développement. 

Les  animaux  sur  lesquels  l'auteur  a  pratiqué  les  expériences  classées- 
dans  les  autres  trois  groupes  sont  au  nombre  de  13.  Un  cobaie  mort 
après  3  jours  de  péritonite  purulente,  et  12  rats  dont  10  ont  été  tués 
et  *2  sont  encore  vivants. 

Résumant  brièvement  les  faits  observés,  sur  13  blessures  d'instru- 
ment tranchant  pratiquées  sur  diverses  parties  du  lobes  du  foie,  la  gué- 
rison  a  eu  lieu  deujr  fois  par  cicatrice  fîbrease,  mie  fois  avec  régéné- 
ration incomplète  et  dix  fois  avec  régénération  totale. 

Quant  aux  excisions  de  pièces  cunéiformes,  il  distingue  celles  faites 
avec  des  ciseaux  de  celles  opérées  avec  le  couteau  :  en  outre,  les  plaies 
faites  sur  des  lobes  normaux  de  celles  faites  sur  des  lobes  hypertro- 
phiques.  En  voici  en  résumé  les  résultats:  1^  dans  nf'fi/' excisions  de 
petites  pièces  faites  avec  des  ciseaux  sur  des  lobes  normaux,  la  gué- 
rison  a  eu  lieu  avec  formation  de  cicatrice  sur  les  bords  rcartés,  et 
une  fois  seulement  le  tissu  de  cicatrice  remplissait  T  espace  compris 
entre  les  deux  bords  et  renfermait  un  kyste  plein  de  matière  casreuse. 
L'épiploon  était  toujours  adhérent  au  tissu  de  cicatrice  :  2"  dans  deux 
excisions  avec  les  ciseaux,  pratiquées  sur  des  lobes  hypei-trophiques,  la 
réunion  des  lèvres  eut  lieu  par  cicatrice  fibreuse  linéaire  ;  3*'  dans  trois 
excisions  au  couteau  sur  des  lobes  normaux  il  y  eut  deux  cas  de  ci- 
catrice fibreuse  et  dans  un  cas,  le  morceau  excisé,  que  Ion  avait^  laissé 
adhérent  par  un  pédoncule  très-mince  et  remis  en  place,  fut  inclus  dans 
la  cicatrice;  4^  dans  deux  excisions  avec  introduction  de  plis  épiploî- 
ques  entre  les  lèvres  de  la  plaie,  celles-ci  restèrent  écartées  et  recou- 
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vertes  de  tissu  de  cicatrice  auquel  adhérait  Tépiploon  ;  dans  deux  auties 
cas,  le  rat  ayant  été  tué  après  deux  jours,  le  pli  de  Tépiploon  était 
entièrement  compris  entre  les  bords  de  la  plaie  et  tenu  en  place  p«r 
un  caillot  de  sang;  5"  dans  une  excision  au  couteau  pratiquée  en  même 
temps  que  Tablation  d'un  lobe  entier,  après  18  jours  il  y  eut  régéné- 
ration complète  de  la  pièce  enlevée. 

L'observation  microscopique  a  montré  que  les  cicatrices  du  foie  se 
forment  par  émigration  et  organisation  des  leucocytes  qui  deviennent 
les  éléments  du  tissu  conjonctif  et  vasculaire.  En  outre,  au  milieu  du 
tissu  de  cicatrice,  particulièrement  6  a  8  jours  après  Topération,  Ton 
trouve  des  cellules  hépatiques,  dont  quelques-unes,  tout  près  du  tissu 
du  foie,  sont  en  continuité  avec  lui  comme  des  trabécules  entourées  de 
tissu  conjonctif  jeune,  telles  qu'on  les  observe  dans  l'hépatite  intersti- 
tielle. Ces  trabécules  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  une  néofor- 
mation: en  premier  lieu  parce  que  les  cellules  dont  elles  sont  consti- 
tuées présentent  un  commencement  de  d^énération  ;  en  outre,  parce  que 
elles  ne  montrent  aucun  signe  de  prolifération,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  comme  éléments  hépatiques  en  prolifération  quelques  masses 
de  protoplasme  à  plusieurs  noyaux,  formées  de  cellules  hépatiques  atro- 
phiées et  comprimées,  dont  on  peut  encore  reconnaître  les  contours  au 
moyen  do  bons  t^t  torts  objectifs. 

Les  cellules  hépatiques  isolées  au  milieu  du  conjonctif  subissent  une 
altérât  ion  particulière  par  laquelle  elles  se  gonflent  et  deviennent  trans- 
parentes; le  réseau  protoplasmatique  devient  très-évident  et  les  gra- 
nulations disparaissent.  <le  sorte  que  Ton  a,  à  un  fort  grossissement,  Ti- 
mage  d'une  mûre  blanche  excessivement  mûre  avec  un  noyau  central. 

iLeg  cellules  à  plusieurs  noyaux  sont  presque  tout  pareilles  aux  cel- 
lules gvdnfpJ  qUi  ^ê  forment  dans  les  inflammations  liyperplasiques  et 
que  Zie^^^ler  a  aussi  obtenues  artificiellement. 

L'auteur  ne  croit  pas  quMl  faille  donner  aux  tubes  biliaires  aucune 
autre  signification  ((ue  celles  qu'ils  ont  à  l'état  physiologique:  on  \^ 
voit  ici  comme  dans  le  tissu  interlobulaire  normal  ;  dans  quelques-unes 
de  ces  cicatrices  Ton  en  voit  un  grand  nombre,  mais  avec  un  aspect 
différent,  en  réseau,  et  sans  doute  ils  dérivent  de  cellules  hépatiques 
transformées,  comme  l'auteur  a  démontré  autrefois  dans  l'hépatite  in- 
terstitielle. 

La  régénération  partielle  du  tissu  hépatique,  comme  il  résulte  d'ob- 
servations faites  après  ;i,  0,  8  et  18  jours  après  Topération,  paraît  avoir 
lieu  par  or^^anisation  et  différenciation  des  globules  blancs  comme  Tau- 
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teur  a  pu  s'en  assurer  en  suivant  les  diverses  phases  de  leur  dévelop- 
pement dont  il  fait  une  description  exacte.  Les  vaisseaux  capillaires  du 
tieeu  hépatique  de  nouvelle  formation  se  forment  lorsque  les  nouvelles 
cellules  ont  atteint  un  certain  degré  de  développement. 

Les  vieilles  cellules  du  tissu  hépatique  voisin  ne  participent  en  rien 
à  ce  processus  de  régénération:  au  contraire,  celles  qui  sont  le  plus 
voisines  des  éléments  de  nouvelle  formation  sont  en  grande  partie  dé- 
truites, et  Ton  trouve  en  leur  place  des  globules  blancs. 

Dans  la  quatrième  partie,  Tauteur  décrit  un  cas  pathologique  d'hy- 
pertropbie  du  foie  chez  un  cobaie  et  un  autre  de  commencement  de  ré- 
génération dans  un  foie  avec  atrophie  rouge  chez  un  cheval  mort  de 
pneumonie  typheuse.  Les  faits  observés  dans  ces  deux  cas  pathologi- 
ques viennent  confirmer  exactement  les  observations  faites  sur  les  rats  ; 
l'auteur  en  déduit  les  conclusions  suivantes: 

1.  Lorsqu'on  enlève  sur  des  rats  blancs  un  ou  plusieurs  lobes  hé- 
patiqueSf  les  lobes  restants,  s'hypertrophient  au  point  d'atteindre  le  vo- 
lume du  foie  entier. 

2.  Cette  hypertrophie  est  due,  dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
Topération,  à  une  dilatation  énorme  des  vaisseaux  sanguins. 

3.  Cette  dilatation  facilite  Témigration  des  globules  blancs,  les- 
quels, trouvant  hors  des  vaisseaux  des  conditions  favorables  à  leur  dé- 
veloppement ultérieur,  s'organisent  les  uns  en  cellules  vaso-formatrices, 
les  autres  par  adaptation  directe  en  cellules  hépatiques. 

4.  Ces  cellules  hépatiques  de  nouvelle  formation  ont  d*abord  une 
&ible  masse  de  protoplasme  pâle  et  peu  granuleux  :  leur  forme  est  le 
plus  souvent  irrégulièrement  quadrilatérale,  et  leur  noyau  unique  ou 
double  se  colore  d'une  manière  intense  et  uniforme. 

5.  En  continuant  à  progresser  dans  leur  développement,  ces  jeunes 
éléments  cellulaires  croissent,  leur  protoplasme  devient  plus  abondant  et 
flus  fortement  granuleux:  le  noyau  grossit  également  dans  une  mesure 
proportionnelle  et,  peu  à  peu,  Ton  arrive  à  y  distinguer  conune  dans 
les  cellules  hépatiques  la  partie  colorable  et  le  sue  nucléaire. 

6.  Après  un  mois  environ,  les  susdites  cellules  hépatiques  ont  at- 
teint les  dimensions  ordinaires,  et  quelquefois  le  noyau  de\ient  presque 
d'un  tiers  plus  grand  que  dans  le  foie  normal;  mais  le  protoplasme 
demeure  pour  quelque  temps  finement  granuleux,  et  ne  contient  pas 
d'âmas  de  pigment:  c'est  pourquoi  il  est  facile  de  les  distinguer  des 
cellules  hépatiques  préexistantes. 

7.  Les  cellules  vaao-formativw  se  diatingueot  des  jeunes  cellules 
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hépatiques  par  leur  protoplasme  qui  est  beaucoup  plus  pâle,  et  émet 
des  prolongements  dans  toutes  les  directions,  ainsi  que  par  leur  noyau 
quelque  peu  aplati  qui  parait  plus  grand  de  face,  et  semble  allongé 
lorsqu'il  est  vu  de  profil. 

*  8.  Lorsqu'on  enlève  des  pièces  cunéiformes  des  lobes  du  foie  normal^ 
Ton  obtient  la  guérison  par  cicatrice  fibreuse,  qui  réunit  quelquefois  les 
lèvres  de  la  plaie;  d'autres  fois  (et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent)  les  revêt 
seulement  tandis  qu'elles  demeurent  en  grande  partie  écartées.  Une  seule 
fois  dans  ces  expériences  l'on  a  obtenu  une  réîjénération  véritable  et  com- 
plète de  la  pièce  enlevée. 

0.  Lorsqu'on  pratique  des  blessures  avec  un  couteau  tranchant,  soit 
sur  les  bords,  soit  sur  la  face  convexe  ou  concave  des  lobes,  l'on  ob- 
tient presque  toujours  la  régénération  du  tissu  hépatique:  plus  tôt  et 
d'une  manière  plus  constante  pour  la  face  convexe,  plus  tard  pour  la 
face  concave  ou  postérieure,  et  en  dernier  lieu  dans  la  partie  la  plus 
interne  ou  centrale  de  Y  épaisseur  du  lobe  à  partir  des  deux,  surfaces 

susdites. 

Cette  régtMiératioii  a  également  pour  point  de  départ  T  organisation 
des  globules  blancs  qui  passent  par  les  mêmes  phases  d*  organisation 
obsenves  dans  Thypertrophie  :  et  ici,  avant  la  formation  de  véritables 

viiisseaux  capillaires,  toutes  los  nouvt^Uos  (.'(.'llules  sont  «entourées  d'  é- 
troite-^  laruues  vasculain's. 

10.  L<*s  «'.onditions  opi^ortuiios  pour  la  régénération  complète  sont: 
1)  !♦'  rapprociionient  dos  l('vros  de  la  plaie:  2)  un  procossus  phlogis- 
tinii»'  niod»''!'»".  •>)  la  non  inclusion  de  l'épiploon  dans  la  plaie. 

11.  Les  (Mdlulos  lir|)atiques  préexistantes  ne  prennent  part  en  au- 
cune manière  au  processus  dt*  régéncration,  celles  ([ui  se  trouvent  à  la 
surface  de  la  jdaie  étant  toujours  ])resque  détruites,  tandis  (ju'il  leur 
place  ou  tr«>u\e  des  leucocytes  qui  infiltrent  aussi  les  bords. 

12.  roniinc  conlirniation  de  Torij^ine  des  cellules  hépatiques  par 
la  transformation  de  i^dobules  blancs,  dans  l'hypertrophie  et  la  régéné- 
ration partielh^  expcrimentale  du  tissu  hépatique,  l'auteur  a  observé  le? 
mêmes  faits  dans  nn  t'oie  hypertroidiique  tle  (•a]»iai  et  dans  un  foie  de 
cheval  avec  atrophie  rou^^e. 

\',\.  Les  faits  rapportés  ci-dessus,  quant  à  la  ni'ot'ormation  des  cel- 
lules hépatiques  dérivées  de  globules  blancs,  ont  une  apparence  para- 
doxale, si  l'on  se  rapporte  à  ce  (ju'on  sait  en  gênerai  sur  le  dévelop- 
pement embryonnaire  du  foie;  ces  observations  pourront,  je  l'espère, 
jeter  (|uelque  lumière  sur  les  fonctions  si  complexes  du  foie  et  notam- 
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ment  sur  là  glycogenèse  et  T hématopoîèse.  À  ce  propos,  il  est  déjà 
prouvé  que  la  glycogénie  animale  n'est  pas  une  propriété  exclusive  de 
cet  organe^  et  selon  des  études  récentes,  le  tissu  conjonctif  prend  éga- 
lement part  à  rhématopoîèse  par  métamorphose  directe  du  protoplasme 
de  ses  corpuscules  qui  se  transforment  en  globules  rouges. 

SUR  lA  PRÉSENCE  DE  CYSTOLITHES 

DANS    QUELQUES   CUCUKBITACÉES 
M.  le  Dort.  O.  PENZKiU) 

• 

Il  est  counu  que  dans  les  tissus  de  presque  toutes  les  espèces  de 
cucurbitacées  on  rencontre  une  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux, 
déposé  en  forme  amorphe  dans  les  parois  cellulaires  de  Vépiderme,  dans 
les  poils,  ou  même  dans  les  membranes  des  éléments  des  tissus  inté- 
rieurs, et  qu*en  plusieurs  espèces  cette  richesse  de  chaux  se  manifeste 
même  extérieurement  par  la  rigidité  et  la  fragilité  des  poils  dont  les 
tiges  (*t  les  feuilles  sont  hérissées,  ou  par  la  présence  de  certaines  pe- 
tites écailles  blanchâtres  dans  Tépiderme  des  feuilles,  ou  autrement. 

On  n'a  cependant  jamais  constaté  jusqu'ici  que  dans  quelques-unes 
des  espèces  de  cette  famille  la  chaux  se  déposât,  même  sous  la  forme 
de  cystolitlies  tout-â-fait  analogues  à  ceux  que  jusqu*â  présent  on  croyait 
exclusivement  propres  à  la  famille  des  Acanthacées,  des  Urticées  et  des 
plantes  voisines  de  celles-i^i. 

Depuis  Tété  passé  mon  attention  fut  déjà  attirée  par  la  présence  de 
certains  corps  calcaires,  ressemblants  à  des  cystolithes,  qu'on  apercevait 
dans  les  feuilles  de  quelques  ^lomordica  (2);  mais  cet  automne  seu- 
lement j'eus  le  temps  d'  en  étudier  plus  en  détail  la  structure  et  le 
développement. 

Je  publie  dans  les  pages  suivantes  le  résultat  de  ces  recherches,  car 
les  cystolithes  des  Momordica,  outre  la  nouveauté  du  fait  de  leur  exis- 
tence dans  les  Cucurbitacées,  sont  aussi  intéressants  par  leur  structure 
]»articulière. 

(1)  Atti  delVhtUiUo  teneto  di  acieme,  letiere  td  carti. 

(2)  Je  dois  dter  ici  MM.  NoTellu  et  Bizzoïero  qai,  à  Toccadiuii  des  exercices  sco- 
Iftires  de  phytotomie  à  rinstitat  Botanique  de  Padone,  ont  les  premiers  rencontra  de 
telleit  formations  calcaires  et  ont  appelé  snr  elles  mon  attention. 


chlorophylle. 

La  quantité  de  cyatolithes  dans  une  feuille  est  très-varUble  aéliHi  !'«- 
pèce  et  selon  l'&ge  de  la  feuille.  La  Momordica  charantia  L.  ai  Mi- 
tient  plus' que  l'autre  espèce  étudiée,  et  nous  y  comptons,  dans  ns 
feuille  adulte,  de  8  à  14  cystolithea  sur  l'espace  d'un  milUmàtre  otni 
Naturellement,  dans  les  feuilles  plus  jeunes  ce  nombre  sera  plus  gaai, 
«ar  les  cystolithes  se  forment  presque  tous  à  la  même  époque,  doi 
les  feuilles  très-jeunes.  Dans  une  petite  feuille,  dont  la  lame  avait  nt 
longueur  de  3  centimètres ,  on  remarquait  jnsqu'it  63  cystolithea  as 
l'espace  d'un  millimètre  carré. 

Les  cystolithes  paraissent  à  l'œil  nu  comme  de  petits  points  brès^u, 
transparents,  sur  le  fond  vert  de  la  feuille,  lorsqu'on  la  regarde  coitR 
la  lumière;  ils  ressemblent  par  là  entièrement  aux  glandes  intérisnrai 
-qui  existent  dans  les  feuilles  des  Hespéridées,  des  Ipéricacées,  des  Bu- 
tacées  et  de  beaucoup  d'autres  plantes. 

En  examinant  1»  cystolithes  au  microBC{^e,  nous  pouvons  y  remr- 
^quer  quelque  oaractère  commun  à  toutes  les  espèces,  tandis  que  dta- 
très  points  de  leur  structure  changent  dans  les  diverses  MevnordJqMs. 
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Avant  tout  nous  observons  que  le  siège  exclusif  des  cystolithes  est 
rhypophylle,  l'épiderme  de  la  page  inférieure  des  organes  foliacés,  où 
ils  se  trouvent.  Les  cellules  épidermiques  qui  renferment  les  cystolithes 
sont  beaucoup  grandies  et  s'étendent  vers  le  mésophylle  ;  leur  volume 
fnirpasse  bien  des  fois  celui  des  cellules  adjacentes  de  Tépiderme. 

Cependant,  comme  cet  accroissement  est  limité  aux  parois  radiales 
et  internes,  il  s'ensuit  que,  regardant  les  cellules  de  face  (c'est-à-dire 
du  côté  de  la  face  inférieure  de  la  lame)  nous  les  voyons  comme  si 
elles  avaient  un  double  contour  (fig.  1,3,  4)  ;  et,  à  cause  de  cette  ap- 
parence,  il  est  facile  de  se  tromper  et  de  croire  qu'il  y  a  de  grandes 
cellules  mésophylliques  couvertes  par  Tépiderme  normal.  Mais  une  sec- 
tion de  la  lame  suffit  pour  montrer  le  fond  réel  de  cette  apparence,  en 
fiÛBant  voir  que  les  cystolithes  sont  situés  dans  des  véritables  cellules 
^idermiques  plongées  dans  le  mésophylle  par  suite  de  leur  accroisse- 
ment partiel  (fig.  7). 

Tant  par  leur  siège  que  par  la  forme  des  cellules  qui  les  renferment, 
les  cystolithes  des  Momordiques  seraient  donc  conformes  à  ceux  que 
nous  observons  dans  les  espèces  de  Ficus  et  des  autres  Urticées  :  mais 
il  y  a  une  différence  capitale  dans  la  direction  des  cystolithes  et  leur 
mode  d'insertion. 

Tandis  que  dans  les  cystolithes  des  Urticées  le  pédoncule  de  la  pro- 
tubérance est  toujours  tourné  vers  la  surface  de  la  feuille,  c'est-à<4ire 
inséré  dans  la  paroi  extérieure  des  cellules  épidermiques,  nous  le  voyons 
dans  notre  cas  toujours  inséré  sur  les  parois  latérales  de  la  cellule  mère^ 
de  sorte  que  le  cystolithe  n'a  pas  une  direction  verticale  sur  Tépiderme, 
mais  au  contraire  il  lui  est  parallèle  (fig.  7). 

De  plus:  tandis  que  dans  les  Urticées  et  fiunilles  voisines  et  dans 
les  Acanthées  les  cystolithes  sont  presque  toujours  isolés  (on  en  ren- 
contre rarement,  comme  dans  les  poils  de  la  Broussométia,  deux  ou 
fards  réunis  dans  une  cellule),  dans  les  Momordiques  ils  sont  toujours 
réunis  plusieurs  ensemble,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq,  dont  chacun  oc- 
cupe une  cellule  à  soi ,  sa  cellule  mère.  Ils  forment  donc,  par  leur 
union,  de  petits  groupes  de  cystolithes  dans  lesquels  une  loi  générale 
détermine  aussi  la  position  et  la  direction  de  chaque  amas  calcaire. 

Dans  la  Momordica  ecfiinata,  les  cystolithes  doubles^  c'est-à-dire  ceux 
qui  sont  réunis  deux  à  deux  dans  des  cellules  contigûes,  prédominent. 

Dans  ce  cas,  les  deux  cystolithes  ont  une  direction  opposée  entre  eux  ; 
leurs  pédoncules  sont  insérés  sur  la  paroi  qui  divise  leurs  cellules  mères 
à  peu  près  au  même  point  (fig.  1,  5,  6). 


50-65  microm.  de  diamètre. 

Comme  nous  l'avonij  déjà  dit,  dans  cette  espèce  les  cyatolithes  gé- 
minés sont  les  plus  tréquents,  mais  ils  varient  dans  la  m^e  feniDe, 
soit  par  la  grosseur  et  longueur  du  pédoncule,  soit  par  la  proportion 
de  celui-ci.  au  corps  du  cystolithe,  etc. 

II  est  très-facile  de  suivre  le  développement  des  cystolithes  dans  ht 
petites  feuilles  les  plus  jeunes.  La  première  dilTérencistion  des  cellnhl 
mères  d'un  groupe  de  cystolithes  se  montre  déjà  dans  les  petites  fènillM 
qui  ont  à  peine  10-12  millim.  de  longueur.  On  y  distingue,  dans  l'éi»- 
derme  inférieur,  des  cellules  qui  sont  plus  grandes  que  leurs  voiaÎMl 
et  en  diffèrent  aussi  par  leur  contenu  décoloré,  très-réfringent 

Ce  sont  là  les  cellules  mères  du  groupe  des  cystolithes,  une  pov 
chaque  groupe:  peu  après,  lorsqu'elles  ont  presque  quatre  fois  la  gras- 
deur  des  cellules  circonstantes  (feuilles  de  12-15  millim.  de  longoeo) 
elles  se  divisent  en  deux  par  ane  cloison  radiale ,  ou  par  plaôem 
cloisons,  en  trois  ou  quatre  cellules  dont  chacune  contiendra  plus  tard 
un  cystolithe  à  soi. 
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Tandis  que  les  cellules  circonstantes  de  Tépiderine  sont  pourvues  de 
chlorophylle  et  d*amidon,  ordinairement  les  cellules  mères  des  cysto- 
lithes  n'en  ont  pas.  Elles  croissent  spécialement  dans  la  direction  du 
mésophylle,  et  en  peu  de  temps  elles  atteignent  des  grandeurs  consi- 
dérables, formant  de  petites  vésicules  qui  s'étendent  de  l'hypophylle 
dans  le  mésophylle.  Leîir  côté  extérieur  ne  diffère  cependant  pas  trop 
en  grandeur  des  cellules  circonstantes  de  Tépiderme,  et,  quelquefois, 
da4^  les  coupes  trop  minces  ne  comprenant  que  la  paroi  extérieure  des 
cellules  épidermiques ,  on  reconnaît  les  cellules  mères  des  cyslolithes 
seulement  à  cause  du  manque  de  chlorophylle,  et  parce  que  les  cloisons 
qui  les  séparent  entre  elles,  sont  rectilignes  et  non  pas  sinueuses  comme 
les  parois  radiales  des  autres  cellules  épidermiques  (fig.  2). 

Cependant,  dans  les  feuilles  de  la  longueur  de  15  à  18  millim.  Ton 
commence  à  voir  les  premières  traces  de  cystolithes.  La  paroi  commune 
entre  les  deux  cellules  mères  grossit  quelque  peu ,  spécialement  vers 
le  centre:  et  à  son  milieu  nous  voyons  s'élever,  des  deux  côtés,  une 
petite  protubérance  de  cellulose,  douée  d'ime  forte  réfraction  mais  qui 
ne  contient  encore  aucune  trace  de  chaux. 

À  mesure  que  la  protubérance  grandit,  elle  prend  une  forme  sphé- 
rique,  puis  oblongue  et  cylindrique;  son  extrémité  libre  croissant  plus 
fortement,  le  tout  prend  la  forme  d'une  massue.  A  ce  point,  l'amas  de 
cellulose  commence  à  s'imprégner  de  carbonate  de  chaux  dont  la  quan- 
tité suit  en  proportion  l'accroissement  du  cystolithe.  Son  corps  montre 
d'une  manière  plus  ou  moins  évidente  la  stratification  concentrique  et, 
comme  nous  verrons  plus  loin,  les  stries  radiales  n'y  font  pas  non  plus 
défaut. 

Ensuite  Textrémit*'  de  la  massue  grandit  toujours  plus,  de  sorte 
qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  formes  comme  celle  représentée 
à  la  lig.  l  qui  rappelle  presque  un  champignon  d'agaric  à  la  tige 
allongée  et  mince.  Mais,  dans  plusieurs  cas ,  au  dernier  stade ,  le 
pédoncule  même  du  cystolithe  grossit  notablement,  de  sorte  que  son 
insertion  occupe  presque  toute  la  paroi  cellulaire  (fig.  3,  5).  Enfin  on 
voit  les  deux  cystolithes  géminés  soudés  ensemble  avec  une  large  base 
commune,  presque  comme  un  thallus  de  Cosniariiim  ou  de  quelque 
autre  genre  de  Desmidiacées  (fig.  3,  5). 

^Lorsque]plusieurs  cystolithes  sont  réunis  en  un  groupe,  ordinairement 
leurs  insertions  sont  à  large  base  (Tab.  I,  fig.  4). 

La  superficie  des  cystolithes  n'est  pas  polie,  mais  elle  est  noueuse, 
remigueuse  comme  nous  la  voyons  aussi  dans  les  cystolithes  du  Ficus 
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dastica:  cependant  chaque  verrue  ne  déborde  pas  autant  que  dans  ces 
derniers,  mais  elles  sont  plus  plates  et  arrondies. 

Je  parlerai  plus  loin  de  la  structure  intérieure  des  cystolithes,  de 
leurs  qualités  physiques  et  chimiques,  et  je  viens  à  la  description  da 
deuxième  type,  plus  compliqué,  que  nous  rencontrons  dans  d'autres 
espèces  du  genre  Momordica. 

MoMordicfi  charantia  L. 

Dans  cette  espèce,  les  cystolithes  sont  distribués  régulièrement  dans 
la  lame  des  feuilles  et  des  bractées;  et  ils  se  présentent  clairement 
comme  de  petits  points  transparents  dans  le  tissu  vert  des  feuilles.  Ils 
sont  plus  grands  que  ceux  de  l'espèce  précédente  ayant  en  moyenne  un 
diamètre  de  70  à  90  micr.;  il  faut  aussi  remarquer  que  les  cystolithes 
géminés  sont  rares  et  que  les  groupes  composés  par  3,  4  ou  5  cysto- 
lithes, prédominent  tandis  que  ceux  composés  de  six  individus  ou  da- 
vantage sont  également  rares. 

Les  cystolithes  se  développent  ordinairement  plus  tard  dans  la  Mo- 
nwrdica  charantia  que  dans  la  Mof}wrdica  echinata;  on  n'aperçoit 
pas  encore  de  traces  de  diflerenciation  dans  les  petites  feuilles  ayant 
moins  d(»  25  niill.  de  lonjjfueur.  J^orsque  les  feuilles  ont  la  longueur 
de  presque  30  niill.  nous  y  apercevons  déjî\  formées  les  cellules  mères 
de  <dia(iue  cystolitlie,  mais  il  n'y  en  ii  encon*  qu'un  bien  petit  nombre 
qui  montrent  un  (Commencement  de  la  protubérance  de  cellulose  ;  c'est 
dans  les  feuilles  de  oO  à  40  mill.  scellement  que  nous  observons  le< 
premiers  stades  du  développement  des  eystolitlies. 

«Jomme  la  cellule  unique  qui  est  destinée  i\  être  la  cellule  mère  d'un 
ijroupe  de  «'ystolithes  se  divise  auparavant  en  deux  cellules  filles,  et 
celles-ci  ])euvent  se  subdiviser  encore  une  fois  ou  deux,  il  eu  resuite 
un  groupe  de  cellules  mères  réunies  autour  d'un  centre  commun,  sé- 
parées par  des  «doisons  radiales  droites  et  dont  le  contenu  manque  de 
<lilorophylle. 

L'épaississement  partiel  des  memlu-anes  (jui  précède  la  formation  de 
la  protubérance,  s'étend  ici  sur  deux  ou  trois  parois  et  il  est  plus  fort 
au  centre  commun. 

Les  protubérances  de  cellulose  naissent,  nous  l'avons  déjà  dit,  à 
Tangle  formé  par  deux  parois  radiales,  leurs  bases  sont  unies  entre  elles, 
et  rayonnent  du  centre  commun  (fig.  12). 

Le  développement  ultérieur  de  chaque  cystolithe  s'accomplit  d'une 
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manière  analogue  à  ce  que  Ton  a  vu  dans  Tespèce  précédente;  seule- 
ment les  formes  à  pédoncule  mince  sont  plus  rares. 

Les  cystolithes  de  la  Mcnnordica  charanUa  ont  plutôt  chacun  une 
figure  pyriforme  ou  obovale,  et  réunis  par  leurs  extrémités  plus  minces, 
ils  forment  conmie  mie  étoile  à  trois,  quatre  ou  cinq  rayons. 

11  y  a  aussi  une  autre  particularité  des  cystolithes  de  la  Momordica 
eehinata:  leur  surface  est  verrugueuse  seulement  du  côté  tourné  vers 
le  mésophylle  (iig.  13);  l'autre  côté,  cest-à-dire  celui  qui  est  tourné 
vers  la  page  inférieure  de  la  feuille,  est  poli  ou  rayé  de  lignes  concen- 
triques parallèles  à  la  circonférence. 

Le  mode  d'accroissement  et  d'extension  de  chaque  groupe  de  cysto- 
lithes est  très-singulier. 

Chaque  cystolithe  spécial  est  inséré,  je  Tai  déjà  dit,  dans  l'angle 
formé  par  deux  parois  radiales  de  sa  cellule  mère,  et  lorsque  son  ac- 
croissement est  avancé,  la  base  du  pédoncule  occupe  ordinairement  toute 
la  longueur  de  cette  arête. 

Le  cystolithe  grandissant  encore  davantage,  sou  corps  va  occuper 
presque  toute  la  cavité  de  la  cellule  mère,  et,  en  s'étendant  particu- 
lièrement d*un  côté,  il  se  soude  complètement  avec  la  face  externe  de 
la  même  cellule.  Regardant  donc  ce  cystolithe  de  front,  c'est-à-dire  du 
o5té  extérieur,  sa  cellule  mère  parait  entièrement  remplie  de  cet  amas 
de  cellulose  imprégné  de  carbonate  de  chaux.  Mais  l'accroissement  ne 
s'arrête  pas  encore.  Dans  les  cellules  de  Tépiderme  qui  entourent  le 
groupe  des  cystolithes,  et  dont  les  parois  rayonnent  ordinairement  avec 
une  grande  régularité  autour  de  ce  même  groupe,  commencent  à  se 
former  d'autres  petits  cystolithes,  précisément  là  ou  ces  cellules  sont 
appliquées  à  la  cellule  mère  du  cystolithe  (fig.  10). 

Les  petits  cystolithes  secondaires  peuvent  être  plus  ou  moins  nom- 
breux, suivant  la  quantité  des  cellules  qui  entouraient  le  groupe  principal 
des  cystolithes,  et  il  croissent  avec  une  rapidité  différente;  de  sorte  que 
les  uns  s'allongent  quelque  peu  et  les  autres  restent  courts  (fig.  10).  Les 
nouveaux  cystolitlies,  plus  petits  qui  viennent  à  se  former,  sont  verru- 
gueux  seulement  sur  la  face  inférieure,  et  polis  en  dessus,  avec  des 
stries  concentriques  bien  prononcées. 

Tout  l'ensemble  des  cystolithes  primaires  et  des  formations  secondaires 
constitue  un  amas  considérable  d'une  substance  dure,  solide,  riche  en  chaux, 
qui,  sous  la  pression  d'un  ciseau,  se  comporte  comme  un  petit  grain 
de  sable,  et  que  l'on  peut  facilement  séparer,  avec  la  pointe  d'une  aiguille, 
du  tissu  environnant. 
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Il  est  positif  que  ces  amas  ressemblent  beaucoup  &  ceux  qu'on  trouve 
souvent  dans  d'autres  Cucurbitacoes,  dans  quelques  Composées,  ou  dans 
les  Borraginées  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  dans  les  Momordiques 
ils  ont  toujours  pour  point  de  dcpart  de  véritables  cystolithes  qui  nais- 
sent et  se  développent  presque  comme  ceux  que  l'on  connaît  dans  les 
Ficus  et  autres  plantes  voisines. 

En  tout  cas,  il  serait  intéressant  de  faire  une  étude  comparative  sur 
Torigine  et  le  mode  de  formation  de  tous  c^s  dépôts  calcaires  localisés 
dans  les  divers  genres  des  Cucurhitac«'!es  et  dans  les  autres  familles  où 
on  le«  rencontre. 

Il  nous  J'este  à  dire  quelques  mots  sur  la  structure  détaillée  de  ces 
cystolithes,  ainsi  que  sur  leurs  réactions. 

Comme  dans  les  autres  cystolithes  connus,  on  peut  dissoudre  la 
masse  calcaire  par  les  acides  minéraux  et  organiques  ;  Tacide  acétique 
se  prête  mieux  que  tous  à  cet  usage,  car  il  a  peu  ou  point  d'action 
sur  les  autres  parties  solides  du  tissu.  Lorsqu'on  a  donc  dté  le  car- 
bonate de  chaux  par  Tacide  acétique  (ce  qui  donne  lieu  à  une  forte 
effervescence)  il  reste  un  squelette  des  cystolithes  qui  en  garde  entiè- 
rement la  forme  et  la  grandeur,  Des  mesures  micrométriques  que  j'ai 
faites  avant  et  après  l'application  de  l'acide,  il  résulte  que  le  squelette 
n»si(luol  n'est  point  d(î  tout  plus  petit  que  le  cystolithe  complet,  ce 
qui  exclut  la  possibilité  (admise  par  (|uelque  auteur)  d'un  dépôt  de  sel 
oalcaire  à  rovtériour  du  cvstolitlie. 

Le  scjuelette  iiavdv  aussi  toutes  les  proéminences  et  toutes  les  verrues 
dont  le  cystolithe  était  orné. 

Au  moment  même  où  les  sels  calcaires  se  dissolvent,  Ton  peut  re- 
♦connaître  que  cette  différenciation  n'est  pas  seulement  extérieure,  su- 
perficielle, mais  (pi'elle  affecte  presque  toute  la  masse  du  cystolithe:  c'est- 
à-dire  que  la  masse  calcaire  se  rapetissant  à  mesure  (pie  les  couches 
extérieures  vont  être  dissoutes  par  Tacide,  on  voit  néammoins  le  reste 
garder  la  même  apparence  verruiîueuse  ;  et,  en  effet,  en  bien  des  cas. 
lorsque  toute  trace  de  cliaux  a  disparu,  on  voit  que  les  couches  concen- 
triques du  squelette  ne  marquent  pas  des  lignes  droites  ou  de  simples 
courbes,  mais  des  liâmes  ondulées  et  sinueuses  de  diverses  fuyons  (fig.  3). 

La  stratification  concentrique  n'est  pas  toujours  éi^alement  nette  dans 
tous  les  cystolithes;  en  général  cependant,  elle  est  plus  marquée  à  la 
base,  où  elle  entoure  comme  un  noyau  qui  paraît  plus  épais  et  qui  a  une 
forte  réfraction  (fig.  'î,  5). 

Dans  plusieurs  cas,  on  aperçoit  aussi  dans  le  corps  du  cvstolithe,  outre 
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la  stratification  concentrique,  des  strieâl^radiales  plus  évidentes  dans  la 
partie  extérieure  et  presque  toutes  de  la  même  largeur ,  tandis  que 
celle-ci  dififère  beaucoup  dans  les  stries  concentriques  (fig.  5). 

L'examen  attentif  des  squelettes  avec  un  grossissement  très-fort,  ainsi 
que  leur  manière  de  se  comporter  avec  les  divers  réactifs,  montre  que, 
soit  les  stries  radiales  soit  les  stries  tangentielles  concentriques  ne  sont 
pas  des  fentes,  ni  des  marques  produites  par  l'accroissement  par  ai»po- 
sition,  mais  qu'elles  sont  produittîs  par  la  différenciation  secondaire  du 
squelette  organique  en  couches  plus  ou  moins  épaisses,  contenant  ime 
quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande. 

À  la  lumière  polarisée,  ni  les  cystolitlies  ni  leurs  squelettes  privés 
de  chaux  n'ont  paru  doués  de  double  réfraction  ;  il  demeuraient  tou- 
jours obscurs  même  sur  un  fond  obscur,  les  prismes  étant  croisés.  Il 
est  cependant  possible  que  Timperfection  de  Tappareil  que  j'eus  à  ma 
disposition  ait  altéré  les  véritables  phénomènes  opti(|ues  que  les  cysto- 
lithes  et  leurs  squelettes  devaient  présenter. 

Quant  à  la  nature  chimique  de  la  substance  fjui  forme  les  squelettes, 
j'ai  obtenu  les  résultats  suivants. 

En  traitant  par  le  chloro-iodure  de  zinc  les  squelettes  décalcifiés 
(après  les  avoir  lavés  à  Teau  distillée)  l'on  n'observe  pas  la  coloration 
violet  /once,  qui  serait  caractéristique  pour  la  cellulose  pure:  au  con- 
traire, la  masse  se  colore  en  jaune,  qui,  avec  le  temps  devient  plus 
foncé,  et  passe  î\  une  teinte  brune  foncée,  tout-à-fait  semblable  à  celle 
que  les  mêmes  masses  prennent  avec  la  solution  alcoolique  d' iode 
pur. 

Mais  si,  avant  d'assujétir  la  préparation  à  l'action  de  chloro-iodure 
de  zinc,  nous  la  traitons  avec  la  potasse  concentrée  aussi  à  fro'uf,  voilà 
que,  sous  TinHuence  du  chloro-iodure  de  zinc ,  nous  ol»tenons  d'  une 
manière  évidente  la  réaction  de  la  cellulose. 

Il  est  donc  bien  clair  que  le  squelette  des  cystolitlies  dans  les  ilo- 
mordica  est  formé  de  cellulose  non  pure,  mais  imprégnée  d'une  autre 
substance  que  l'action  de  la  potasse  à  froid  peut  lui  enlever. 

Cette  substance,  en  général,  dans  les  autres  cystolithes  connus,  est  la 
cutine,  c'est-à-dire  la  même  matière  qui,  imprégnant  les  parois  exté- 
rieures des  cellules  épidermiques  les  rend  imperméables,  et  qui  en  trans- 
forme les  surfaces  extérieures  en  ce  qu'on  appelle  la  cuticule.  Mais, 
dans  notre  cas  il  ne  parait  pas  qu*il  s'agisse  du  cuticulisation  d'un 
squelette  de  cellulose,  car  dans  l'acide  sulfurique  concentré  il  se  gonfle 
beaucoup  et  se  dissout  bientôt  parfaitement. 

Àrckiw$  dé  Biologie.  —  Tob«  UI.  19. 


et  qu'elle  ne  provienne  pas  des  différences  chimiques  qai  existent  eatn 
la  partie  centrale,  base  des  cystolîthes,  et  les  couches  extérieures  de 
son  squelette. 


EXPLICATIOX   DE   LA   PlANCHB 


Momordlca  echlnnU  W. 

Fiu.  1.  —  Cj'stolithe  doable  dans  l'h^pophylle  d'une  feuille  de  :)0  mm.  de  loogatK 
FiG.  2.  —  Hypophylle  d'une  feuille  adulte  :  en  a  les  ceilnles  mères  d'un  gronps  it 

cystolîthes. 
Fia.  'i.  —  Sqaelette  d'ua  cystolithe  géminé,  dépooillé  de  son  carbonate  de  chML 
Fia.  4.  —  Groupe  de  cjstolitties  composé  de  ttoatre  individus  dans  autant  da  <A- 

Iules  de  l'hypophylle. 
Fiu.  5.  —  Squelette  d'an  cystolithe  géminé  avec  stries  concentriques  et  radialn. 
Fia.  6-  —  Cyslolithe  gëmini''  de  l' hypopbylle  dans  un  stade  avancé  de  son  ifn*- 

lopperaent. 
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HomordiiMi  <*liiiraiitia  L. 

Fie.  7.  Coupe  verticale  d'une  feuille,  la  section  étant  perpendiculaire  à  la  paroi 
commune  de  deux  cellule?;  cystolithifôres  montre  l' insertion  latérale  du  pé- 
doncule. 

Piu.  8  et  9.  -  Différenciation  des  cellules  m-Tes  (a)  des  cystolitlies  dans  des  feuilles 
très-jeunes  de  25-80  mm.  de  longueur. 

Fki.  10.  -  Groupe  de  cinq  cystolithes  rrunis  (a»  autour  duquel  se  sont  formi'>s  aussi 
des  cystolithes  plus  petits  dans  les  cellules  adjacentes  de  l'ôpidenne  (h)  (voir 
le  tt'xte . 

Pi«.  11.  —  Premiers  débuts  de  la  formation  des  cystolithes  dans  les  cellules  mères 
(petite  feuille  de  50  mm.  de  lonçrueur). 

Fio.  12.  —  Groupe  de  cystolithes  compose'*  de  «[uatre  individus  (dans  une  bractée 
de  Motnordica  charantia). 

Fia.  V'\.  —  Cystolithe  jyréminé  de  rhyiwphylle  d'une  feuille,  vu  du  côt*'*  du  niéso- 
phylle. 

Fwj.  14.  —  Cystolithe  gt'mim''  jeune  d'une  bructre. 


RBC'HEKCHES  SUR  L*  HISTOLOGIE  DFiS  CENTRES  NERVEUX 


C.  (iOLGI 


I.  —  Forme,  structure  et  connexIoiM  de»  eellnlcs  çânij^llonuaires. 

Li  première  question  qui  se  pose  à  nous  est  de  savoir  si  les  cel- 
lules ganglionnaires  ont  des  caractères  propres,  permettant  de  les  dis- 
tinguer des  autres  éléments  liistologiques. 

Rappelons  d^abord,  qu*à  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  un 
observateur  a  prétendu  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre 
les  cellules  nerveuses  et  les  cellules  connectives  de  la  substance  grise, 
et  que  l'on  trouve  des  intermédiaires  entre  ces  deux  sortes  d'éléments. 
On  sait  en  outre  que  plusieurs  histologistes  renommés,  tels  que  Gerlach, 
BoU  et  Deiters,  refusent  à  certaines  cellules  s^anglionnaires  le  seul  ca- 
ractère qui  permettrait  d'affirmer  leur  nature  nerveuse. 

Nous  répondrons  à  cette  question,  que  pour  un  observateur  exercé, 
la  cellule  nerveuse  se  distingue  des  autres  éléments  par  Taspect  du  corps 
cellulaire  et  du  noyau,  le  mode  d'émergence  des  prolon^i^ements,  la  ma- 
nière dont  ils  se  ramifient  et  surtout  par  Taspect  particulier  de  Ten- 
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semble  de  la  cellule  :  mais  que  cependant  aucun  de  ces  caractères  n*a 
une  valeur  absolue,  et  que,  dans  certains  cas,  il  est  impossible  de  re- 
connaître si  une  cellule  est  de  nature  nerveuse  ou  connective.  Il  y  a 
bon  nombre  <r('déments,  tels  que  les  cellules  de  la  substance  gélatineuse 
de  Uolando,  les  j^ranules  du  cervelet,  etc.,  au  sujet  desquels  les  histo- 
logistes  ne  sont  pas  d'accord,  et  ({ue  les  uns  considèrent  comme  de  na- 
ture» luTveus»^  et  les  autres  comme  de  nature  connective. 

Il  \  a  cependant  un  cara<'tère  qui  permet  de  reconnaître  avec  cer- 
titude la  cellule  gan<(lionn:iire,  c'i?st  la  présence  d'un  prolongement  de 
nature  spéciale,  unique  tlans  sou  genre,  différent  de  tous  les  autres,  au 
moyen  duquel  s'établit  la  connexion  de  la  fibre  nerveuse  avec  la  cel- 
lule, mais  ce  prolongement  ne  peut  être  distingué  dans  la  plujtart  des 
cas,  qu'au  moyen  do  réactifs  spéciaux. 

Ainsi  donc,  si  l'on  nous  demande  une  définition  précise  de  la  cellule 
nerveuse,  nous  dirons  qu'on  ne  peut  considérer  conmie  telles,  que  les 
cellules  munies  d'un  prolongement  spécial  (toujours  unique),  différent 
de  tous  k'S  autres,  et  destiné  ù  relier  la  cellule  aux  fibres  nerveuses. 

Proloufjomenis  des  ceJInks  nerveuses.  —  Le  corps  des  cellules  ner- 
veuses n'a  pas  un  contour  bien  limité,  mais  il  se  continue  avec  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d'a])peudices  ou  proloni^ements. 

On  distiiiii;ue,  [)ar  raiiport  ;iii  nombre  d*»  ces  prolniitremonts.  d»  s  cel- 
lules l>ipolaire>,  Iriiiul.iiivs,  iiiultip<Uaires,  ete.;  on  a  même  décrit  ile> 
«•elliile^  a]>olain*s.  inai>  il  est  a  peine  besoin  de  dire  (pie  ce  li^eiire  n'o- 
\iste  pas.  et  (pie  si  les  prnloiiLfeuients  "^ont  in\isilde^,  cela  tient  au  mode 
(le  }>n']'aratioi).  On  ]>eut  aus^i  exclure  les  cdlules  unipobiires.  car  il  y 
a  toujours  plus  d'un  j'roloni^enieîit. 

Au  point  (le  vue  de  la  pliysit)U)Lî:ie,  toutes  les  cellules  nerveuses  ceu- 
I raies  siéraient  ff/ripn/ao'rs,  puisque  le  [n'C^loni^ement  servant  à  la  loue- 
tion  s])('citi(pu'  de  la  transmission  centrilui^fe  et  centripète  est  toujours 
uni(jue.  ^'ous  le  rapport  morphologi(|U«\  au  contraire,  on  peut  dire  qu'en 
général  les  cellules  ^ran ijfli on n aires  sont  multipolfùra^  et  q\ie  la  pluj>art 
présentent  trois,  (juatre  ou  cin(|  prolongenuMits  ;  on  en  trouve  même 
assez  rré(iueuinient  qui  en  ont    IM,   15,  20.  ou  davantai,^'. 

Les  cellules  bipolaires  que  l'on  observe  en  assez  ix^'^ind  nombre  dans 
les  préparations  obtenues  par  division  an  moyen  des  aiguilles,  [►cuvent 
être  considén'-es  comme  des  cellub^s  allonLre<*s,  t'usi {"ormes,  qui  ne  C'MU- 
mencent  à  se  ramiti(M'  (pi'à  une  certain(»  distance  de  leur  parti(^  médiane. 

(^uel(]ue  soit  le  nombre  des  prolon'4"ements.  l'un  d'eux  (tonjour>  uni(]ue 
dans  son  i^^Mire)  est  doué  de  caractères  propres  qui   le  distingcuMit  de 
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tous  les  autres.  Ce  prolongement  est  celui  (|u  on  désigne,  d'après  Dei- 
ters ,  sous  le  nom  de  prohngemimt  —  rylîmler-axis  ou  prohngcnietit 
—  filtre  nerrmsc^  parce  qu'il  va  constituer  directement  le  cylinder-axis 
d'une  fibre  à  myéline.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  c'est  le  seul 
qui  donne  origine  \\  une  fibre  nerveuse,  et  nous  l'appellerons  en  consé- 
quen<ïe  le  prolongement  nerveux. 

Quant  aux  autres,  nous  continuerons  h  les  désigner  avec  Deiters  sous 
le  nom  de  prolongements  2)roto})lasmiqtieH,  bien  que  cette  dénomination 
ne  >c>\\  i>as  tout  à  fait  exacte,  et  que,  ni  le  corps  cellulaire,  ni  les  ap- 
pendices (Ml  question  ne  présentent  les  caractères  du  véritable  proto- 
plasma. Ce  terme,  d'ailleurs  consacré  par  l'usage,  nous  servira  simple- 
ment à  distinguer  une  sorte  de  prolongements  qui  n'entrent  pas  dans 
la  constitution  des  fibres  nerveuses  et  ne  servent  probablement  qu'îi  la 
nutrition  des  cellules. 

Pro/onf/emrnts  proiophismiqnrs.  —  Le  nombre  de  ces  prolongements 
peut  varier  de  3  à  4,  jusqu'à  15  à  20.  Ils  ont  une  structure  iden- 
tique à  rïdle  du  corps  cellulaire,  et  paraissent,  de  même  que  celui-ci, 
finement  striés  dans  le  sens  longitudinal.  D'après  Schultze,  ces  stries 
indiqueraient  qu'ils  sont  composés  de  fibrilles.  Ces  fibrilles  seraient  la 
continuation  de  celles  qui  forment  le  corps  cellulaire  et  représente- 
raient autant  de  fibrilles  nerveuses  primitives. 

Les  ])rolongements  protoplasmiques  commencent  il  se  ramifier  diclio- 
tomiquement  à  peu  de  distance  de  leur  origine  et  s'amincissent  de  ]dus 
en  plus  à  mesure  iju'ils  se  «livisent. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  mode  de  terminaison,  l'opinion  la  plus  en 
vogue  est  qu'après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  il  s'anastomosent  les 
uns  avec  les  autres,  et  forment  ainsi  un  réseau  inextricable.  Ce  n'-seau 
anastomotique  semblait  devoir  rendre  compte  des  rapports  fonctionnels 
qui  existent  entre  les  divers  systèmes  de  fibres  nerveuses.  Son  existence 
paraissait  d'une  nécessité  si  imiM'rieuse  pour  l'explication  des  fonctions 
réflexes,  qu'on  l'avait  admise  a  priori,  avant  que  les  histoloi:fist(»s  eus- 
sent essavé  de  la  vérifier. 

Sous  l'empire  de  cette  idée  préconçue,  à  une  époque  où  les  méthodes 
d'investigation  étaient  moins  perfectionnées  qu'aujourd'hui,  il  parut 
d'abord  facile  de  tlémontrer  la  présence  de  ces  anastomoses  ;  plusieur 
histologistes  en  publièrent  des  descriptions  et  des  dessins. 

Chaque  fois  qu'on  voyait  deux  prolongements  se  porter  l'un  vers 
l'autre  et  se  mettre  en  contact,  vite  on  s'empressait  de  proclamer  une 
découverte  de  ce  genre. 
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Parmi  les  anastomistes  et  les  physiologistes,  qui  prétendent  avoir 
observé  sur  une  lar^re  échelle  des  anastomoses  entre  les  prolongements 
protoplasmiques  et  qui  en  ont  publié  des  figures,  je  citerai  Schrœder 
van  der  Kolk,  Lenhossek,  Mauthner,  Jacubowitz  et  Funke. 

D'autres  savants ,  ne  se  contentant  pas  des  apparences  .  ont  essayé 
dès  lors  de  vérifier  ces  assertions ,  soit  à  Taide  de  •dissections  minu- 
tieuses avec  les  aiguilles,  soit  par  d'autres  procédés  ;  mais  qu'adviut-il? 

A  mesure  qu'ils  observaient  avec  plus  de  soin,  les  anastomoses  de- 
venaient moins  évidentes;  ils  commencèrent  par  les  mettre  en  doute 
et  finirent  par  les  nier  entièrement. 

Cette  question  a  assez  d'importance  pour  qu'il  me  soit  permis  de 
rappeler  ici  les  déclarations  des  observateurs  le  plus  accrédités. 

Deitors,  par  exemple,  déclare  avoir  examiné  plusieurs  centaines  de 
coupes  et  de  préparations  obtenues  par  dilacération ,  sans  pouvoir  dé- 
couvrir une  seule  anastomose,  et  arrive  à  cette  conclusion  que  tout  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet  n'est  que  le  résultat  d'une  illusion. 

M.  Schultze  affirme  que  les  anastomoses  des  grandes  cellules  de  la 
moelle  épinière  et  de  la  moelle  allongée,  décrites  et  figurées  par  Schrôder 
van  der  Kolk  sont  de  pure  invention:  il  met  en  doute  les  connexion? 
admises  |>ar  Movnert  entre  les  cellules  ganglionnaires  des  diverse^ 
(;ou(1k*s  (le  l' erorce  du  cerveau  ;  il  rai>pelle  les  résultats  néuatits 
obtenus  par  Deiters  vu  dépit  de  ses  dissections  minutieuses,  et  ajouta 
que  ses  pro]»res  reclierehos  sur  les  lobes  électriques  de  la  torpille  ^«vjt 
restés  (le  même  sans  résultat,  bien  (jue  ce  soit  là  un  objet  d'étude  par- 
iiculiÎTement    rav..r:il)l«'. 

Knlliker.  f.iisant  allusion  aux  anastomo>es  (pii  relient  prol>aMemon1 
les  éléments  des  centres  nerveux,  avoue  que  plus  on  étudie  la  structure 
de  la  moi'lle  éjmiière  de  l'homme,  plus  il  est  dit'licile  de  démontrer 
ces  eonnexinns.  Il  déelare  n'avoir  jamais  réussi  à  découvrir  ces  pré- 
tendues anostomoses,  bien  (pi'il  y  ait  examiné  dans  ce  Init  les  prépa- 
rations de  Stilling.  Goll,  Clark(î ,  Lenhossek  et  autres  auteurs  qui  en 
ont  décrit  un  grand  nombre.  Va\  résumé,  il  dit  que.  sans  vouloir  nier 
complètement  l 'existence  de  ces  connexions,  les  observations  sont  en- 
core trop  isolées  ]>our  (lu'on  puisse  en  d(Hluire  des  lois  cfénérales. 

Parmi  les  anatomistes  modernes,  Krause  nie  égab*ment  l'existence  de 
prolong(.'ments  anastomotiques  entre  les  cellules  nerveuses  de  l'homme 
des  vertébrés  en  général. 

Des  déclarations  analoûnies  se  trouvent  dans  les  érrits  spéciaux  de 
<^erlacli.  de  lk>ll  et  d'autres  savants. 
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L'opinion  d'après  laquelle  les  prolongements  protoplasmiques  s'anas- 
lomosendent  les  uns  avec  les  autres  ne  s'appuie  donc  pas  sur  des  ob- 
servations positives;  et  quant  aux  figures  représentant  de  semblables 
connexions,  figures  que  nous  voyons  encore  reproduites  dans  divers  traités 
modernes,  elles  n'ont  d'autre  valeur,  que  celle  d'un  simple  schéma. 

Nous  devons  cependant  tenir  compte  de  quelques  cas  singuliers  dans 
lesquels  on  a  observé  deux  cellules  nerveuses  unies  par  une  sorte  de 
pont,  ou  de  prolongement  court  et  épais.  Des  observations  de  ce  genre 
ont  été  rapportées  par  Wagner,  Arnold  et  Besser;  je  ne  mets  point  en 
doute  leur  authenticité,  mais  leur  nombre  est  trop  restreint,  pour  que 
elles  puissent  servir  de  base  à  une  loi  générale.  Ces  faits,  d'un  carac- 
tère purement  exceptionnel,  s'expliquent  beaucoup  mieux  à  mon  avis 
comme  le  résultat  d'un  arrêt  de  développement. 

n  se  produit,  pendant  la  période  embryonnaire,  une  multiplication 
active  des  éléments  destinés  à  se  transformer  en  cellules  nerveuses  ;  le 
noyau  se  divise  d'abord,  puis  le  corps  cellulaire  lui-même,  de  sorte  qu'à 
un  certain  moment,  on  a  deux  cellules  nucléées,  unies  par  une  sorte  de 
pont.  Supposons  maintenant  que  la  division  ne  se  poui*suive  pas  plus  loin 
il  en  résultera  deux  cellules  unies  par  un  prolongement  court  et  épais, 
de  la  manière  indiquée  plus  haut. 

En  résumé,  les  observations  de  cellules  anastomosées  rapportées  par 
ces  derniers  auteurs  ne  sont  pas  l'expression  d'une  loi  générale,  mais 
doivent  être  considérées  comme  des  exceptions;  elles  représentent  des 
cellules  chez  lesquelles  le  processus  de  division  commencé  dans  la  phase 
embryonnaire  s'est  arrêté,  avant  que  la  séparation  soit  complète. 

Nous  ajouterons  encore  une  observation  à  propos  des  anastomoses. 

S'il  existe  une  méthode  de  préparation  capable  de  mettre  en  évidence 
les  anastomoses,  ce  devrait  être  celle  de  la  coloration  noire,  obtenue  par 
l'action  combinée  du  bichromate  de  potasse  et  du  nitrate  d'argent.  Grâce 
à  ce  réactif,  on  voit  se  dessiner  nettement,  non  seulement  le  corps  cel- 
lulaire avec  ses  premiers  prolongements,  mais  encore  les  plus  fines  ra- 
mifications. La  coloration  noire  peut  être  limitée  à  un  petit  nombre 
de  cellules  ou  à  des  groupes  plus  considérables;  quelquefois  même  on 
peut  obtenir  une  vue  d'ensemble  de  toute  une  région  du  système  ner- 
veux central. 

Or,  je  n'ai  jamais  réussi  sur  de  telles  préparations  (bien  que  j'en  aie 
observé  plusieurs  centaines  avec  le  soin  le  plus  minutieux)  à  découvrir 
une  seule  anastomose,  ni  entre  les  gros  prolongements,  ni  entre  leurs 
ramifications. 


de  l'idée  que  la  cellule  nerveuse  ainsi  que  ses  prolongements  ont  um 
structure  essentiellement  iîbrillaire,  il  dit.  en  parlant  da  prolongement 
cylinder-axis,  puis  de^  prolongements  protoplasmiques  : 

«  Les  cellules  ganglionnaires  ae  trouvant  en  connexion,  au  moyen  d* 
ces  divers  prolongements,  avec  les  régions  plus  éloignées,  tant  des  cen- 
tres nevveuï  que  de  la  périphérie,  il  n'est  pas  possible  de  les  consi- 
dérer comme  les  seules  origines  des  fibres  nerveuses  >.  Et  ailleurs: 
0  Puisque,  d'après  mes  observations,  les  fibrilles  ne  se  terminent  pas 
réellement  dans  le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  on  peut  dire  que  toatoB 
ont  leur  origine  à  la  périphérie  et  ne  font  que  traverser  les  cellnlet 
ganglionnaires  ». 

KOlIiker  dit,  mais  seulement  à,  titre  d'hypothèse,  que  les  ramifica- 
tions terminales  des  cellules  ganglionnaires  servent  d'abord  à  relier  des 
cellules  éloignées  de  diverses  régions,  et  en  second  lieu  à  les  mettre  en 
relation  avec  des  fibres  nerveuses. 

Il  fait  observer,  en  outre,  que  ces  prolongements  peuvent  être  suivis 
beaucoup  plus  loin,  qu'on  les  voit  se  diviser  en  ramifications  beaucoup 
plus  ténues  que  ce  ne  serait  le  cas,  si  l'on  admettait  les  anastomoses 
décrites  par  divers  auteurs  et  la  description  qu'ils  en  ont  donnée. 
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Hadlicb  et  Obersteiner  ont  prétendu,  à  propos  des  cellules  nerveuses 
de  récorce  du  cervelet  connues  sous  le  nom  de  cellules  de  Purkinje, 
que  les  dernières  ramifications  des  prolongements  périphériques  (proto- 
plasmiques),  après  être  arrivées  au  voisinage  de  la  surface,  se  recour- 
bent en  anse,  retournent  dans  une  direction  opposée  du  côté  de  la  couche 
des  granules,  et  donnent  origine,  pour  une  part  au  moins,  au  cylinder- 
axis  de  fibres  nerveuses.  Cette  hypothèse  est  trop  peu  vraisemblable  pour 
qu'il  vaille  la  peine  de  la  discuter  ici. 

Par  contre,  nous  nous  ari*eterons  plus  longtemi)s  aux  recherches  de 
Bindfleisch  et  de  (lerlach. 

L'exposé  de  Rindfleisch  (1)  peut  être  considéré  comme  une  tentative 
de  revenir  à  la  conception  ancienne  de  Wagner,  Heuse  et  antres  anato- 
mistes  qui  admettaient  une  substance  nerveuse  difTuse. 

Suivant  lui,  les  prolongements  protoplasmiques  des  cellules  nerveuses 
des  circonvolutions,  après  s'être  ramifiés  plusieurs  lois,  se  divisent  en  fi- 
laments d'une  extrême  finesse,  et  finissent  par  se  réduire  en  traînées  de 
petits  granules.  Ces  traînées  de  granules  font  l'impression  de  filaments 
qui  se  continueraient  directement  avec  la  substance  granuleuse  intersti- 
tielle. 

D'autres  fibres  se  décomposent  en  pinceaux  de  fibrilles  très-ténues,  par 
lesquelles  se  ferait  insensiblement  le  passage  de  la  fibre  ii  la  substance 
granuleuse. 

Rindfieisch  admet  deux  sortes  de  terminaisons  des  fibres  à  myéline  dans 
récorce  du  cerveau  : 

1.  Les  unes  se  continueraient  directement  avec  les  cellules  ner- 
veuses au  moyen  du  prolongement  cylinder-axis,  suivant  la  description 
de  Deiters. 

2.  Les  autres  se  résoudraient  en  une  substance  granulo'-fibreuse , 
dans  laquelle  se  termineraient  également  les  prolongements  protoplas- 
miques. 

La  substance  granulo-fibreuse  serait  donc,  d'après  Kindfleisch,  de  na- 
ture nerveuse.  Elit»  pourrait  être  désignée  sous  le  nom  de  s'tbstancc  uer^ 
vcuse  centrale  diffnse,  qui  était  en  usage  autrefois:  elle  deviendrait  ainsi 
la  partie  constitutive  essentielle  du  système»  nerveux,  tandis  que  les  cel- 
lules ganglionnaires  ne  seraient  i)lus  que  des  organes  de  transmission  de 
l'excitation  nerveuse. 
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L'hypothèse  d^me  substance  nerveuse  diffuse  a  été  combattue  par 
Gerlach.  Cet  auteur  prétend  avoir  observé  sur  des  préparations  traitées 
au  moyen  du  chlorure  d'or,  que  les  ramifications  des  proloogements  pro- 
toplasmiques  se  perdent  dans  le  réseau  de  fibrilles  sans  myéline,  très- 
ténues,  qui  donnerait  naissance  d'autre  part  aux  fibres  nerveuses. 

Dans  récorce  cérébrale,  ce  réseau  se  trouverait  à  côté  des  cellules  gan- 
glionnaires dans  les  interstices  d'un  autre  réseau  <\  larges  mailles  formé 
par  les  fibres  à  myéline  horizontales. 

Gerlach  ne  se  prononce  pas  sur  la  question  de  savoir  si  tout-es  les  cel- 
lutes  ganglionnaires  de  lécorce  sont  pourvues  d'un  prolongement  cilinder- 
aiis;  jusqu'ici  il  n'a  réussi  à  le  voir  que  dans  les  grandes  cellules  deTé- 
corce  cérébrale,  qui  envoient  un  gros  prolongement  protoplasmique  du 
côté  de  la  surface. 

Voici  d'après  Gerlach  comment  se  comportent  les  prolongements  pro- 
toplasmiques.  Après  s'être  divisés  en  ramifications  compliquées,  ces  pro- 
longements se  perdraient  dans  un  réseau  de  fibrilles  sans  myéline  extré- 
moment  fines,  réseau  qui  donnerait  naissance  d'autre  part  à  des  fibres  à 
myéline.  En  d'autres  termes,  les  éléments  constitutifs  du  réseau  neneus 
seraient  : 

1.  Los    innombrables   ramifications   des   prolongements  protoplas- 

miqiies. 

2.  De  iionihrHuses  tihres  nerveuses  prenant  également  naissance  dans 
ce  rése;\n  au  nioven  de  lines  ramifications. 

Cette  manière  de  voir  est  celle  <|ue  Ton  adopte  le  plus  p^énéraleraeut 
aujourd'hui.  11  v  aurait  ainsi  deux  modes  dt»  connexion  des  cellules  sran- 
glioniiaires  avec  les  fibres  nerveuses: 

1.  Au  moyen  du  i>rolongement  nerveux  qui  doit  constituer  directe- 
ment et  sans  se  ramifier  le  cvlinder-axis  de  la  fibre  nerveuse. 

2.  Au  moyen  des  ramifications  des  prolongements  protoplasmique?. 
qui  formeraient  les  parties  constituées  par  le  réticulum  de  la  substance 
grise. 

Cette  hypothèse  plait  au  premier  abord,  i)arce  qu'elle  parait  donner 
une  base  anatomique  aux  phénomènes  de  nature  réflexe  et  aux  rapport> 
fonctionnels  des  divers  groupes  d'éléments;  mais  elle  a  le  défaut  de 
ne  pas  s'appuyer  sur  des  foits  positifs.  Pour  ma  part,  je  considère  l'opi- 
nion de  Gerlacli  comme  une  interprétation  arbitraire  de  certains  effet> 
dûs  au  chlorure  d*<.r. 
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En  employant  la  méthode  Se  Gerlach  pour  Tctude  de  la  substance 
grise  des  centres  nerveux,  on  obtiendra  tantôt  un  réticulum  diffus,  co- 
loré d'une  manière  uniforme,  répandu  dans  toute  l'épaisseur  de  la  subs- 
tance nerveuse,  tantôt  des  cellules  nerveuses  colorées  d'une  manière  plus 
ou  moins  distincte  avec  quelques  prolongements,  dont  les  ramifications 
de  premier  et  de  second  ordre  disparaissent  bientôt  et  se  perdent  dans 
le  réticulum. 

Mais,  de  ce  que  ces  ramifications  échappent  successivement  à  la  vue, 
on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  qu'elles  se  décomposent  en  fibrilles  ner- 
veuses primitives.  Il  y  a  là  une  grande  lacune. 

L'hypothèse  imaginée  par  Gerlach  pour  la  combler,  quoique  adoptée  avec 
empressement  par  la  plupart  des  histologistes  modernes,  n'a  d'autre  va- 
leur que  celle  d'une  pure  supposition. 

Mais  si  l'hypothèse  de  Gerlach  est  insoutenable,  quel  sera  en  défi- 
nitive le  rôle  et  la  signification  des  prolongements  protoplasmiques. 

Je  ferai  précéder  ma  réponse  des  remarques  suivantes: 

1.  S'il  existe  un  procédé  à  1*  aide  duquel  on  doive  pouvoir  dé- 
montrer la  continuation  des  prolongements  protoplasmiques  dans  le  réti- 
culum fondamental,  ce  doit  être  mieux  que  tout  autre  celui  de  la  co- 
loration noire,  mentionné  plus  haut.  Grâce  à  lui,  on  peut  suivre  les 
prolongements  protoplasmiques  jusqu'à  une  grande  distance  de  leur  ori- 
gine, et  distinguer  leurs  plus  fines  ramifications  dichotomiques.  Hé  bien, 
ce  procédé  si  parfait,  si  supérieur  aux  méthodes  adoptées  par  Gerlach. 
ne  m'a  jamais  permis  de  voir  le  moindre  indice  du  passage  de  ces  pro- 
longements dans  le  réticulum.  De  plus,  loin  de  ressembler  aux  fibrilles 
nerveuses  primitives  ou  aux  ramifications  du  prolongement  nerveux,  les 
prolongements  protoplasmiques  se  reconnaissent  constamment  à  leur 
aspect  granuleux  et  à  la  disposition  particulière  de  leurs  sulnlivisions. 

2.  Pour  ce  qui  est  de  la  direction  des  prolongements  protoplasmi- 
ques, on  constate  que  leurs  ramifications  tendent  à  se  porter  vers  les 
points  dépourvus  de  fibres  nerveuses.  Dans  Técorce  cérébrale,  p.  ex., 
on  remarque  que  les  prolongements  protoplasmiques  se  dirigent  pour 
la  plupart  vers  la  surface  des  circonvolutions,  où  il  n'y  a  pas  dans  la 
règle  de  fibres  nerveuses. 

3.  S' il  y  a  une  partie  du  cerveau  dont  T  étude  doive  amener 
à  résoudre  d'une  manière  définitive  le  problème  de  la  connexion  des  pro- 
longements protoplasmiques  avec  les  fibres  nerveuses,  ce  doit  être  la  couche 
de  substance  grise,  désignée  sous  le  nom  fascia  deniafa  du  grand  pied 
d*Hippocampe.  Cette  lamelle  n'est  autre  chose,  ainsi  que  je  le  démon- 


xitioQ  était  rendue  eocore  plus  probable  par  le  fait  que,  soit  &  la  sor* 
face  de  l'écorce  grise,  soit  dans  d'antres  parties  où  les  prolongements 
vont  se  i-amifier,  on  trouve  constamment  un  tissu  eioliisivemeDl  formé 
de  wllules  eonnectives  en  rapport  avec  les  vaisseaux. 

Or  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet,  en  dcpît  des  assertions  contraires  de 
la  plupart  des  histologistes  ;  je  suis  maintenant  en  mesure  d'en  donner 
la  preuve. 

Le  terrain  le  mieux  approprié  à  la  démonstration  des  connexions  des 
prolongements  protoplasmiques  avec  les  cellules  eonnectives,  est  l'écoroe 
des  circonvolutions,  surtout  leur  zdne  superficielle,  et  tout  spécialement 
la  susdite  bande  de  substance  grise,  connue  sous  le  nom  de  fascia  dentata 
du  grand  pied  d'Hippocampe. 

J'ai  eu  souvent  l'impression  que  quelques  uns  des  prolongements  pro- 
toplasmiques se  mettent  en  rapport  direct  avec  les  parois  des  vaisseau 
an  moyen  d'une  expansion  délicate. 

Seulement  il  est  difficile  de  dire  si  ces  prolongements  appartiennent 
réellementauxparoisduvaisseaux,  ou  bien  aux  cellules  eonnectives  quiles 
accompagnent  et  forment  une  série  continue  tout  le  long  de  leur  parcours- 

En  résumé,  je  me  crois  autorisé  il  affirmer  que  les  prolongeanents 
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protoplasmiques  ne  prennent  aucune  part  à  la  formation  des  libres  ner- 
veuses, qu'ils  n'ont  pas  de  rapports  directs  avec  elle,  et  entrent  au  con- 
traire en  connexion  avec  les  cellules  connectives  et  avec  les  parois  des 
vaisseaux. 

'On  peut  admettre  en  conséquence  qu'ils  doivent  servir  à  la  nutrition, 
et  que  leur  rôle  essentiel  consiste  à  conduire  le  plasnie  nutritif  des 
vaisseaux  sanguins  et  des  cellules  connectives  aux  éléments  nerveux. 

Si  les  fibres  nerveuses  ne  dérivent  ni  directement,  ni  indirectement 
des  prolongements  protoplasmiijues,  s'il  n'y  a  de  communication  entre 
les  différents  groupes  de  cellules  du  système  nerveux,  ni  par  les  anas- 
tomoses, ni  par  le  réticulum  diffus,  qutd  est  alors  le  mode  d'  origine 
de  la  fibre  nerveuse  dans  la  substance  grise  ?  Comment  s'établit  entre 
les  diverses  cellules  ou  les  diverses  régions  du  système  nerveux  cette 
relation  fonctionnelle  que  Ton  est  forcé  d'admettre  à  priori? 

La  réponse  à  ces  deux  questions  sera  donnée  dans  le  paragraphe  suivant. 

Prolonf/cmefit  nervpiu .  —  Le  prolongement  nerveux  est  caractérisa' 
dès  son  origine  par  sa  plus  grande  homogénéité,  son  aspect  hyalin,  sa 
surface  lisse.  Les  prolongements  j^rotoplamisques  aussi  se  reconnaissent 
à  leur  aspect  granulé  ou  strié  semblable  à  celui  du  corps  cellulaire, 
avec  lequel  ils  se  continuent  plus  directement.  Plus  épais  î\  l'origine,  ils 
commencent  à  se  ramifier  de  suite  et  un  peu  irrégulièrement:  le  prolon- 
gement nerveux,  au  contraire,  va  en  s'amincissant  doucement  avec  une 
régularité  parfaite,  à  partir  de  son  origine,  jusqu'à  une  distance  de  10-15 
micromillimètres,  présentant  l'aspect  d'un  cône  allongé  très-régulier. 

,1'ajouterai  (lue  dans  certains  groupes  de  cellules  Témergence  du  pro- 
longement nerveux  a  lieu  d'une  manière  identique  et  toujoui-s  au  même 
l)oint,  tandis  (jne  pour  d'autres  catégories  de  cellules  on  constate  des 
exceptions  assez  nombreuses. 

Dans  les  cellules  pyramidales  de  Técorce  cérébrale,  par  exemple,  le 
prolongement  naît  ordinairement  du  milieu  de  la  base  et  se  ]»orte  di- 
rectement vers  la  profondeur  du  côté  de  la  substance  blanche  ;  et  ce- 
pendant on  observe  un  assez  grand  nombre  de  cellules  ganglionnaires, 
dont  le  prolongement  nerveux  se  dirige  en  sens  opposé,  du  côté  de  la 
surface  de  Técorce  grise. 

Dans  les  grandes  cellules  nerveuses  du  cervelet,  le  prolongement  ner- 
veux émerge  d'une  manière  constante  de  Textrémité  profonde,  traverse 
la  couche  des  granules  en  décrivant  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  tlexuosités,  et  se  dirige  vers  la  substance  blanche  de  la  circonvolution 
correspondante. 


de  cellules  de  la  moelle  allongée,  d'autres  se  chargèrent  d'étodiw  à  tt 

point  de  vue  les  autres  parties  do  système  nerveux. 

Kosctiewnikow,  Qerlach,  Handiich,  Obersteiner,  Boll,  Bntzte,  fiirant 
tous  unanimes  à  déclarer  qu'ils  avaient  constaté,  dans  quelques  eu  ai 
moins,  la  continuité  directe  de  ce  prolongement  avec  la  cjlinder-uis 
(l'une  fibre  à  myéline. 

O'est  à  la  suite  de  ces  déclarations  que  le  schéma  de  la  cellule  nerreaa» 
centrale  imaginé  par  Deiters  fut  généralement  adopté. 

Et  en  effet,  il  y  a  peu  d'années  encore  que  ce  schéma  semblut  ré- 
pondre en  tous  points  aux  méthodes  les  plus  parfaites  de  pr^aratioo. 

Dès  lors,  la  découverte  de  ce  nouveau  réactif,  dont  il  a  été  qoestiM 
plus  haut  (coloration  noire  obtenue  par  l'action  combinée  da  bichnh 
mate  et  du  nitrate  d'argent),  a  fait  faire  un  pas  nouveau  à  l'étude  dw 
caractères  morphologiques  des  éléments  nerveux,  de  leurs  prolongements 
et  de  leurs  connexions. 

Grâce  à  ce  procédé  qui  pennet  de  découvrir  les  moindres  détails  de 
configuration  et  de  suivre  les  plus  tines  ramifications  des  cellules  Ba- 
veuses, il  a  été  possible  de  démontrer  fausses  certaines  assertions  trof 
absolues  et  de  corriger  bien  des  erreurs. 
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Pour  décrire  d'une  manière  exacte  la  manière  de  se  comporter  du  pro- 
longement nerveux,  il  faudrait  étudier  à  ce  point  de  vue  chaque  région 
particulière  du  système  nerveux  central.  Pour  le  moment  il  n'est  pas 
encore  possible  d'affirmer  s'il  existe  des  caractères  généraux  communs 
aux  diverses  catégories  de  cellules  ganglionnaires.  Les  données  générales 
nouis  faisant  encore  défaut,  nous  prendrons  pour  base  de  notre  description 
les  cellules  de  lëcorce  cérébrale  qui  l'emportent  sur  toutes  les  autres 
en  importance  et  en  quantité. 

Kn  soumettant  la  substance  corticale  à  la  réaction  indiquée,  on  cons- 
tate tout  d'abord,  pour  la  plupart  des  cellules  ganglionnaires,  que  la 
manière  de  se  comporter  du  prolongement  nerveux  ne  répond  pas  à  la 
description  de  Deiters  et  des  auteurs  qui  l'ont  suivi. 

Tantôt  il  se  détache  directement  du  corps  cellulaire  et  le  plus  sou- 
vent du  côté  de  la  substance  blanche  (base  des  cellules  pyramidales), 
tantôt  il  nait  de  la  base  de  l'un  des  gros  prolongements  protoplasmiques 
qui  émanent  de  la  cellule,  puis  va  en  s'amincissant  graduellement  jus- 
qu'à 20  ou  30  u  du  point  d'émergence  et  constitue  un  simple  filet, 
lisse,  rectiligne,  non  ramitié;  à  partir  de  la  distance  indiquée,  il  présente 
une  légère  sinuosité,  puis  commence  le  plus  souvent  à  se  ramifier  de 
suite  après  et  à  émettre  des  branches  latérales  à  intervalles  assez  ré- 
guliers, aussi  loin  qu'on  peut  le  suivre  au  moyen  de  la  réaction  noire. 
Conservant  son  aspect  lisse  et  uni,  il  suit  un  trajet  légèrement  sinueux 
(peut-être  causé  par  le  ratatinement  du  tissu),  et  il  n'est  pas  rare  de 
le  voir  traverser  ainsi  toute  Tépaisseur  de  l'écorce  cérébrale  et  se  plonger 
dans  la  couche  des  fibres  nerveuses.  J'ai  pu  le  suivre  dans  plusieurs  cas 
jusqu'à  une  distance  de  000  et  morne  de  800  m*  L'épaisseur  varie  dans 
des  limites  assez  étendues  ;  tantôt  le  prolongement  conserve  à  peu  près 
le  même  diamètre  à  partir  de  la  l^'*  sinuosité  et  arrive  dans  la  couche 
des  fibres  nerveuses  sous  forme  d'un  filament  nettement  marqué  :  plus 
souvent  il  s'amincit  peu  à  peu,  à  mesure  qu'il  émet  des  ramifications, 
jusqu'à  devenir  d'une  finesse  extrême. 

J*ai  dit  que  durant  tout  son  trajet  le  prolongement  nerveux  émet 
assez  régulièrement,  de  distance  en  distance,  des  filets  latéraux  ;  ceux-ci 
émergent  dans  la  règle  à  angle  droit,  et  émettent  à  leur  tour  des  bran- 
ches latérales  qui  continuent  à  se  diviser  en  rameaux  de  :î*"*,  4*"*  et 
même  de  5^*"*  ordre  toujours  plus  fins.  L'ensemble  de  ces  ramifications 
forme  un  réseau  inextricable  à  travers  toute  l'épaisseur  de  la  substance 
grise.  11  est  probable  que  ces  innombrables  subdivisions  s'anastomosent 
entr'elles.  et  forment  ainsi  un  véritable  plexus,  mais  l'extrême  compli* 


divise  d'une  manière  compliquée,  perd  son  individaalité  et  prend  put 
in  Mo  à  la  formation  d'un  réticulum  nerveux  qui  traverse  tout«8  les 
couches  de  la  substance  grise  (PI.  I,  fig.  2,  5,  7,  8,  9,  10;  PI.  H, 
fig.  1,2,  5,6:  PI.  V,  fig.  unique). 

À  ce  propos,  il  ne  sera  pas  inutile  d'appeler  l'attention  sur  la  m^ 
nière  de  se  comporter  de  certaines  fibres  nerveuses,  qui  pénètrent  dans 
la  substance  grise. 

En  étudiant  \es  préparations  obtenues  par  la  méthode  indiquée,  on 
remarque  souvent,  outre  les  faisceaux  de  prolongements  nerveux  qui  se 
dirigent  vers  la  substance  blanche,  d'autres  faisceaux  de  cyUndâ--axiB, 
également  colorés  en  noir,  d'aspect  identique,  se  ramifiant  de  la  même 
manière,  mais  qui  se  comportent  cependant  d'une  manière  différente. 
Quelques-uns  d'entre  eux  accompagnent  les  faisceaux  principaux  de  pro- 
longements nerveux  et  se  mêlent  .si  bien  à  eux  qu'il  est  même  difficile 
4e  les  distinguer;  mais  d'autres,  au  contraire,  émettant  un  nombre  con- 
aidérable  de  filets  secondaires,  finissent  par  se  réduire  en  fibrilles  d'une 
finesse  extrême  et  se  perdent  dans  le  réticulum  de  la  substance  grise  de  la 
infime  manière  que  ceux  qui  ont  étû  décrits  plus  haut.  De  même  que  nooB 
avons  distingué  deux  types  de  cellules  nerveuses  suivant  la  manière  de 
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se  comporter  du  prolongement  nerveux,  nous  pouvons  établir  deux  ca- 
tégories de  fibres  nerveuses  qui  leur  correspondent  exactement  : 

V  Fibres  nen*euses  qui,  tout  en  émettant  quelques  fibrilles  se- 
condaires (dont  les  ramifications  se  perdent  dans  le  réticulum  diffus), 
conservent  cependant  leur  individualité  propre,  et  vont  se  mettre  en  rap- 
port direct  avec  les  cellules  ganglionnaires  du  premier  type  en  se  con- 
tinuant avec  le  prolongement  nerveux. 

2^  Fibres  nerveuses,  qui  se  subdivisant  d*une  manière  compliquée, 
perdent  leur  individualité  propre  et  prennent  part  m  Mo  à  la  formation 
du  réticulum  diffus  de  la  substance  grise. 

Voici  donc  les  éléments  qui  prennent  part  à  la  formation  du  réti- 
culum : 

P  Les  fibrilles  qui  émanent  des  prolongements  nerveux  des  cel- 
lules du  premier  type; 

2^  La  totalité  des  prolongements  nerveux  des  cellules  du  second 
type: 

3""  Les  ramifications  secondaires  des  cylinder-axis,  appartenant  aux 
fibres  nerveuses  de  la  première  catégorie  ; 

4**  Certains  cylinder-axis  in  toio,  qui  se  décomposent  en  filaments 
toujours  plus  ténus  et  finissent  par  se  perdre  dans  le  réticulum  en 
perdant  leur  individualité  propre  (fibres  nerveuses  de  la  seconde  ca- 
tégorie). 

Après  avoir  exposé  ce  qui  a  trait  à  la  structure  et  surtout  à  la  ma- 
nière de  se  comporter  des  prolongements  des  cellules  ganglionnaires, 
et  décrit  le  trajet  des  fibres  nerveuses  qui  pénètrent  dans  la  substance 
grise,  nous  sommes  prêts  maintenant  à  aborder  franchement  le  problème 
de  Torigine  des  fibres  nerveuses  dans  les  centres  nerveux.  Cette  étude 
fera  Tobjet  du  chapitre  suivant. 

IL 
Orlf^iBe  centrale  de^  nerfi. 

La  question  de  Torigine  centrale  des  nerfs  est  une  de  celles  qui  ont 
la  plus  préoccupé  les  investigateurs,  et  qui,  malgré  cela  est  une  des  plus 
controversées. 

Les  cellules  ganglionnaires  du  cerveau  et  de  la  moelle  sont  généra- 
lement considérées  comme  les  organes  élémentaires  donnant  origine  aux 
fibres,  et  cependant,  non  seulement  on  n'est  pas  d*accord  sur  la  manière 
dont  les  fibres  se  réunissent  aux  cellules,  mais  on  a  discuté  tout  ré- 

Àrekiwêt  iê  Biohft*.  —  Tmm  III.  dO. 


nimi  y  aoouur. 

Nous  avons  déjà  eiposé  que  cette  doctrÎDe,  loin  de  s'appuyer  sur  d» 
données  anatomiques  suffisante?,  n'est,  elle  aussi,  qu'une  pure  hypotbèn. 
Or,  après  avoir  critiqué  l'opinion  de  Geilach,  surtout  en  ce  qui  on- 
cerne  le  rôle  des  prolongements  protoplasmiques,  sommes-nous  en  état 
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de  donner  ime  explication  pas  hypothétique  sur  Torigine  des  tibres  ner- 
▼enses?  Pouvons-nous  affirmer  Texistonce  dune  différence  quelconque 
dans  Torigine  des  fibres  motrices  et  sensitivesV 

Qu'on  veuille  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  exposé  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail,  et  Ton  conviendra  que  nous  pouvons  déjà 
nous  permettre  à  ce  sujet  quelques  conclusions  suffisamment  nettes  et 
eertaines,  libres  de  toute  hypothèse.  Il  ressort  de  mes  observations 
qu'il  y  a  deux  formes  de  cellules  ganglionnaires  se  réunissant  de  deux 
manières  différentes  avec  les  fibres  qui  en  partent  ou  qui  y  abou- 
tissent. 

Avons-nous  quelques  données  pour  croire  que  ces  différences  morpho- 
logiques correspondent  à  des  différences  physiologiques  et  que  les  deux 
catégories  de  cellules  et  de  fibres  correspondent  l'une  à  la  motilité  et 
Tautre  à  la  sensibilité?  Nous  pouvons,  il  me  semble,  exprimer  à  cet 
^rd  une  supposition  suftisamment  fondée,  surtout  en  appliquant  au 
cerveau  ce  que  nous  enseigne  la  structure  de  la  moelle  «épinière.  En 
effet,  si  nous  considérons  :  P  Que  dans  les  cornes  postérieures,  et  sur- 
tout dans  la  substance  de  Rolande,  la  majorité  des  cellules  appartien- 
nent à  notre  deuxième  type  et  que  par  conséquent  les  fibres  des  ra- 
cines postérieures  proviennent  d'un  réseau,  au  sein  duquel  leur  indivi- 
dualité se  perd:  2''  Que  dans  les  cornes  antérieures  prévalent  au  contraire 
les  cellules  de  notre  premier  type,  et  que  par  conséquent  les  fibres  des 
racines  antérieures  en  proviennent  directement,  il  devient  très-probable 
que  les  cellules  du  second  type  sont  sensitives  ou  psycho-sensitives , 
tandis  que  celles  du  premier  sont  motrices  ou  psycho-motrices  et  que 
par  conséquent  les  fibres  à  origine  directe  sont  motrices  et  les  fibres  à 
origine  indirecte  setisitires. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  d'une  autre  question  se  rat- 
tachant à  celle  qui  concerne  les  anastomoses  que  Ton  suppose  exister 
entre  les  prolongements  protoplasmiques  des  cellules  nerveuses  :  de  la 
question  de  savoir  si  les  origines  des  deux  systèmes  de  fibres  sont  in- 
dépendantes ou  reliées  entre  elles,  et,  dans  ce  cas,  de  quelle  manière. 

Il  serait  bien  difficile  de  répondre  à  cette  question ,  si  la  manière 
de  voir  courante  était  exacte ,  c'est-à-dire  si  le  prolongement  nerveux 
des  cellules  allait  constituer,  sans  subdivisions,  le  cylindre-axe  d' une 
fibre  à  myéline  ;  et  la  réponse  deviendrait  impossible  du  moment  qu'  il  est 
démontré  que  les  prolongements  protoplasmiques  ne  s*anastomosent  ni 
directement  entre  eux ,  ni  au  moyen  du  réseau  de  Oerlach.  Au  con- 
traire ,  bon  nombre  des  faits  qne  nous  avons  exposés  nous  autorisent 
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tinue  trop  arbitruremente  à  parler  d'une  iranstnissiofi  isolée  entre  les 
différents  points  périphériques  et  ce  que  Ton  suppose  être  les  indivi- 
dualités cellulaires  correspondantes  ;  nous  pouvons ,  au  contraire ,  af- 
firmer que  ridée  de  la  transmission  isolée,  du  moins  en  tant  qu'elle 
s' applique  au  fonctionnement  des  organes  centraux ,  est  maintenant 
privée  de  toute  base  anatomique;  les  faits  histologiques  nous  forcent 
même  à  admettre  dans  les  centres,  non  pas  l'action  isolée  de  cellules  in- 
dividuelles, mais  l'action  simultanée  de  vastes  groupes  cellulaires. 

La  fibre  nerveuse ,  comme  organe  de  la  transmission  centripète  et 
centrifuge,  se  trouve  dans  la  plupart  des  cas  en  rapport  avec  des  nom- 
breux groupes  de  cellules  ;  chaque  cellule  est  inversement  en  rapport 
avec  un  certain  nombre  de  fibres,  ayant  une  destination  et  probable- 
ment une  fonction  différente.  Ce  point  mérite  d'être  illustra  par  quel- 
que exemple. 

Dans  mes  récentes  recherches  sur  les  lobes  olfactifs ,  j'  ai  constaté 
que  chaque  cellule  est  en  rapport  avec  au  moins  trois  catégories  de 
fibres  nerveuses  ;  par  exemple  une  cellule  du  premier  type,  au  moyen 
de  son  prolongement  nerveux,  se  trouve  reliée:  1^  Avec  les  fibres  du 
tractus  ;  2*  Avec  des  fibres  de  la  commissure  antérieure  :  3^  Avec  des 
fibres  de  la  couronne  rayonnante  ;  le  rapport  est  dans  tous  les  cas  in- 
direct. De  même,  chaque  cellule  du  deuxième  type  est  en  rapport  avec 
les  mêmes  trois  catégories  de  fibres  avec  cette  différence  que,  dans  ce 
cas,  le  rapport  est  direct  avec  les  fibres  du  tractus,  et  probablement  aussi 
avec  celles  de  la  commissure. 

J'ai  observé  des  faits  semblables  dans  la  moelle  épinière. 

En  conclusion,  nous  voyons  que  dans  la  plupart  des  centres  nerveux 
ce  n'est  point  du  tout  le  rapport  isolé  et  individuel  entre  les  fibres  et 
les  cellules  qui  a  lieu,  mais  au  contraire  une  disposition  évidemment 
destinée  à  permettre  la  plus  grande  variété  et  la  plus  grande  complica- 
tion dans  leurs  rapports  mutuels,  et  cela,  non  seulement  pour  les  élé- 
ments centraux  ou  les  groupes  d'éléments,  mais  aussi  pour  des  régions 
entières. 

Il  s'ensuit  que  Tidée  de  localisation  des  fonctions  cérébrales,  dans 
le  sens  rigoureux  de  Texpression,  n  est  pas  en  harmonie  avec  les  don- 
nées de  Thistologie  et  ne  peut  plus  être  admise  que  dans  un  sens  li- 
mité et  conventionnel.  En  effet,  au  sein  de  notre  réseau  nerveux  diffus, 
nous  pouvons  tout  au  plus  parler  de  voies  de  prédilection  et  non  de  voies 
rigoureusement  limitées. 

Nous  pouvons  enfin  nous  demander  encore  une  fois,  si  dans  les  cen- 


2.  Ed  général,  on  peut  distinguer  les  cellules  nerveoBea  des  uaitm 
éléments  cellulaires  (connectifs),  par  leur  fonne,  l'aspect  partïcalier  du 
corps  de  la  cellule  et  du  noyeau,  la  manière  dont  se  détachent  d'eUei 
leurs  prolongements,  qui  ont  aussi,  un  aspect  particulier  et  une  ma- 
nière spéciale  de  se  ramifier;  cependant,  aucun  de  ces  caractèrea 
n'est  absolu,  et  souvent  ils  ne  suffisent  pas  pour  décider  si  une  cel- 
lule est  nerveuse  ou  connective  ;  mais  i{  y  a  un  caractère  distinctif  ab- 
solu qui  est  propre  exclusivement  aux  cellules  nerreuses  ;  c'est  la  pré- 
sence du  prolongement  nerveux,  toujours  unique  différant  des  antres, 
et  entrant  seul  en  rapport  avec  les  fibres  nerveuses,  pour  en  faire  partie 
ou  les  constituer. 

3.  Les  prolongements  proioplasmiqttes  n'ont  rien  à  faire  avec  l'ori- 
gine dss  fibres  ;  ils  n'y  participent  ni  directement  ni  indirectement  ; 
Us  sa  maintiennent  absolument  indépendants  de  ces  fibres  ;  ils  ont  an 
contraire  des  rapports  intimes  avec  les  cellules  connectivee ,  et  leur 
fonction  consiste  par  conséquent,  probablement  à  puiser,  dans  ces  cel- 
lules et  dans  les  vaisseaux  capillaires ,  le  plasma  nourricier  du  ttssn 
nerveux. 

4.  Les  cellules  ganglionnaires  de  toutes  les  régions  des  centres, 


RECHERCHES  SUR   l'HISTOLOOIE   DES   CENTRES   NERVEUX  305 

sans  exception  aucane,  ne  sont  reliées  aux  fibres  que  par  un  seul  de 
leurs  prolongements  (celui  qu*on  désigne  habituellement  comme  pro- 
longement de  Deiters  et  que  nous  appellerons  prolongement  ner- 
veux);  de^sorte  que  toutes  les  cellules  nerveuses  sont  en  réaliie  unipo- 
laires. 

5.  Le  fait  est  en  rapport  avec  un  autre  fait  d'une  grande  impor- 
tance, savoir  que,  s'il  y  a  une  différence  entre  les  cellules  sensitives  et 
motrices,  elle  consiste  surtout,  si  non  exclusivement,  dans  la  manière 
dont  s'effectue,  au  moyen  du  prolongement  nerveux,  leur  connection 
avec  les  fibres  correspondantes  sensitives  ou  motrices.  Les  différences 
de  forme,  de  grandeur,  et,  sauf  quelques  exceptions ,  de  situation  of- 
fertes par  les  cellules  elles-mêmes,  sont  tout  à  fait  secondaires.  On  ne 
pourra  donc  conjecturer  la  fonction  des  cellules  que  d'après  la  marche 
de  leurs  prolongements  nerveux  et  d'après  la  manière  dont  ceux-ci  se 
réunissent  à  des  faisceaux  nerveux  moteurs  ou  sensitifs. 

6.  L'assertion  de  Deiters  et  de  la  majorité  des  histologistes  qui 
se  sont  occupés  de  ce  sujet,  d'après  laquelle  le  prolongement  nerveux 
se  maintient  indivis  et  va  directement  constituer  le  cylinder-axis  d'une 
fibre,  est  erronnée;  généralement  au  contraire,  ce  prolongement  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande  de  la  cellule,  fournit  un  nombre  plus  au 
moins  considérable  de  filaments  qui  sont  autant  de  fibrilles  nerveuses. 

7.  Tous  les  prolongements  nerveux  ne  se  comportent  point  de  la 
même  façon:  tantôt  ils  se  subdivisent  en  un  foule  de  ramuscules  et 
vont  se  perdre  en  totalité  dans  un  subtil  réseau  nerveux  diffus  dans 
toute  la  substance  grise  ;  tantôt  ce  prolongement  conserve  sa  propre  in- 
dividualité, quoique,  chemin  faisant,  il  distribue  des  filaments  qui  vont 
rejoindre  le  réseau  diffus,  et  peut  être  suivi  jusque  dans  la  substance 
médullaire,  où  il  constitue  le  cylinder-axis  d'une  fibre. 

8.  Ces  deux  formes  de  prolongements  caractérisent  deux  formes 
de  cellules: 

I.  Cellules  dont  le  prolongement  nerveux  se  continue  directe- 
ment avec  une  fibre,  sans  perdre  son  individualité,  malgré  les  ramus- 
cules latéraux  qu'il  distribue; 

II.  Cellules  dont  le  prolongement  nerveux  n*entre  point  en  rap- 
port direct  avec  les  fibres  et  se  perd  dans  le  réseau  diffus. 

La  distribution  de  ces  deux  formes  de  cellules  semble  indiquer  que 
celles  du  premier  type  sont  motrices  ou  psycho-motrices,  et  celles  du 
deuxième  sensitives  ou  psycho-eensitives. 

9.  Ces  deux  formes  de  cellules  se  trouvent  réunies  et  mêlées  dans 


triées)  ; 

4"  Les  ramifîcattons  des  fibres  de  la  seconde  forme  (sensitÏTeB). 
C'est  au  moyen  de  ce  réseau  que  s'établit  sans  mil  doute  le  kat 
anatomique  et  fonctionnel  entre  les  i'Iéments  cellulaires  dfs  Tastes  ré- 
gions de  substance  grise. 

12.  Les  fibres  périphérique»,  loin  de  se  trourer  chacune  en  rap- 
port individuel,  isolé,  avec  une  cellule  centrale,  se  trouvent  au  eat- 
traire  reliées  en  grand  nombre .  à  de  vastes  groupes  de  ceUales  — 
et,  inversement,  en  toute  cellule  eat  en  rapport  avec  on  grand  nombn 
de  libres  ayant  des  destinations  et  des  fondions  différentes.  De  sorti 
que  la  disposition  fondamentale  des  éléments  centraux  indique  une  tat 
dence  à  effectuer  les  communications  les  plus  étendues  et  les  plus  «•■ 
publiées  et  non  d^s  rapports  restreints  et  isolés. 

13.  De  ces  faits  il  s'ensuit:  qu'il  faut  abandonner  l'idée  d'une 
transmission  isolée  de  l'activité  nerveuse  des  points  périphériques  au 
individualités  cellulaires  hypothétiques  lies  centres,  en  tant  que  cette 
idée  s'applique  nu  mécanisme  fonctionnel  des  cellules  et  des  fibres  awi- 
prises  dans  la  substance  grise;  elle  n'a  plus  en  effet  aucune  base  »»- 
tomique. 
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14.  Il  s'ensuit  encore  :  que  Tidée  de  la  localisation  des  fonctions 
cérébrales  en  haut  qu'elle  exige  que  certaines  fonctions  soietit  rigou- 
reusement limitées  à  telle  ou  telle  autre  zone  centrale  nettement  circons^ 
crite,  n'est  en  nucumi  façon  appuyée  par  les  résultats  de  la  recherche 
anaiomique. 

III. 

Morphologie  et  disposition  des  cellales  nerrenses 
diius  les  circonrolations. 

Malgré  des  nombreuse»  tentatives,  nous  sommes  encore  loin  d'être  au 
clair  sur  la  forme  et  la  distribution  des  cellules  de  la  couche  corti- 
cale; c'est  une  étude  à  refaire  de  fond  en  comble  pour  chacune  des 
r^ons  centrales.  Je  ne  puis  présenter  pour  le  moment  qu'une  étude 
partielle,  celle  de  deux  points  éloignes  que  j'ai  choisis  de  fayon  à  ce 
que  leur  comparaison  révèle,  s'il  y  a  lieu,  la  différence  qu'il  pourrait 
y  avoir  entre  les  régions  motrices  et  sensitives.  Depuis  les  études  de 
Pritsch  et  Hitzig,  on  est  d'accord  pour  attribuer  des  fonctions  motrices 
aux  circonvolutions  de  la  partie  antérieure  du  cerveau  et  des  fonctions 
sensorielles  aux  circonvolutions  occipitales  (1). 

Ces  circonvolutions  devraient,  quant  à  leur  structure,  appartenir  aux 
deux  types  opposés;  on  verra  si  les  faits  correspondent  à  cette  con- 
ception. 

Mais  avant  de  présenter  la  partie  descriptive  de  mon  travail,  je  dois  rap- 
peler que  dernièrement  Betz  a  publié  un  travail,  dans  le  même  bat  (2); 
il  aurait  trouvé  que  IT'Corce  des  circonvolutions  antérieures  en  avant 
du  sillon  de  Rolando  contient  dans  ce  (ju'il  appelle  sa  quatrième  couche, 

(1)  V.  sartoat  Ich  travaux  «uivaiits,  ipii  se  rapportent  plust  particnlièreineut  aax 
lobe*  occipitaux  : 

HiTziu.  Untern.  neh.  d,  Oehim.  —  Cefitralbl.  f,  tned.  Wiss,.  1874,  p.  548.  (No- 
tice où  il  annoncu  la  cécitc  du  côt<'  oppose',  produite  par  les  losions  corticales  du 
lobo  occipital  -  fjiit  qui,  ainsi  que  Tamburini  Ta  d/*inontrr,  avait  êtt'  di'couvi^rt  en 

1854  par  B.  l'anizza). 
GoLT/..  Arch.  f.  d,  G.  PhysioL,  vol.  xiii. 

Feriukr.  The  function  of  the  hrain.  Londres.  1875. 

McîiK.  Verh.  d.  Physiol  GeM.  Berlin.  1877-78,  N.  9  et  10,  et  1870-79,  N.  4  et  5. 

LrciAin  et  Tambirixi    Ricerche  speritnentali  nulle  fumiofii  del  cercello.  —  Ri- 

vista  di  freniatria,  1878-1879. 

(2)  Betz  (de  Kiew).  AnatomÎMcher  Niichtreu  zweier  Gthirnctntra  —  Centralbl. 
f.  med.  WiBs.,  1874.  N  37  et  38;  et  Ueber  die  feinere  Struktur  der  Menêrhlichen 
Othirnrinde  -  Uid,.  1>^81,  N.  11,  12  et  13. 


que  répéter  sans  contrôle  les  observations  de  Meynert. 

Comme  la  division  en  couches,  telle  que  la  donnent  Meynert  et  Hn- 
guenin,  est  gi^néralemeat  adoptée  comme  la  plus  exacte,  et  est  priw 
pour  base  des  disquisitîoDs  physiologiques  relativement  à  l'écorce  céré- 
brale, c'est  elle  que  je  choisirai  pour  la  confronter  avec  le  résultat  de 
mes  recherches,  et  je  commencerai  par  donner  ici  le  résumé  suivant. 

1°  Couche  de  petites  cellules  pyramidales  ou  polygonales  dissi- 
mioées.  Elle  a  0,25  de  mm.  d'épaisseur  (l^S  à  1[10  de  l'épaisseiD 
totale  de  l'écorce).  Outre  la  nÉvroglie,  elle  contient  des  petites  cellolM 
-dont  l'axe  longitudinal  a  9  à  10  m  des  libres  qui  forment  une  Imince 
«ouche  superficielle; 

2"  Couche  de  petites  cellules  pyramidales  rapprochées.  Épaisseur  0,25 
de  mm.;  cellules  tellement  nombreuses  qu'elles  marquent  la  uévroglie; 

3°  Couche  de  cellules  pyramidales  grandes.  (Formation  de  la  corne 
d'Ammon)  trois  fois  plus  épaisses  que  les  précédentes;  cellules  moins 
rapprochées  ayant  25  a  40  >>  d-  diamètre.  Meynert  donne  à  cette  couche 

(1)  Oiriu  frontalig  aacendeiu  de  quelques  antres;  quatrième  eireonvoltUion  fnit- 
taie  d'autres  autenre;  ggrus  txntralis  anteri'ir  de  Huschke  et  Ecker. 
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le  nom  de  formation  de  la  corne  d'Ammon  parce  que,  d'après  lui,  la 
^rne  d'Ammon  est  constituée  exclusivement  par  les  cellules  en  ques- 
tion. Relativement  à  la  forme  des  cellules  de  ces  trois  couches  Meynert 
léclare  que  la  forme  pyramidale  est  illusoire  et  qu'elles  sont  en  réalité 
fusiformes  avec  le  grand  axe  perpendiculaire  à  la  surface  de  Técorce  (1); 
4*  Couche  de  petites  cellules  irrégulières  (formation  granulaire). 
Épaisseur  0,20  à  0,25  de  mm.  Cellules  arrondies  rarement  triangu- 
laires. Diamètre  8  à  10  y..  Beaucoup  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres  que  les  grandes  cellules  de  la  troisième  couche.  Meynert  com- 
pare ces  éléments  aux  granulations  internes  de  la  rétine  ; 

5*  Couche  de  cellules  fusiformes  (formation  du  claustrum).  Cette 
couche  est  la  plus  interne  de  Técorce  et  a  0,5  de  mm.  d'épaisseur.  Le 
diamètre  des  cellules  est  de  30  a.  Vers  la  sommité  des  circonvolutions 
elles  seraient  disposées  parallèlement  aux  pyramidales;  au  niveau  du 
sillon  elles  seraient  horizontales.  De  plus,  d'après  Meynert  ces  cellules 
enverraient  des  prolongements  allant  tous  vers  la  périphérie  de  Té- 
eorce,  ce  dont  il  conclut  sans  autre  qu'elles  n  ont  rien  ù  faire  avec  le 
système  de  projection  de  la  couronne  rayonnnante  et  doivent  être  con- 
sidérées comme  appartenant  au  système  d'association.  Il  croit  que  le 
claustrum  est  constitué  exclusivement  de  telles  cellules. 

Je  noterai  enfin  que  Meynert  attribue  un  prolongement  cylinder-axis 
dans  le  sens  de  Deyters  seulement  aux  grandes  cellules  pyramidales  de 
la  troisième  couche,  qui  seraient  par  conséquent  les  seules  motrices, 
tandis  que  les  petits  éléments  nucléiformes  de  la  quatrième  couche  se- 
raient sensitifs. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  exposé,  on  peut  juger  combien  lexac- 
titude  des  assertions  de  Meynert  laisse  à  désirer  :  ce  qui  ressortira  plus 
clairement  encore  de  la  suite  de  mon  travail.  Le  fait  est  que  la  des- 
cription des  cinq  couches  que  nous  venons  de  donner,  quoiqu'elle  cor- 
responde parfaitement  aux  planches  illustratives  de  Meynert,  ne  corres- 
pond point  à  la  réalité. 

Commençons  par  fixer  nos  idées  sur  les  différentes  formes  de  cellules 
qui  se  trouvent  dans  l'écorce  de  la  circonvolution  centrale  antérieure. 
J'en  trouve  trois  formes  distinctes: 

a)  cellules  pyramidales; 

b)  cellules  fusiformes: 

c)  cellules  globuleuses  ou  polygonales  à  angles  émoussés. 


(1;  V.  la  ûg.  235  de  son  article  Do»  Gehirn,  dans  le  Hamdbuch  de  Stuckie. 
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Quant  à  la  distribution  de  cette  forme  de  cellules,  je  me  bornerai 
à  observer  .pour  le  moment  r|ue,  loin  d'être  eiclusiToment  propres  ds 
telle  ou  telle  couche,  elles  existent  dans  toute  Tépaisseur  de  l'écon». 
b)  Cellules  fusifortnes.  —  Ces  cellules  ne  se  trouvent  réellemort 
(et  presque  exclusivement)  que  dans  les  concbes  les  plus  profondes  de 
l'écorce  oii  les  fibres  nerveuses  provenant  de  la  couronne  ruyonnante 
sont  encore  réunies  en  faisceaux  parallèles;  de  sorte  qa'on  ne  peut  pas 
nier  que  leur  forme  ne  soit  déterminée  par  les  conditions  topoçrafAî- 
ques  dans  lesquelles  elles  se  développent,  par  le  fait  que  les  faisceam 
susdits  les  forcent  de  se  développer  en  longueur.  Quant  à  leurs  carac- 
tères essentiels,  ce  sont  absolument  ceux  du  type  général  et  l'assertia 
de  Meynert ,  d'après  laquelle  elles  auraient  des  rapports  particuliffl» 
avec  les  fibres ,  est  fausse.  Leurs  prolongements  protoplasmiques  oat 
les  rapports  que  nous  savons  avec  les  vaisseaux  et  les  éléments  coB- 
nectil's;  je  ferai  seulement  observer  que  quelques-uns  s'enfoncent  diBs 
la  couche  médullaire  afin  de  rejoindre  les  cellules  connectîvee  qui  s'y 
trouvent.  Le  prolongement  nerveux  émane  habituellement  du  corps  cd- 
lulaire,  se  dirige  bienti^t  vers  les  fibres  et  donne,  chemin  faisant,  quel- 
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ques  filaments  extrêmement  déliés,  qui  ont  une  certaine  tendance  à  se 
replier  vers  le  haut,  pour  se  mêler  au  réseau  diftus  de  Técorce. 

c)  Cellules  ghhtilemes  ou  jwligotiales  à  angles  émousscs,  —  Elles 
sont  peu  nombreuses  et  se  trouvent  dans  les  différentes  zones  de  la 
couche  corticale  mais  on  les  trouve  plus  fréquemment  dans  le  voisinage 
des  cellules  fusiformes.  Elles  ont  une  largeur  de  12  à  20  m  et  une 
longueur  de  15  à  20  .u.  Leurs  prolongements  protoplasmiques  sont  nom- 
breux et  se  portent  dans  toutes  les  directions  pour  terminer  comme 
toujours  dans  les  corpuscules  connectifs. 

Le  prolongement  nerveux  de  ces  celluh»s  oftre  quelquefois  une  dé- 
viation de  la  règle  générale:  il  émerge  dans  ces  cas  du  côté  externe 
de  la  cellule  et  se  dirige  vers  la  surface  de  Técorce;  ensuite  <|uelque- 
fois  il  se  replie  pour  se  conformer  au  trajet  des  autres,  mais  le  plus 
souvent  il  se  perd  dans  le  ré^^eau  nt^rveux;  cette  manière  de  se  com- 
porter, qui  est  ici  la  règle,  est  exceptionnelle  pour  les  autres  formes 
de  cellules. 

Kevenons  maintenant  à  la  question  des  couches  de  Técorci*.  Pour 
être  rigoureux,  je  devrais  nier  la  possibilité  d'une  véritable  division 
de  Técorce  en  couches,  car  les  différences  qui  caractérisent  sa  structure 
à  différentes  profondeurs  se  confondent  petit  à  petit  et  si  graduellement 
qu'il  est  impossible  d'assigner  une  limite  séparant  les  couches.  Cepen- 
dant comme  il  est  utile  de  |)Ouvoir  désigner  plus  particulièrement  les 
différents  niveau  de  lécorce  cérébrale,  je  proposerais  de  la  diviser  eu 
trois  couches  ayant  chacune  à  peu  près  le  tiers  de  l'épaisseur  totale  : 

a)  couche  superficielle; 

b)  »       moyenne  ; 

c)  »       profonde. 

Cette  division  correspond  jusqu'à  un  certain  point  à  la  distribution 
des  trois  formes  de  cellules,  ainsi  qu'à  la  différenciation  de  couleur 
que  Tœil  nu  distingue  dans  Técorce.  Je  fais  abstraction  de  la  mince 
couche  connective  sous-méningée,  qui  recouvre  plus  ou  moins  distinc- 
tement toute  la  surface  du  cerveau. 

Essayons  de  caractériser  les  trois  couches  en  question. 

a)  Couche  mqHirflcicUe  (PI.  III).  —  Elle  est  formée  presque  ex- 
clusivement de  cellules  pyramidales  plutôt  petites,  dont  le  diamètre 
augmente  légèrement  à  mesure  qu'elles  sont  plus  profondes.  Parmi  ces 
cellules  il  y  en  a,  quoiqu*en  petit  nombre,  de  globuleuses. 

b)  Couche  moyenne.  —  On  y  trouve  des  cellules  pyramidales  mo- 


II.  —  CirconToUtlon  occipitale  snptrienre. 
(Extréniié  postérieure). 

Cette  circonvolution  appartient  à  celles  qui  ont  été  tont  particulift- 
rement  étudiées  par  Olarke,  qui  distioguiùt  en  elles  sept  couches  con- 
centriques et  affirmait  que,  dans  l'écorce  de  l'extrémité  du  lobe  posté- 
rieur, toutes  les  cellules  sont  petites.  Ici  encore  la  division  de  MeTOert 
et  fluguenin  est  la  plus  accréditée  ;  ils  distinguent  huit  coucbes  ; 

1.  Couche  correspondant  complètement  à  la  première   couche  di 
type  général  ; 

2.  Couche  semblable  à  la  seconde  du  type  général  (cellules  p|- 
ramidales  petit«B)  ; 

3.  Couche  de  noyaux  offrant  la  structure  de  la  quatrième  coudw 
du  type  général  (la  couche  de  grosses  cellules  pyramidales  manquerait); 

4.  Couche  de  cellules  pyramidales  très-grandes,  mais  très-espacéea, 
que  Meynert  appelle  en  conséquence  cellules  solitaire; 

5.  Couche  de  noyaux  semblable  à  celle  qu'il  admet  dans  les  cir- 
convolutions frontales  ; 
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6.  Couche  semblable  à  la  quatrième  ; 

7.  Couche  de  petites  cellules  à  noyau  arrondi  ; 

8.  Couche  de  cellules  fusiformes. 

Ainsi,  d'après  Meyuert,  les  circonvolutions  occipitales  se  distingueraient 
jMur  la  prévalence  des  noyaux  ou  granules,  dont  il  y  aurait  trois  couches. 

Si  je  voulais  énumérer  les  différentes  formes  de  cellules  qu'on  ren- 
contre  dans  la  circonvolution  en  question,  je  n'en  pourrais  de  nouveau 
distinguer  que  trois  types  :  les  cellules  pyramidales,  les  fusiformes  et 
les  globuleuses  ou  irrégulières,  ayant  exactement  les  mêmes  caractères 
essentiels  que  dans  la  circonvolution  centrale.  Je  me  bornerai  donc  à 
observer  que  Ton  trouve  ici  plus  fréquemment  les  cellules  petites  et 
très-petites,  à  prolongements  protoplasmiques  et  nerveux  nettement  défi- 
nis ;  et  que  les  cellules  pyramidales  moyennes,  grandes  et  très-grandes,  non 
seulement  ne  manquent  pas,  mais  ne  sont  même  pas  moins  nombreuses. 

Quant  à  la  division  en  couches,  il  est  superflu  de  dire  que  celle  de 
Meynert  n'a  aucun  fondement;  en  outre,  les  noyaux  ou  granules  dont  il 
fait  trois  couches  distinctes  même  c»n  les  prenant  pour  des  cellules  très- 
petites  et  dépourvues  de  prolongements,  nous  ont  complètement  échappé 
dans  cett'  circonvolution  aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres. 

Pour  ma  part  je  dois  déclarer  que  je  reconnais  ici  ni  une  vraie  di- 
vision en  couches,  ni  une  distribution  régulière  des  véritables  éléments 
cellulaires  et  que,  encore  une  fois,  je  ne  puis  tout  au  plus  qu'  admettre 
nne  division  conventionnelle  en  trois  couches  : 

a)  couche  superficielle  ; 

b)  »       moyenne  ; 

c)  »       profonde. 

a)  Couche  superficielle,  —  Point  do  dift'érence  évidente  avec  la 
couche  correspondante»  de  la  circonvolution  centrale  antérieure.  Les  élé- 
ments cellulaires  de  cette  couche  sont  en  général  plus  petits  que  ceux 
de  la  couche  suivante,  mais  il  n'y  a  aucune  prépondérance  des  formes 
petites,  les  petites  et  les  moyennes  étant  en  nombre  à  peu  près  égal. 
La  seule  différence  entre  cette  circonvolution  et  la  centrale  antérieure, 
c'est  que  nous  trouvons  ici  la  première  rangée  de  corps  cellulaires 
beaucoup  plus  rapprochée  de  la  surface,  ce  qui  donne  aux  cellules  su- 
perficielles une  forme  plus  trapue  (parce  que  les  prolongements  proto- 
plasmiques de  leurs  sommets  arrivent  plus  tôt  à  destination);  cette 
différence  est  liée  probablement  et  seulement  à  la  quantité  relative  du 
tissu  connectif,  celui-ci  étant  toujours  plus  abondant  dans  les  circon- 
volutions pariétales  et  frontales  supérieures. 


tandis  que  la  largeur  est  de  30  m.  Itelativement  à  l'aspect  d'eneemUt 
de  cette  troisième  couche,  on  peut  dire  que  ce  qui  la  caractérise  c'wt 
la  présence  d'un  grand  nombre  de  cellules  très-petites,  des  diff&imtai 
formes,  se  trouvant  surtout  dans  sa  région  la  plus  profonde,  celle  qui, 
à  l'œil  DU,  i^emble  appartenir  à  la  substance  blanche. 

II  résulte  de  cette  étude  des  deux  circonvolutions  que,  abstradin 
Eaîte  de  leur  épaisseur  inégale,  la  seule  différence  appréciable  se  troim 
dans  la  couche  profonde  ainsi  que  nous  renone  de  l'indiquer. 

Or  il  me  semble  que  non  seulement  il  est  Impossible  d'attribuer  i 
cette  seule  différence  une  grande  valeur  dans  l'explication  des  phéno- 
mènes physiologiques,  mais  que  la  conclusion  contraire  serait  bien  jdot 
justifiée,  c'est-à-dire  que  les  différences  fonctionnelles  des  circonrolntiMii 
trouveraient  leur  explication  non  pas  dans  les  particularités  nutipbo- 
logiques,  mais  dans  la  marche  et  dans  les  rapports  périphériques  de> 
fibres.  La  spécifiàié  de  la  fonction  des  différentes  zones  cérébrales  dé- 
pendrait  non  pas  de  torganiaation  de  ces  zones  elles-mêmes,  mais  âe 
la  spécificité  des  organes  péripJiériques  qui  sont  en  rapport  avec  lit 
fibres  rejoignant  ou  quittant  les  zones  en  question. 


RECHERCHES  SUR   i/HISTOLOGIE   DES   CENTRES   NERVEUX  315 


ExrLICATIOX    DES   FlCiURES '*>. 


Planche  I. 

Types  de  cellules  cortirales.  —  Pijpires  destinées  sartout  ii  luoDtrer  avec  quelque 
détail  le  mode  d'origine  et  Tallure  successive  du  prolongement  nerveux  uni(|Uo 
dont  chaque  cellule  est  pourvue.  Grossissement  de  150  diamètres  environ. 

Fi6.  1.  —Cellule  du  tiers  moyen  de  Tccorce  de  la  circonvolution  centrale  an  térieun; 
de  r  homme.  Le  prolongement  nerveux  ne  donne  que  de  rares  iibrillcs  secon- 
daires et  consen'e  son  individualité  à  une  grand»>  distance  de  ^on  origine.  Cette 
cellule  appartient  à  mon  premier  type. 

Fio.  2.  —  Cellule  de  la  même  circonvolution  et  située  à  la  mém<>  profondeur,  niai^ 
dont  le  prolongement  nen'eux  devient  bientôt  un  iilament  très-tin  et  se  divine 
en  deux  tibrilles  destinées  apparemment  à  se  perdre  dans  le  réseau  diffus;  cel- 
lule du  deuxiètne  type. 

FiG.  3.  —  Grande  cellule  de  la  parti»?  .-up 'rrieure  de  la  couche  moyenne  de  l'écorc*' 
de  la  circonvolution  occipital*.*  supérieure  de  V  homme.  Son  prolonjf.jment  ner- 
veux, que  j*ai  pu  suivre  jusque  dans  U  substance  mé^lullaire,  n^  donne  qn*un 
petit  nombre  de  filaments  latéraux;  premier  type. 

Fie.  4.  —  Cellule  de  la  couche  sui^rriciellc  tiers  8up!;rienr)  ih:  la  oiro^nv-dution 
centrale  antérieure  de  l'homme.  Prolongement  nerveux  à  petit  nombre  d#>  fila- 
ments 8econdain*s. 

Fio.  5.  —  Cellule  de  la  même  région.  Le  pr^donifement  nervfîux  ne  dorin»*  que  deux 
filaments  latéraux,  mais  le  fiUiment  principal  devient  bientôt  tellement  minr«>, 
qa*il  ne  peut  pas  être  #uin  à  grande  distance. 

FiG.  6.  —  Cellule  de  la  partie  profon«le  de  la  conohe  sujHJri^înr»:  de  l'  écorcc  de  Li 
circonvolution  occipitale  ÀUfjérieur.5  d»;  1  "nomme.  F'r»>longem»rnt  n»^rveux  s^mblabl»» 
à  celui  de  la  fig   :^. 

Fio.  7.  —  Cellule  de  la  mêm'*  rin;onv.>lation.  coucher  profonde.  Contrai  r"in*»nt  a  la 
règle,  son  prolongement  n*frv»^ux  émane  de  U  parti*;  snpérif;ure  du  onrp'^  relln- 
Uire  (à  côté  d'un  ?ros  prolongement  protoplasmii|nr-  qni  repri^nt**  la  fôntinn.*- 
tion  du  Sommet  de  la  pyramides  et  après  un  long  traj*^,  v  divi^  en  pliMi«*nr4 
filaments  qui  se  perdent  dan.^  le  rés»^ri  diffus. 

Fio.  8.  —  Cellule  de  la  même  r:ir«v)nvolrition,  mai.-*  j^itné»-  »-ncor»-  pins  profi#nd/rment. 
entre  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses;  prolongement  nerv^ix  à  par^'onr?  tr*s- 
tortueux,  qui.  après  avoir  donné  un  petit  nombr*  de  fîbrill»*^.  d»'vi»>nt  extr'-tn»»- 
ment  ténu,  et  se  péri  probablem»-nt  dans  le  rt^^tean  diffu.4 

Fio.  9.  —  Celiale  tle  la  couche  m^ivenn**  l' partie  pr-tfon^le^  de  U  riri'onv.flntion  ^i*n- 
trale  antérieure.  I^  prolongement  nerv-^nt  naît  de  la  racim»  d'-in  pnl.>njr*ment 


(1)  Du»  toQtai  It»»  fignrefl  le  pro!.in'*»*m#»nt  n»»rv»*tit  i  •'•té  d^'^^in.-  --n  r»Tig.-.  I^w 
figures  sont  une  réduction  de  wil«»  -^ni  avaimt  ''té  obtenut*--!  iv.»c  r  objt^rtif  .">  .»t. 
rocolaire  8  et  qni  auraient  orrapé  trop  d**  pl.ic^. 
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protoplasmique  latéral,  marche  d'abord  horizontalement  et  pais  se  décompose 
en  plusieurs  filaments  très-déliés. 
Fig.  10.  —  Cdllole  d'une  circonvolution  frontale  (tiers  profond  de  récoice),  à  pro- 
longement nerveux,  sortant  de  la  partie  du  corps  cellulaire  tournée  vers  la  sur- 
face libre,  se  décompose  bientôt  en  un  grand  nombre  de  fibriUes,  qui  se  ré- 
pandent dans  tous  les  sens. 

Plmiche  II. 

Exemples  d'autres  types  de  cellules  provenant  de  différentes  régions  des  centres 
nerveux  : 

FiG.  1.  -—  Cellule  de  la  couche  supérieure  de  Técorce  de  la  troisième  droonvolution 
frontale  du  chien;  deiixième  type, 

Fig.  2.  —  Cellule  de  la  couche  supérieure  de  Técorce  de  la  circonvolution  occipitale 
pupérieure  du  chien;  deuxième  type. 

Fig.  8.  —  Grande  cellule  de  la  couche  moyenne  de  Técorce  de  la  circonvolution  cen* 
traie  antérieure  de  Fhomme  ;  premier  type, 

Fig.  4.  —  Cellule  de  la  couche  profonde  de  Téoorce  de  la  circonvolution  frontale  de 
l'homme;  premier  type. 

Fi(i.  5.  —  Cellule  de  la  couche  grise  superficielle  des  corps  bijumeaux  antérieurs  du 
chat.  Le  prolongement  nerveux  se  détache  latéralement  du  corps  cellulaire,  se 
divise  bientôt  en  fibrilles  innombrables,  qui,  tout  en  continuant  à  se  subdiviser, 
se  portent  de  préférence  vers  la  surface  libre  du  corps  bijumeau. 

FiG.  6.  —  Cellule  de  la  corne  postérieure  de  la  moelle  épinière  du  chat.  Le  prolon- 
gement nerveux  se  subdivise  en  une  infinité  de  fibrilles  d'une  finesse  extrême, 
qui  se  répandent  dans  toutes  les  directions. 

Planche  III. 

Cellule  de  l'écorce  cérébellaire  d'un  chat  nouveau-né.  —  De  telles  cellules  font 
partie  de  la  couche  granuleuse  chez  le  chat  et  chez  le  lapin  ;  lorsque  la  coloration 
noire  a  bien  réussi,  on  les  y  observe  en  nombre  assez  considérable.  Les  ramifications 
des  prolongements  protoplasmiques  atteignent  pour  la  plupart  la  limite  supérieure 
de  la  couche  moléculaire.  Le  prolongement  nerveux  forme  par  les  nombreuses  rami- 
fications un  réseau  inextricable,  qui  s'étend,  verticalement,  à  toute  l'épaisseur  de  la 
couche  granulaire,  et  qui,  horizontalement,  va  se  confondre  avec  le  réseau  corres- 
pondant d'autres  cellules  semblables  (V.  aussi  la  PI.  viii). 

Cette*  cellule  est  un  des  exemples  les  plus  saillants  de  mon  deuxième  type.  Com- 
parez avec  la»  cellule  de  la  PL  iv  (cellule  de  Purkinje)  qui  est  un  exemple  auan 
prononcé  de  mon  premier  type  de  cellules. 

Planche  lY. 

Grande  cellule  du  cervelet  de  l'homme  (cellule  de  Purkinje).  —  Les  ramificationt 
des  prolongements  protoplasmiques,  tout  en  continuant  à  se  subdiviser,  atteignent 
en  très-grand  nombre  la  limite  extrême  de  la  couche  moléculaire,  où  leur  termi- 
naison est  souvent  munie  d'un  petit  renflement. 

Le  prolongement  nerveux,  malgré  les  nombreuses  fibrilles  secondaires  qu*il  domiev 
conserve  son  individualité,  et  peut  être  suivi,  comme  un  fil  à  diamètre  sensiblemeot 
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eonftftiit,  jusque  dans  Im  cooche  de  fibres  neireoses  (rayons  médallaires).  V.  aussi  la 
PL  Ta.  Les  fibrilles  de  ce  prolongement  montrent  une  certaine  tendance  à  se  porter 
en  haut,  vers  la  eooche  molécolaire. 

Cette  cellule  est  un  des  pins  beaux  exemples  de  mon  premier  type.  (Comparez 
avec  celle  de  la  PI.  m,  et  avec  les  fig.  5  et  6  de  la  PI.  ii).  Elle  forme  un  con- 
traste remarquable  avec  les  petites  cellules  de  la  couche  moléculaire,  représentée 
dans  la  PI.  vi. 


SUR  L'ACTION  DU  lODOFOBME  DANS  LE  DIABÈTE  SUCRÉ 

PAR 

C.  BOZZOLO 
Professeur  de  clinique  mëdicaie  à  l'Université  de  Turin 


Après  m*être  assuré  de  Taction  du  iodoforme  dans  quelques  cas  de 
diabète  sucré,  afin  d^essayer  de  résoudre  la  question  sur  le  mode  d'ac- 
tion du  remède,  j*ai  proposé  à  monsieur  Balp,  élève  de  ma  clinique, 
d'étudier  : 

1.  Les  modifications  qui  se  produisent  dans  le  nombre  des  glo- 
bules rouges  et  de  la  quantité  de  T hémoglobine  dans  le  diabète,  en 
rapport  avec  l'influence  exercée  par  l'alimentation  par  la  viande  sur  la 
qiiantité  de  Turine  et  de  sucre  éliminé  dans  24  heures. 

2.  Les  mêmes  modifications,  mais  en  rapport  avec  l'administration 
du  iodoforme. 

3.  Le  mode  de  se  comporter  de  la  tension  artérielle,  particuliè^- 
rement  à  la  suite  de  l'administration  du  iodoforme,  aussi  bien  dans  les 
individus  atteints  de  glicosurie,  que  dans  les  individus  sains  ou  atteints 
d'autres  maladies  fébriles  ou  non. 

Les  observations  ont  été  prises  avec  le  plus  grand  soin  avec  l'héma- 
timètre  d'Hayem  et  Nachet  pour  le  numérotage  des  globules,  avec  le 
chromocytomètre  de  Bizzozero  par  Thémoglobine,  avec  le  polaristrobo- 
mètre  de  Wild  pour  le  sucre,  et  avec  le  sphygmomanomètre  de  Basch 
pour  la  tension  artérielle. 

Les  recherches  de  contrôle  sur  les  individus  non  diabétiques,  en  de- 
hors de  la  mensuration  de  la  pression  artérielle,  ont  embrassé  la  men- 
suration de  rhémoglobine,  la  numération  des  globules,  la  mensuration 
des  urines  et  le  dosage  de  l'urée. 

La  mensuration  de  la  pression  était  faite  à  des  heures  différentes, 
mais  en  comparant  seulement  entre  elles  les  observations  prises  aux  mSmes 
heures,  ou  en  mesurant  la  pression  toutes  les  heures  et  même  à  des 


proaiiit  34  Heures  aprea),  la  quantité  aes  gioouies  ei  ae  i  nemogloDioe 
diminue  par  la  suite  d'une  manière  relative. 
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Mais  si  Ton  continue  Tusage  de  la  viande,  et  si  les  conditions  gfh 
nérales  du  malade  s'améliorent,  la  quantité  d'hémoglobine  et  le  nombre 
des  globules  sanguins  augmentent,  de  façon  que  cott^)  augmentation 
n*est  plus  seulement  relative  à  la  perte  d'eau ,  mais  peut  être  consi- 
dérée comme  absolue  et  due  à  l'amélioration  de  la  craso  du  sang.  Kt 
la  pression  moins  élevée  qu'on  constate  dans  cotte  période,  si  les  ob- 
servations de  M.  Balp  sont  confirmées,  doit  être  mise  en  rapiK)rt  avec 
l'absence  de  glucose;  en  effet  Albertoni  a  démontré  que  cette  substance 
injectée  dans  le  sang  des  animaux,  augmente  notablement  la  tension 
artérielle  pendant  tout  le  temps  qu'il  reste  en  circulatioiL 

Par  rapport  au  mode  d'action  du  iodoforme,  on  trouve  deux  faits 
importants  :  c*est-àrdire  la  diminution  de  la  tension  artérielle  et  la  di- 
minution  des  globules  rouges  et  par  conséquent  de  l'hémoglobine,  bien 
que  le  contenu  de  l'hémoglobine,  calculé  d'après  les  mensurations  chro- 
mocytométriques  ait  démontré,  dans  les  observations  de  M.  Balp,  des 
variantes  qui  ne  sont  pas  toujours  en  rapport  aver:  le.s  mensurations 
globulimétriques  calculées  avec  le  compte-globules  de  Hayem.  Pour 
expliquer  la  diminution  des  globules,  la  première  hyfK»these  q?ii  «te  |»ré- 
sente  est  que  le  iodofonne,  et  par  cons^juent  le  io^ie  qui  nVn  dégage, 
ainsi  que  Ta  démontré  Binz  aussi  bien  pour  cette  S'ib^tance  que  (K>ur 
le  iodate  de  sonde  et  le  iodure  de  sodium,  agit  en  inUpi'ic^ui  et,  en 
détruisant  les  globules  rouges,  ou  ^n  déterminant  de^  coagulati^^^n.^  (lar- 
tielles:  cela  *»st  en  analogie  avec  ce  que  Binz  a  troTiw':  dans  t^^t  exp^ 
riences  sur  les  vaiiseaux  du  mfri*enthêre  de  la  greno!iill^.  Mai^  ^i  fA 
fait  se  produisait,  I(*fl  diminntionM  de^  globulefi  et  de  rh#^m'^»gIobine  de- 
vraient être  progreâ.îiveH.  les  individu.^  v>Timi4  à  rasag<^  du  i/yJoforme 
deviendraient  rapidement  a.i»^mi<|aes.  «m  o^><*^rverait  di»  Ihrmoglobmiirie, 
faits  que  per*jane  na  «ron^tar-^s  ^  U  iuite  de  l'u.^ag»,  ^  \  'intAr'ifiur  d« 
ce  méilicament  a  drwtiH  mO'lAr-îes.  ni  noua  qui  I  a^on^  ^rnpioy»^  -i  d/vw 
élevée  et  d'un»*  f.iç:>a  iV>ntinue,  ai  li»s  <;hiriirgii>n<  .v#n  pi  .^  pi  i  em- 
ploient d'une  ùh^r,xi  -ti  ^^n^r^yii^.. 

L'autre  tait  esc  !a  •iiminution  >i^,  la  t^n^^ion  ^rti>r>iii>  ')  .i  ^,  4«>rxit 
vérifiée  pre*iue  tMnr^tamment  t  îa  ^niti%  d*  l'empli^i  du  .ûdoN-irm*.  fl 
est  clair  qui*  ^i  aotw  -»fionH  *ûr  •<#««  C'*%nlT^A  frtumm  par  !•%  !ii»u7*i  in^*- 
trument  pour  U  menfiiiratica  >U  la  pr^^n^ion  4rr>n*»l;e  ^nt^  \  nomm^. 
et  si  ces  résultats  ^ta\«ït,  '•Antirmê-*  yvr  i.w  -*to^:«ii'<»m  -mr  i»îH  inimaiit. 
ce  que  Balp  a'.i  pjs  ^nivir»»  rait.  •'vn  y^nrrAif  ha^wr  <nir  »^tw  pr>pri#*t«î 
du  méfiieamenr  i  iiminuîiim  -I»»  vn«ïifln   »r*>r»>t;i»i  !"*Tnl  l'atii^n   i^.  ^m 
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influence  sur  la  quantité  des  urines,  sur  rélimination  du  glucose,  sur 
la  quantité  des  i;lobuIes  et  de  rhcmoglobine. 

En  attendant,  on  ne  peut  faire  à  moins  que  de  noter  l'action  anta- 
goniste entre  les  deux  substances,  iodoforme  et  glucose,  introduites  dans 
Torganisme.  Le  premier  abaisse  la  tension  artérielle,  et  fait  en  général 
diminuer  la  quantité  des  urines;  le  second  augmente  la  tension  arté- 
rielle (Albertoni),  et  sa  présence  dans  le  sang  coïncide  avec  l'augmenta- 
tion de  la  quantité  des  urines. 

Si  on  pense  au  diabète  expérimental  que  Ton  obtient  en  piquant  le 
planquet  du  quatrième  ventricule ,  à  la  glycosurie  symptomatique  des 
néoformations  et  des  tumeurs  à  proximité  de  cette  région,  l'idée  \ient 
que  rinfluence  du  iodoforme,  et  par  conséquent  du  iode,  sur  les  centres 
nerveux  peut  produire  en  même  temps  la  disparition  et  la  diminution  de 
la  glycosurie  et  la  diminution  de  la  tension  artérielle.  On  aurait  alors 
aussi  Texplication  du  pourquoi  dans  certains  cas  de  diabète  léger  la  gly- 
cosurie ces.se  (Moleschott  et  Capranica),  la  quantité  des  urines  étant  tou- 
jours la  même  si  l'action  est  circonscrite  au  centre  glycosurique,  tandis 
que  dans  d'autres  cas  on  a  aussi  la  diminution  des  urines,  le  centre  vaso- 
moteur  étant  ausi<i  atteint. 

Pour  din*  vrai  dans  le  cas  de  Rose  d'empoisonnement  à  la  suite  d'injec- 
tions de  iode  dans  la  cavité  d'un  kyste  abdominal,  cas  cite  plusieurs  foi> 
par  1»' ;  auteurs,  ce  dcri'ii'.M-  aurait  au  'ontraire  trouvé  une  forte  contrac 
tien  (it's  artèrt's;  mais  Hjhm  ot  Rortf,  qui  ont  fait  des  expériences  dans  c- 
))ut,  n'ont  pas  pu  «'ontiriiier  le  résultat  des  observation  de  Rose. 

On  peut  se  demander  maintenant  si  la  diminution  des  cflobules  et  eu 
^^énéral  de  riiémof^lobine  peut  aussi  être  attribuée  à  la  diminution  de 
la  tension  artérielle,  si  rette  dernière  n'était  plus  contestée.  Si  Toii 
réfléchit  «jue  d'autant  plus  ijrande  est  la  tension  artérielle,  d'autant 
jdus  facilement  doit  se  produire  la  transsudation  des  vaisseaux  san;Tnin>. 
il  n'est  pas  illogique  de  rattacher  cette  diminution  au  même  fait;  en 
effet,  d'ajirès  des  recherches  récentes,  on  aurait  trouvé  que  la  quantité  de 
l'hémoglobine  diminue  chez  les  chiens  après  la  section  de  la  moelle. 

Par  rapport  aux  résultats  un  peu  incertains  sur  le  contenu  d'hémo^do- 
bine,  «^t  qui  m^  correspondent  pas  toujours  aux  résultats  obtenus  par  le 
numérota'^e  des  globules,  on  ne  }>eut  pas  pour  le  moment  donner  une 
explication  convenable. 

Cependant  M.  Halp  a  îemar.[ué  qtie  le  sang  d'un  individu  soumis  aux 
doses  élevées  de  i«)dot'orme  était  d'une  couleur  très-foncée,  dense,  et  coa- 
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gulait  très-rapidement  et  chez  cet  individu  justement  chez  lequel  les 
oscillations  de  rhémoglobine  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les  oscillations 
présentées  par  la  globulimétrie. 

Cette  tendance  facile  à  la  coagulation  coïnciderait  arec  ce  qui  a  été 
trouTé  par  Binz.  Mais  comme  le  dosage  de  Thémoglobine  par  le  chromo- 
eytomètre  est  basé  sur  la  transparence  plus  ou  moins  grande  d'une  cer- 
taine couche  sanguine,  et  comme  le  iode  forme  des  combinaisons  avec 
l'hémoglobine,  dans  lesquelles  il  remplace  en  partie  Toxygène  de  Toxéymo- 
globine  «  iodo-hémoglobine  »,  aussi  on  pourrait  admettre  que  la  manière 
différente  de  se  comporter  des  résultats  chromocytométriques  et  globuli- 
métriques  est  due  à  ce  fait. 

Les  tables  que  M.  Balp  à  tracé  sur  la  manière  de  se  comporter  de  la 
tension  artérielle  par  rapport  au  iodoforme  démontrent  qu'elle  ne  peut 
être  mise  en  relation  avec  les  variations  de  température,  car  cette  der- 
nière n'a  pas  varié  après  l'administration  du  iodoforme. 

Voilà  les  déductions  qu'à  mon  avis  on  peut  tirer  des  recherches  de 
M.  Balp,  et  qu'il  à  émises  en  effet  dans  son  travail,  qu'il  a  intitulé  :  Re- 
cherches  sur  la  manière  de  se  comporter  de  Turinc^  du  sang  et  de  la 
pression  artérielle  dans  le  diabète  sncré^  particulièrement  aprrs  Vadmi- 
nistration  du  iodoforme. 


SUR  LA  TÉNACITÉ  DE  VIE  DU  VIRUS  CHARBONNEUX 

DANS  SES   FORMES   DE   C0RPUSCULE-C4ERME   (SPORE) 
ET   DE   BACILLUS    ANTHRACIS   DE   COHN 

2*     COMMUNICATION  (1) 
PAR  LE 

Prof.  EDOUARD  PERRONCITO 


Résumé  di  l*Autiur 


Le  virus  du  charbon  représenté  par  des  corpuscules-germes  (spores) 
16  maintient  dans  son  activité  la  plus  complète,  soumis  aux  tempéra- 
de  100  Vs'lOP  et  de  80-111  pendant  dix  minutes,  étant  dans  son  mi- 
lieu ordinaire,  qui  s'évaporait  avec  rapidité,  et  abandonnait  les  spores 


(1)  Voir  les  Archives  italiennes  de  Biologie,  tomo  ii,  îàsc.  ii.  —  Archipio  per 
le  scietue  mediche,  vol.  n,  ii.  18  et  Transunti  délia  R.  Accademia  dei  Linesip 
sedata  del  3  dicembre  1882. 


pendant  7  et  11  jours. 

d'iioe  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium  pendant 
plus  de  2  mois; 

de  la  solution  de  potasse  caustique  à  25  0)0  pendant 
plus  de  9  jours; 

du  liquide  Déperais  pendant  plus  de  24  jours  ; 

du  sublimate  corrosif  en  solution  aqueuse  1  p.  tOOO 
pendant  1  heure; 

du  sublimé  corrosif  en  solution  aqueuse  1  p.  3000 
(virus  sec)  pendant  3  jours  et  18  heures  ; 

de  la  même  solution  mélangée  à  parties  égalas  avec 
le  virus  liquide  pendant  plus  de  15,  28  et  49  jours; 

delà  solution  de  sublimé  corrosif  1  p.  10000 pen- 
dant plus  de  142  jours; 

d'une  solution  aqueuse  de  permanganate  de  potas- 
sium pendant  4,  5,  10,  16,  28  heures  ; 


SUR  LA   TÉNACITÉ   DE   VIE  DU   VIRUS  CHARBONNEUX  323 

18.  »         de  Tanhydride  sulfureuse  pendant  20,  30,  40,  59,60 

heures  autant  dans  la  forme  de  virus  liquide,  que 
dans  celle  de  virus  desséché  ; 

19.  Tf>         de  rhuile  pure  de  girofles  pendant  plus  de  20  jours; 

20.  »         d^une  solution  saturée  diacide  picrique  pendant  plus 

de  4  jours; 

21 .  »  du  liquide  de  Kocher  (sous  nitrate  de  bismuth  10  0[0 

dans  Teau)  pendant  plus  de  5  jours; 

22.  »  du  sulfure  de  carbone  pendant  49  jours; 

23.  Un  tiers  de  virus  liquide  traité  avec  2[3  d'eau  bouillante    se 

maintient  très-actif; 

24.  De  l'eau  bouillante  versée  sur  du  virus  desséché  dans  un  verre 

de  montre  n'en  altéra  pas  les  propriétés  virulentes; 

25.  Un  mélange  virulent,  résultant  de  quantités  égales  de    virus 

liquides  (spores),  et  de  solution  aqueuse  saturée  d'acide  phé- 
nique  et  diacide  salicylique  à  chaud,  ayant  été  maintenu 
pendant  2  jours  entre  30  et  40®  C,  puis  à  la  température 
ambiante  du  laboratoire,  se  montra  encore  tr^s-actif  après  2, 
4,  5,  7  et  9  jours; 

26.  Les  spores  résistèrent  aussi  à  Taction  d'une  solution  aqueuse 

saturée  d*acide  salycilique  pendant  16  jours  et  plus. 
Au  contraire,  les  spores  du  bacillus  anthracis  furent  trouvées  mortes  : 

1.  Au  bout  de  20  minutes  dans  le  sublimé  corrosif  en   solution 

aqueuse  1  p.  200  ; 

2.  0       de  35  minutes  dans  la  solution  du  même  bichlorure 

de  mercure,  1  p.  400; 

3.  ))       de  2  heures  dans  une  solution  analogue,  1  p.  1000; 

4.  »       de  87  jours  dans  le  sublimé,  1  p.  60U0  (c.  à  d.  virus 

liquide  et  sublimé  dans  la  solution,  1  p.  3000, 
à  parties  égales); 

5.  »       de  2  jours  et  35  minutes  dans  la  solution   do  per- 

manganate de  potassium; 

6.  ))       de  88  jours  dans  une  solution  de  potasse  caustique  à 

plus  do  20  0[0; 

7.  0       de  8  jours   dans    une  solution  d*acide  sulfurique  à 

15  0i0; 

8.  Après  avoir  subi  à  sec  la  température  de   80  107   pendant 

8'  et  ensuite  de  107-115  pendant  6'; 

9.  Après  avoir  été  12  minutes  entre  80  et  9(y*  C.  et  ensuite  21 
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Le  virus  représenté  par  la  bactéridie  (le  véritable  badllus 
anthrcxis)^  possède  un  degré  de  résistance  beaucoup  moin- 
dse,  à  la  chaleur  et  à  Taction  des  différents  réactifs  et  des 
matières  médicamenteuses  différentes.  Les  bactéries  furent 
inactifs  et  moururent: 

a)  Traités  avec  une  solution  d'acide  thymique,  1  p.  300 
pendant  5-10  minutes; 

h)  Les  bactéries  meurent  aussi  après  avoir  été  dans  la  so- 
lution d'acide  sulfurique,  1  0[0  pendant  5-15  minutes;  1-300 
pendant  30'; 

c)  Après  avoir  été  dans  le  vinaigre  ordinaire,  très-bon  pen- 
dant 1  \  minutes  ; 

(1)  L'alcool  absolu  les  tue  tout  de  suite; 

e)  L'alcool  ordinaire  dans  quelques  minutes; 

f)  L*eau-de-vie  et  le  rhum  dans  moins  de  5  minutes  ; 

g)  Le  curaçao  les  tue  en  12  minutes; 

h)  Des  expériences  faites  avec  le  Marsala  et  différentes 

autres  qualités  de  vin  (d*Asti  et  d'autres  localités)  nous  a 

prouvé  qu'ils  ont  la  propriété  de  tuer  les  bacillus  dans   un 

temps  différent,  selon  le  0[0  d'alcool  qu'ils  contiennent. 

Les  bacillus  du  sang,  au  contraire,  résistèrent,  et  ils  furent  même 

encore  mortels  après  avoir  séjourné: 

a)  Dans  la  solution  raturée  de  chlorure  de  sodium  pendant   11 

jours  ; 

b)  Dans  le  liquide  de  Mûller  pendant  38  minutes; 

c)  »       curaçao  pendant  8  minutes; 

d)  »        vin  de  Marsala  pendant  15  minutes  ; 

e)  '  »       vin  de  Lipari  pendant  15  minutes; 

f)  Les  bactéries  renfermées  dans  une  rate  de  cochon  d'Inde  mort 

de  charbon  ne  moururent  pas  après  avoir  été  maintenus,  à 
sec,  à  la  température  de  36-38®  C.  pendant  21  h.  48'  ; 

g)  De  même  ils  ne  moururent  pas  après  avoir  été  pendant  5-20- 

30  minutes  dans  le  liquide  de  Kocher  (Perroncito,  Giordano 

e  Busachi). 
Ces  résultats  fournis  par  nos  expériences  pourront  enseigner  à  appli- 
quer d'ime  manière  plus  raisonnable,  autant  que  facile  et  utile,  les 
mesures  que  l'hygiène  impose  pour  les  cadavres  et  les  produits  des  ani- 
maux infectés.  Nous  ne  doutons  non  plus  que  ces  expériences  ne  per- 
mettent d*établir  le  remède  plus  propre  et  sûr  contre  Tanthrax  hématique. 


Le  sujet  de  ce  travail  est  l'étude  de  ces  corpuscules  de  Patùnï,  qoe 
l'on  trouve  disposés  en  cordon,  le  long  de  l'espace  inter-osseox  dans  li 
jambe  de  la  poule  (corpuscules  de  Herbst,  proprement  dits).  En  em- 
ployaat  pour  les  préparations  quelques  méthodes  spéciales,  qui  seront 
exposées  en  détail  dans  mon  mémoire  complet,  je  suis  arrivée  aux  coneln- 
sions  suivantes  :  , 

à)  pour  l'histologie  normale, 

l"  La  fibre  nerveuse  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  des  corpuscules  de 
Herbst,  est  constituée  jusqu'à  sa  terminaison,  de  toutes  les  parties  d<Hit 
est  composée  normalement  la  fibre  nerveuse  à  moelle  qui  se  rend  am 
corpuscules. 

2°  La  portion  de  fibre  nerveuse  qui  précède  la  massue  laisse  voir 
d'une  manière  plus  apparente  que  la  portion  située  dans  la  massue  même, 
les  parties  constituantes  de  la  fibre  nerveuse  aférente,  dont  elle  se  di>> 

(1)  B.  PntRONCtTO.  Sulîa  tenadtà  del  virus  carbonchioso  nellt  sue  forme  M 
IfOr»  t  di  bacillm  anthracis.  —  Nota  comunicata  alla  B.  Accademia  dei  LÛM 
■riU  Mdiita  del  i  dicembre  1882. 
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tingue  seulement  parce  que  les  segments  iutér-annulaires  sont  plus  courts 
et  les  entailles  de  Schmidt  et  de  Lantermann,  plus  rapprochées  entre 
elles. 

3^  La  gaîne  médullaire  de  cette  portion  de  tibre  se  termine  lit  où 
commence  la  massue,  soit  par  un  étranglement  de  Banvier,  soit  par  Tex- 
trémité  d'une  entaille  de  Schmidt. 

4*  La  fibre  nerveuse,  arrivée  au  commencement  de  la  masriuo,  montre 
un  léger  étranglement  (ressemblant  à  un  collet),  auquel  prennent  ])art  tous 
les  éléments  qui  la  constituent. 

5®  La  massue  est  formée  de  deux  parties:  une  fibre  nerveuse,  qui 
continue  celle  décrite  plus  haut  et  un  appareil  de  soutien. 

6''  La  fibre  nerveuse,  qui  passe  dans  Taxe  de  la  massuo,  consiste, 
comme  la  partie  qui  la  précède,  en  cylindraxe,  gaine  médullaire,  noyau  (*t 
protoplasme  de  la  fibre  nerveuse,  gaîne  de  Schwann;  mais  quelques-unes  do 
ces  parties  sont  un  peu  modifiées. 

?•  À  partir  d'un  renflement  qu'il  forme  avant  de  prendre  part  au  collet 
mentionné  plus  haut,  le  cvlindraxe  perd  la  forme  cylindriqufj  (*i  prend 
celle  d'un  petit  ruban. 

8®  La  gaîne  médullaire,  moins  épaisse  et  moins  évidente  dans  la  i>arti«' 
de  la  fibre  qui  précède  la  massue,  est  composée,  comm^;  les  fibres  uor- 
▼euses  ordinaires,  d'un  appareil  de  soutien  et  de  myéline. 

9*>  L'appareil  de  «ontien  sVtend  du  cvlindraxe  àlagainedeSchwann 
et,  dans  les  sections  transversal^  de«  corpuv-ules.  il  a  Tapparenre  de  tr»-»- 
flnes  stries  cencentriques. 

10.  La  myéline  ne  remplit  pa^  tout  son  appareil  de  soutien  :  elle  ne 
limite  a  revêtir  les  deux  faces  dn  cvlindraxe  laissant  à  découvert  «tes  deux 
bords,  vis-à-ris  desquels  il  existe  ain^i  c/>mme  deux  entailler  lonjfitudi- 
nales,  qui  continuent  toat  le  lon^  de  la  masque  jusqn'  a  la  division  t^r 
minale  du  cylindrax-^.  là  on  la  eaine  médnllaire  se  termine, 

11.  Ces  deux  entailles  peuvent,  ^tre  considérée»  comme  analoîfuei  -i 
celles  de  Schmidt  et  de  Lmt^rman.  ^^inon  a«J  fi^^int  d^  ^■n^'.  rriorj»hol'"^- 
giqne,  du  moia^  par  rapport  a  leur  fonction 

12.  Dans  l'int^^rierir  d«>  !.*  rr.a.^sn*^,  la  nhr*  nrf>rveu.<e  '^'tf^iurvaed  un 
noyau;  celui-ci  a  aae  ftinne  ^  peu  pr»^  r,ro!de.  il  p^^de  «in  n-.rAArAfit 
brillant  et  se  trouve  entr*  la  raine  mi^dnilaireet  r^U^.  de  .^/*.hwinn;  ^  une 
distance  variable  du  'Mmm<»ni*^ment  -le  la  mrvwnrf*.  avec  v.n  p!  .s  sprand 
diamètre  en dire«;tioo  à  pen  prJ^  perp^ndinilaire  au  diami>tr'»  !on/iti;dinal 
du  cylindraie  qui  4'étemi  <o«w  f«^rm<»  d»»  d.»ux  f**rtir>»s  lile».  et  em^r^ss^ 
ainsi  pla'^  on  mmm*  la  ^pirm  m«^nIU<r>». 


17.  Celle-ci  est  formée  d'une  paroi  (continnalion  de  lamemImHâi 
cylindraxe),  et  d'un  contenu  finement  granulé  dans  lequel  le  eylindiiiB 
se  divise  et  subdivise  en  fibrilles,  qui  se  terminent  chacune  par  onm- 
flement  en  forme  de  petit  bouton. 

Quand  le  cylindraxe  ae  divise  en  un  grand  nombre  de  fibrilles,  celteMÎ 
s'éloignent  peu  à  peu  les  unes  des  autres  et  leur  ensemble  prend  us  pes 
l'aspect  d'une  ombelle. 

18.  Quelle  que  soit  la  méthode  employée  pour  les  préparations,  w 
ne  trouve  ni  noyaux,  ni  restes  de  noyaux  dans  l'intérieur  de  cette  dila- 
tatioD  terminale  de  la  libre  nerveuse. 

19.  Cette  dilatation  terminale  est  entourée,  comme  te  reste  de  la 
flbre  nerveuse  de  la  massue,  par  le  tissu  réticalaire  indiqué  plus  haut. 

20.  A  l'extérieur  de  ce  réticule  l'on  voit  la  paroi  habituelle,  qui,  a 
oet  endroit,  semble  formée  d'un  plus  grand  nombre  de  couches. 

h)  pour  la  pathologie  expérimentale: 

1*  Le  processus  de  dégénération  et  régénération  qui  enrafait  le 
trono  périphérique  du  nerf  aciatique  coupé,  s'étend  jusqu'aux  corposcoleB 
de  Herbst. 

2"  Le  processus  de  dégénération  aussi  bien  que  celui  de  régénératioB 
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n'envahissent  jamais  en  même  temps  et  ne  se  développent  pai^au  nidme 
degré  dans  tous  les  corpuscules  du  même  animal. 

3^  Tant  dans  la  paiiie  de  fibre  nerveuse  qui  précède  la  massuot 
que  dans  celle  qui  occupe  Taxe  de  celle-ci,  les  faits  de  régénération 
qui  ont  lieu  dans  les  corpuscules  de  Pacini,  sont  semblables  en  général  à 
ceux  que  Ton  peut  observer  dans  des  conditions  identiques  sur  les  flbreH 
des  nerfs  spinaux. 

Pour  ce  qui  concerne  particulièrement  la  massue,  nous  trouvons  (|ue  : 

4^  Le  cylindraxe  se  détruit  par  morcellement  et  par  désagrégation 
successive  en  granules. 

5^  La  myéline  se  répand  dans  tout  son  appareil  de  soutien,  elle  se 
réunit  çà  et  là  en  gouttes  de  différente  grosseur  qui  donnent  à  la  massue 
un  aspect  variqueux,  et  enfin  elle  est  résorbée  sans  intorvention  de  glo- 
bules blancs. 

6*  La  trame  de  soutien  de  la  myéline  montre  d  abord  une  certaine 
dilatation  de  ses  mailles  puis  elle  disparait  complètement  par  la  destruc- 
tion graduelle  de  ses  trabécules. 

7®  La  petite  fiole,  dans  laquelle  le  cylindraxe  prend  fin,  ne  vide 
presque  entièrement  de  son  contenu  et  montre  alors  sa  paroi  tout^  ridée  et 
entourée  d*un  certain  nombre  de  noyaux. 

8^  Tandis  que  ces  faits  de  destruction  s'accomplissent  et  entraînent 
la  disparition  de  quelques  éléments  de  la  fibre  n^ve^jne,  Ton  voit  com- 
mencer la  prolifération  du  noyau  de  cette  fibre,  ainsi  que laugmeniation 
du  protoplasme  qui  l'en Viure  :  de  ^rte  que,  aprè^  la  comp\kUs  desirn/^- 
tioQ  du  cylindraxe  et  de  la  gaine  médullaire,  rintérieur  de  la  fibre  »» 
trouve  être  occupé  par  h  protoplasme  et  par  an  grand  nombre  de  Mjzut 
allongés  dispo^  selon  Taxe  de  !a  massue,  et  qui  présentent  le^  mhnfm 
phénomènes  de  «iiTision  qae  l'on  peut  observer  dar;i<  !««  n^7ar«T  de»  ft^/re^ 
des  nerfs  spiiuax. 

9*  Daai  le  tia^u  r*tlculair*  qrii  entoure  Iafir»T*n^rv*^j^e4rifttéri^7ïr 
de  la  miâsne.  on  renLirq  ^e.  aa  if^hnt  da  proce«i>*.<  de  d^én«^r)f.i/vn  ^m 
sorte  de  dilatacion  den  mailler  'loor.  (^a  rétirnle  e^t  tnrirnl  :  dihitatîM  ^ 
s'étend  parfais  jnst^n'i  loe  ^à^a  vm*^  d^i  ti^a  of)  «épar*  U  .îvaiHiie  de<i 
câfBula  externes:  phu  uri  \n  j  7\\z  in  ijpr'Xsi.fAement.  et  pr%!iff»ratù» 
des  noyaox  ^ni  fe  >roa7*»n*  lan.^  !a  v^m^  de  'V^  ti«m  r*»tii'.nîaire.  ^>tte 
prolifératioa  arrire  parihûi  a  envahir  les  n^yiAt  d^  !a  parM  U  la  mansn^. 

10.  Les  fittt)  d«»  c^^vpnmr.^*'^n  mi  wt  lien  iins  i'inf^rienr  d<  la 
nuKue  sont  préréiips  par  !a  .'•édik^'ion  in  pr/>ti^plasmi»  et  par  la  disp^ 
riticB  de  lapins  ipramte  part4#^  dus  m?»»!  am  vmpenf.  llnt^ri^ir  d«  la 


aimeDsion  a  mesure  que  le  processus  regeDersieur  avance,  i^ne  i 
tation  vient  peut-être  de  la  fusion  de  plusieurs  fibrilles  ;  &  la  fin  ellee 
se  réunissent  en  un  ou  deux  faisceaux  au  centre  de  la  massue. 

14.  A  la  fin,  la  fibre  nerveuse  du  corpuscule,  tant  avant  la  missoe 
que  dedans,  acquiert  dans  ses  différentes  parties  tous  les  caractères  his- 
tologiques  normaiii.  Le  cylindraie  a  seul  des  dimensions  un  peu  moin- 
drea  et  conserve  souvent  une  forme  cylindrique,  même  dans  l'intérieur  de 
la  massue. 

15.  L'on  n'a  rien  pu  observer  de  précis  sur  la  régénération  delà 
petite  fiole. 
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MKMOIBB     OK 

C.   GIACOMINI 

Pr^ffSW^ar  d'Anatomie  à  l'Unirfrsit^  de  Tarin. 


Premier  mémoire  (1). 

Les  notions  solidement  établies  que  Ton  possède  aujourd'hui  sur 
Tanatomie  de  Thomme  sont  presque  exclusivement  fondées  sur  l'étude 
de  la  race  caucasienne.  C'est  là-dessus  que  Ton  s'est  formé  le  type  idéal 
destiné  à  servir  de  guide  aux  descriptions  anatomiques  ;  c'est,  de  plus, 
ce  même  type  qui  a  eu  l'avantage  d'être  regardé  comme  le  plus  parfait 
de  l'organisation  humaine.  L'anatomie  des  autres  races  a  ét^  jusqu'à 
ce  jour  par  trop  négligée.  Les  observations  se  sont  limitées  généralement 
à  l'étude  du  squelette,  aux  organes  nerveux  centraux  et  au  système 
musculaire.  Mais  chacune  de  ces  parties  a  été  étudiée  isolément  et  n'a 
point  été  mise  en  rapport  avec  les  autres  appareils  du  même  individu. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  pouvons  affirmer  que  la  science 
actuelle  n'est  pas  en  possession  de  la  description  complète  de  la  structure 
d'un  seul  individu  appartenant  à  une  autre  race  qu'à  la  race  blanche. 

p]t  ce  n'était  pas,  certes,  l'intérêt  qui  faisait  défaut  à  de  pareilles 
études,  attendu  qu'elles  auraient  pu  fournir  des  éléments  précieux  pour 
la  solution  de  problèmes  compliqués  qui  vont  tous  les  jours  prenant 
plas  d'importance.  Ce  qui  manquait  c'était  plutôt  l'opportunité.  Il 
nous  arrive,  en  effet,  très-rarement  d'avoir,  chez  nous,  à  notre  dispo- 
sition des  individus  d'une  autre  race;  et  alors  même  qu'on  aurait 
cet  avantage,  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  se  livrer  à  leur  étude  avec 
la  diligence  et  l'assiduité  convenables. 

On  comprend  dès  lors,  sans  doute,  combien  je  fus  heureux  lorsqu'on 
apporta  à  l'Institut  anatomique  deux  négresses  provenant  de  l'Abyssinie 


(1)  On  rapporte  dans  ce  travail  les  études  déjà  publiées  par  Tauteur  en  deux 
mémoires  et  ayant  pour  objet  les  questions  suirantes:  —  Premier  mémoire.  Carti- 
lage du  repli  sémilunaire  dans  Thomme  b*anc,  dans  le  nègre,  dans  Torang,  dans  le 
cercopithèque  et  dans  le  Cynocéphale  —  Structure  de  T  ovaire  dans  un  enfant  de 
deux  ans  (1878).  —  Deuxième  mémoire.  Encore  du  cartilage  du  repli  sémilunaire 
dans  rhomme  blanc  et  dans  le  nègre.  —  Variétés  des  systèmes  musculaire,  vascu* 
lalre,  sanguin  et  lymphatique  (1882). 

ÀrekiHt  de  Btologtt.  —  Tuim  IU.  3J. 


d'une  taille  élancée  et  élégante,  un  peu  amaigrie  par  la  Icmgoe  nuh 
lailie  qu'elle  avait  soufferte  ;  la  fille  était  dans  la  plénitude  de  an 
développement,  ayant  succombé  à  une  maladie  aigné.  Leurs  &eidtii 
intellectuelles  se  montraient  aussi,  à  oe  que  l'on  me  racrata,  par&ito- 
nient  développées. 

J'eus  plus  tard  occasion  d  examiner  huit  autres  individus  de  nue  oêgit. 
C'est  ainsi  que  mes  études  regardent  dix  individus  de  c«tte  race  et  qw 
mes  obsen'ations  acquièrent  une  certaine  importance  du  motos  par  h 
force  numérique. 

Voilà,  d'abord,  les  quelques  généralités  que  j'ai  pu  relever  sur  \m 
individus  susmentionnés.  Je  les  ai  exposées  dans  l'ordre  eoos  kfMl 
elles  se  présentèrent  à  l'eiamen.  Tel  est  également  l'ordre  qui  Mn 
suivi  dans  l'étude  des  divers  détails. 

ObMFTaUM    I 

Z.  Anne,  de  l'Abyssinie,  morte  le  4  novembre  1S77,  à  l'&ge  de  25  an. 
•<^Telare  laineuse,  lèvres  peu  saillantes,  nez  écrasé,  corps  régulier,  giaîM 
M  petite  quantité.  Elle  présente  des  cicatrices  linéaires  à  U  faët  ità 


AN'VTOMIE   DU    Si-MHK  333 

la  base  du  thorax.  Ces  cicatrices  sont  réunies  en  groupes  de  trois.  L'un 
d'eux  se  trouve  -à  la  région  moyenne  frontale;  un  autre,  de  chaque  côté, 
à  la  région  sous-or bitaire  :  un  troisième  à  la  région  orbitaire  externe; 
trois  groupes  de  chaque  côté  à  la  hase  du  thorax.  Cicatrices  superfi- 
cielles arrondies,  comme  si  elles  étaient  formées  au  moyen  d'un  sceau, 
à  la  région  dorsale  du  carpe  gauche. 

Le  lobe  de  l'oreille  est  perforé  en  divers  points. 

Observatiou  IL 

Z.  Marie,  de  TAbyssinie,  fille  de  la  précédente,  morte  le  28  février  1878, 
âgée  de  2  ans.  Corps  très-bien  conformé;  tissu  cellulaire  très-abondant; 
pannicule  adipeux  médiocrement  développé.  Des  cicatrices  superficielles 
de  la  peau,  de  la  même  nature  que  celles  déjà  observées  à  l'extrémité 
gauche  de  la  mère,  se  rencontrent  dans  la  région  du  bras  droit  comme 
dn  bras  gauche,  de  l'avant-bras  droit  et  sur  le  dos  de  la  main  droite. 

Obserfation  IIL 

N.  Joseph,  égyptien,  mort  le  12  avril  1880.  Sa  couleur  était  d'un 
noir  pâle;  les  lèvres  enflées  et  saillantes;  le  nez  légèrement  écrasé  à 
la  racine;  chevelure  forte  et  un  peu  hérissée.  Le  prépuce  porte  des  in- 
dices de  circoncision;  la  peau  ne  présente  point  de  cicatrices. 

Obnervatlou  !¥• 

Serra  Angèle,  âgée  de  25  ans,  de  Buenos-Ayres,  prostituée,  morte  â 
rhôpital  de  St  -  Jean  le  2  mai  1 880.  Couleur  noire,  cheveux  laineux, 
aspect  velouté  de  la  peau. 

Elle  présentait  des  cicatrices  arrondies  aux  extrémités  inférieures. 
D'autres  cicatrices  plus  petites  se  remarquaient  à  la  peau  de  la  paroi 
abdominale,  réunies  en  groupes  généralement  de  quatre.  Si  ce  n'était  leur 
forme  arrondie,  on  aurait  pu  y  voir  l' effet  de  morsures  de  sangsues. 
Les  lèvres  n'  étaient  pas  bien  renflées  ;  elles  portaient  des  écorchures 
superficielles.  Le  nez  n'était  pas  fortement  déprimé  â  la  racine.  Le  front 
était  bien  développé  ;  les  membres  et  le  tronc  parfaitement  proportionnés  ; 
les  mamelles  arrondies  comme  celle  des  européennes  ;  le  mamelon  forte- 
ment prononcé. 

Observation  T. 

Ibrahim  Flavius,  provenant  de  TEgypte,  mort  le  7  mai  1880,  âgé  de 
7  ans.  Cheveux  lisses,  couleur  de  la  peau  pâle,  corps  amaigri.  Point  d»' 
particularités  à  la  peau. 


ment  amaigrie. 

Olisenratlon  Vlll. 

N.  Josepli-Béaoît,  âgô  de  10  ans,  abyssin,  mort  le  17  juin  1881.  D 
présente  de  la  carie  en  divers  points  du  squelette.  Fortement  amaigri 
Couleur  noire,  cheveux  fins  et  hérissés,  nez  déprimé. 

Obxemtlon  IX. 

N.  Antoine,  du  Caire,  mort  le  7  janvier  1S82,  k  l'âge  de  4  ans.  Co«- 
leiir  noir-chocolat,  lèvres  renflées  avec  excoriations,  nez  peu  écrasé.  Ci- 
catrices circulaires  spécialement  aux  extrémités  inférieures. 

Obterratlon  X. 

Zainab  Marie  Joséphine,  ^ée  de  4  ans,  morte  le  24  décembre  1882.  - 
Couleur  noir-chocolat  de  la  peau,  cheveux  laineux  et  courts,  nez  for- 
tement écrasé  à  la  racine,  lèvres  légèrement  saillantes,  cicatrices  u- 
rondies  aux  extrémités  inférieures. 
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I. 
Cartilai^e  du  repli  Hémilunaire. 


1.  —  D(W.9  le  Nl'f/re. 

L'un  des  principaux  organes  auquel  j'ai  appliqué  mon  attention,  v'a 
été  le  globe  oculaire.  Le  mode  de  conformation  des  paupières,  l'inser- 
tion des  muscles  sur  le  globe  de  Tœil  ainsi  que  leurs  expansions  ;  voilà 
autant  de  problèmes  que  je  me  proposais  d'étudier.  Ayant  prépara»  avec 
soin,  dans  la  mère,  le  muscle  orbiculaire  des  paupières,  j'allais  diriger 
mes  recherches  sur  le  muscle  d'Horner;  quand  tout-iVcoup,  je  rencontre 
sur  la  partie  externe  de  la  caroncule  lacrymale,  un  corps  résistant  et 
élastique,  lequel,  en  certaines  positions  de  l'œil  faisait  ressortir  d'une 
manière  plus  accentuée  ce  repli  de  la  conjonctive  qui  constituo  la  plica- 
sémilunaris,  correspondant  il  la  troisième  paupière  des  animaux.  Il  n'était 
que  médiocrement  développé  dans  la  personne  qui  était  le  sujet  de  notre 
étude. 

Je  soupçonnai  bientôt  que  ce  corps  pouvait  être  un  reste  <lu  carti- 
lage qui  se  rencontre  dans  la  troisième  paupière  de  plusieurs  animaux. 
Pour  m'en  îissurer,  j'enlevai  le  globe  oculaire  ainsi  que  les  autres  parties 
contenues  dans  la  cavité  de  l'orbite  ;  dirisfé  ensuite  par  le  muscle  droit 
interne,  je  réussis  à  le  mettre  en  évidence  sans  aucunement  endom- 
mager la  conjonctive.  Je  constatai  alors  qu'il  consiste  en  une  lamette 
aplatie  quadrilat(''rale  aux  bords  émoussés  et  s'avançant  avec  son  bord 
antérieur  jusque  dans  l'épaisseur  du  repli  sémilunaire.  11  présentait 
une  facette  oculaire  dirigée  vers  le  globe  de  l'œil  et  l'autre  caronculaire, 
qui  se  fixait  et  adhérait  à  l'expansion  fibreuse  du  muscle  droit  in- 
terne. C'est  ainsi  que  la  contraction  de  ce  muscle  devait  faire  ressentir 
son  action  jusque  sur  ce  tout  petit  corps.  Il  avait  la  même  conformation 
externe  et  les  mômes  rapports  dans  les  deux  yeux  aussi  bien  chez  la 
mère  que  chez  la  tille.  Seulement,  dans  cette  dernière,  il  présentait 
une  plus  grande  extension  dans  le  sens  vertical.  En  efl'et,  tandis  ique 
chez  la  mère  il  ne  mesurait  guère  que  5  mill.,  il  dépassait  la  mesure 
de  7  mill.  chez  la  fille.  Quant  à  son  extension  d'avant  en  arrière,  elle 
était  à  peu  près  ««gale,  c'est-îVdire  de  2  1|2  à  3  mill. 

L'examen  macroscopique  nous  faisait  conclure  (|ue  ce  corps  réunis- 
sait tous  les  caractères  d'un  cartilage.  Mais  afin  de  pouvoir  mieux  en 


Id  lig.  I  est  la  section  tnuwTs^e  do  cvtilage  de  11  femme  nègrfc  Lea  Isttn 
«unqxmdait  au  mëtoea  parties  dans  toatw  ke  Sgnni  à  rueeptkm  de  Eqà 
iad^ne  une  glande  à  gnn>e,  laquelle  se  tronre  dans  le  tiasn  comiMtdf  de  ta  • 
nmcak  lacrjinale  et  n  dépowi  sa  matière  sécrétée  sur  la  saperfida  du  mâne  » 
gue  an  moyen  d'an  canal  trê»«ppareDt  et  en  siÙTant  nne  marche  nn  pen  tortMVN- 
OH  gland»  ntaée  immédiatement  an  devant  da  cartilage  dn  cerropithèqne  et  di 
ejnneépbale  et  qui  bit  dé&at  dans  l'orang.  P  L  repli  sémilnnaire  dÏTenement  et 
fiumi  dans  les  tnns  espèces  de  singes.  C  A  cartilage  do  repli  sémilanuie.  H  c 
laojmale. 
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tiquassent  exactement  la  position  du  cartilage  vis-à-vis  des  autres  parties 
de  l'appareil  de  la  vision.  Ayant  d'ailleurs  eu  soin  de  comprendre  dans 
-€68  sections  la  caroncule  lacrymale,  cette  dernière  peut  nous  servir  de 
guide  pour  fixer  la  position  de  celui-là.  (Voir  la  fig.  1). 

Les  sections  transversales  nous  montrèrent  dans  le  cartilage  la  pré- 
senee  d'un  bord  antérieur  aminci.  C'était  ce  bord  qui  allait  se  fixant 
dans  répaisseur  du  repli  sémilunaire,  à  la  distance  d'un  peu  plus  d'un 
mm.  de  la  superficie  libre  de  la  conjonctive,  il  avait,  en  outre,  un 
bord  postérieur  arrondi;  la  face  tournée  vers  le  globe  oculaire  en  était 
plane  ou  légèrement  concave;  la  face  caronculaire  était  convexe.  Pa- 
reille disposition  l'adaptait  mieux  à  la  convexité  de  Tœil,  avec  lequel 
un  faible  tissu  connectif  le  mettait  en  rapport  très-étroit.  lie  cartilage 
était  entouré  d'une  couche  de  tissu  connectif  compacte  représentant 
une  espèce  de  périchondre.  A  rextc'»rieur  de  cette  couche  se  trouvait 
un  peu  de  tissu  gras  et  des  vases  sanguins  dirigés  de  Tarrière  en,  avant. 
Ces  derniers  étaient  d'ailleurs  plus  nombreux  autour  du  cartilage  de 
la  fille. 

A  l'examen  microscopique  le  cartilage  paraissait  constitué  de  belles 
et  nombreuses  capsules  de  forme  sphérique  et  volumineuses  vers  le 
centre.  Ces  capsules  devenaient  plus  nombreuses  à  la  périphérie,  plus 
petites  et  d'une  forme  plus  irrégulière.  La  substance  fondamentale  dans 
laquelle  ces  capsules  étaient  comme  plongées,  n'était  pas  précisé- 
ment hyaline,  mais,  vue  sous  les  plus  forts  agrandissements,  elle  pa- 
raissait de  nature  fibreuse  très-fine.  Ces  fibrilles  subtiles  suivaient  toutes 
une  direction  perpendiculaire  aux  deux  faces  du  cartilage,  comme  si 
leur  point  de  départ  était  la  capsule  fibreuse  qui  les  enveloppait. 

Dans  les  cellules  profondes  de  Tépithélium  pavimenteux  de  la  con- 
jonctive, je  constatai  la  présence  d'un  pigment  analogue  à  celui  de  la 
peau;  il  se  trouvait  plus  abondant  vers  la  caroncule  lacrymale.  C'est 
là  un  fait  qui  n'est  pas  propre  exclusivement  de  la  race  nègre,  pas 
plus  que  de  la  région  de  la  conjonctive  que  nous  étudions  à  cette 
heure. 

Dans  le  tissu  connectif  de  la  caroncule  lacrymale  se  montrait  une 
particularité  qui  est  bien  reproduite  dans  la  fig.  1,  K.  Cette  particu- 
larité est  due  à  la  présence  d'une  glandule  dont  la  conformation 
et  la  structure  diffèrent  dès  glandules  ordinaires  sébacées  qui  se  trou- 
vent en  cette  région.  Elle  avait  une  forme  ovale;  son  plus  grand 
diamètre  mesurait  un  peu  plus  d*un  millimètre;  son  diamètre  trans- 
versal était  d  un  demi-millimètre.  C'était  une  glande  en  grappe  pré- 


que  la  conjonctive  dans  la  race  nègre  n'est  ni  si  blanche,  oi  si  dii^ 
phane,  ni  si  limpide  que  chez  les  européens  —  et  nous  en  avons  ei*  • 
posé  les  raisons  plus  haut  —  après  avoir  dit  que  les  deux  panpibres 
sont  plus  renflées  dans  le  nègre  et  indiqué  le  mode  dont  elles  ronnent 
les  angles  de  l'œil,  venant  à  parler  de  l'angle  interne,  il  écrit  que  «  k 
n  repli  sémilunaire  n'est  pas  seulement  plus  robuste  mais  même  plus 
»  saillant.  Et  c'est  peut-être  pour  cela,  ajoute-t-il,  que  cette  circons- 
»  tance  devient  digne  de  remarque  si  la  petite  membrane  qui  doute 
0  naissance  au  repli  susmentionné,  est  analogue  sinon  identique,  à  celle 
»  qui,  plus  étendue  et  mieux  constituée,  pourvoit  d'une  troisième  pu- 
»  pière  les  autres  animaui  ».  Des  sens  —  tiaité  supplémentaire  à  ]& 
Notomia  de  S.  T.  Scemmeriog,  compile  par  Mantovani,  tom.  II.  Cremi» 
1823,  pag.  154).  . 

Charles  Vogt  dans  ses  Leçons  sur  l'homtne;  page  167,  s'exprime  ainm 
à  ce  sujet: 

«  On  doit  encore  tenir  compte  de  la  confonnation  de  la  troisième  paa- 
>  pière  :  dans  la  race  blanche,  elle  n'est  représentée  que  par  un  petit 
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»  repli  dans  l'angle  interne  de  rœil;  dans  la  plupart  des  mammifères 
»  cette  troisième  paupière  est  notablement  plus  considérable  que  chez 
»  l'homme,  et  se  développe  jusqu'à  devenir  membrane  cligfnotante  com- 
È  plète  chez  les  oiseaux.  Il  y  a  quelques  peuples,  surtout  parmi  les 
D  nègres  et  les  australiens,  chez  lesquels  la  membrane  clignotante  n'est 
»  pas  moins  grande  que  chez  les  singes  et  indique  donc  une  tendance 
»  évidente  vers  le  type  de  Tanimalité  ». 

Comme  on  peut  donc  le  relever  de  ces  citations  qui  sont  les  seules 
que  j'aie  pu  recueillir  sur  notre  sujet  ;  on  avait  déjà  obseiTé  le  déve- 
loppement plus  prononcé  du  pli  sémilunaire  dans  le  nègre.  C'était  là 
un  fait  que  Ton  cousidérait  comme  un  caractère  propre  de  cette  race 
et  indi(iuaut  un  degrt'î  d'infériorité.  Mais  nul  auteur,  que  je  sache,  n'a- 
vait encore  étudié  sa  constitution  intime.  Nous  ignorons  conséquem- 
ment  si  notre  cartilage  se  rencontre  plus  ou  moins  Imiuemment  dans 
cette  race.  Tel  sera  le  sujet  d'études  ultérieures. 

Si  ces  études  confirment  mes  recherches,  on  aurait  aiiisi  non  Sîeu- 
lement  un  caractère  dill'érentiel  bien  évident  entre  la  race  nègre  et  la 
blanche,  mais  on  établirait  mieux  la  tendance  vers  le  type  de  Tauima- 
lité,  selon  rexpres:^ion  de  Vogt,  la  troisième  paupière  étant  constituée 
des  mêmes  éléments  qui  se  rencontrent  chez  plusieurs  mammitères. 

L'étude  faite  sur  les  huit  autres  individus  de  race  nègre,  du  repli  sé- 
milunaire, démontra  que  dans  la  grande  majorité  des  cas,  il  renferme 
dans  son  épaisseur  le  cartilage  décrit  plus  haut.  On  constata  sa  présence 
dans  les  individus  marqués  IV,  VI,  VII,  Vill,  X. 

Dans  rObs.  VI II  il  était  tout  à  fait  rudimentaire.  Il  avait  l'air  d'un 
noyau  arrondi  et  aplati,  ne  dépassant  guère  le  millimètre.  Il  eût  été 
très-facile  de  le  laisser  passer  inaperçu  au  milieu  du  tissu  connectif  qui 
r  environnait,  si  l'on  n'eut  ])rocédé  avec  la  plus  grande  attention  dans 
la  dissection,  ou  si  Ton  n'eût  été  averti  du  l'ait. 

Il  était,  au  contraire,  très-développé  dans  les  Obs.  VI  et  X  ;  le  repli 
sémilunaire  s'y  accentuait  également  beaucoup. 

L'œil  gauche  de  l'Obs.  VU  fut  soumis  à  des  sections  microsco])iqnes  ver- 
ticales, et  le  cartilage  présentait  tous  les  caractères  indiqués  précédemment. 

Le  Ciirtilage  du  repli  sémilunaire  ne  fut  point  remarqué  dans  les 
Obs.  III  et  IX.  Elles  regardaient  deux  enfants  provenant  de  TEiTypte 
et  qui  ne  présentiiient  point  les  vrais  caractères  de  la  race  nèç^re.  Leurs 
cheveux  étaient  lisses,  le  teint  pâle.  Ils  étaient  évidemment  le  produit 
d'un  croisement  et,  partant,  ils  n'appartenaient  pas  au  type  nègre. 

.|p  n'ai  point  examiné  le  repli  sémilunaire  dans  l'Ohs.  V. 


les  Micronésiens  (l'île  Jap  et  l'archipel  Pelau)  il  était  géDénlcmat 
deux  ou  trois  fois  plus  large  que  chez  les  EuropéeDs  » , 

Et  plus  loin,  en  parkDt  de  l'archipel  Pelau,  il  écrit:  a  Ici,  pareille- 
ment, j'ai  observé  une  grande  largeur  de  la  troisième  paupière.  C'est  U 
une  particularité  qui  n'appartient  pas  eiclusivement  à  toute  cette  ntee, 
car  elle  se  rencontre  chez  les  Mélanésiens  et  en  d'autres  races  «  (1). 

Le  voy^eur  étudia  simplement  les  caractères  externes  sang  qu'il  e&t 
occasion  de  se  livrer  à  des  examens  anatomiques  pins  soignés.  C'est 
pourquoi  nous  ne  saurions  dire  si,  conjointement  à  ce  développenmt 
plus  notable  du  repli  sémilunaire  dans  les  races  dont  il  est  questioi, 
le  cartilage  qui  nous  occupe  se  rencontrait  aussi.  Les  quelques  chosai 
que  nous  venons  de  dire  nous  font  cependant  croire  que  cet  organe  ro- 
dimentaire  renferme  des  caractères  internes  et  externes  propres  de  quel- 
ques types  humains.  Ce  ne  sera  guère  que  lorsque  l'auatomie  des  racM 
aura  atteint  un  degré  de  culture  plus  élevé  que  l'on  rencontrera,  pent- 
ttre,  un  grand  nombre  d'autres  dispositions  anatomiques  qui  nous  doi- 
neront  la  clef  des  différences  physiologique?  des  races. 

(1)  MiKLncuo-MArMï.  Anthropoioginche.  N'itizen.rcc.,geaaammettauf<merBàÊt 
m  Wett-Mikronttien  und  Nord  Mélan/gkn  im  Jahre  IUÏS,  BTao  deux  Ubl». 
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2.  ^  Cartilage  du  repli sémilmiaire  datis  l  Orang^dans  les  Cercopiilu'qiies 

et  dans  les  Cynoe^'phaJes. 

» 

La  vérité  des  choses  dites  précédemmeut  étant  admise,  je  sentis  un 
doute  se  soulever  dans  mon  âme,  et  je  n'avais  aucun  élément  pour  le 
dissiper.  Supposé  que  la  présence  d'un  cartilage  soit  constante  et  qu'on 
l'observe  régulièrement  dans  l'épaisseur  du  repli  sémilunaire  de  l'homme 
nègre,  cette  disposition  anatomique  aurait  rapproché  cette  race  d'ordres 
de  mammifères  de  beaucoup  éloignés  de  l'homme. 

L'anatomie  comparée  m'avait,  en  effet,  appris  que  chez  tous  les  singes, 
quoiqu'ils  présentent  le  repli  sémilunaire  plus  ou  moins  développé,  mais 
toujours  plus  prononcé  que  celui  de  l'homme,  cet  organe  différait 
néanmoins  beaucoup  dans  sa  constitution,  puisque  Ton  disait  qu'il  est 
formé  d'un  repli  de  la  conjonctive  avec  interposition  d  un  tissu  connectif 
compacte  précisément  comme  cela  s'observe  dans  l'homme  européen: 
et  je  trouvais  assez  singulier  qu'une  disposition  anatomique,  si  rudi- 
mentaire  qu'elle  lût,  accusât  sa  présence  dans  des  êtres  supérieurs  sans 
laisser  la  moindre  trace  dans  les  espèces  inférieures  les  plus  voisines. 

Je  voulus  eu  conséquence  m'assurer  si  réellement  le  repli  sémilunaire 
avait  dans  les  singes  la  conformation  qu'on  lui  attribue  généralement, 
J'examinai,  dans  ce  but,  les  yeux  de  deux  cercopithèques  et  d'un  cynocé- 
phale, nés  depuis  peu  et  que  je  tenais  à  ma  disposition.  Plus  tard,  j'exa- 
minai également  les  yeux  d'un  jeune  orang  que  je  dus  à  l'obligeance  de 
M.  le  prof.  Lessona.  Je  soumis  tous  ces  yeux,  d'une  manière  identique, 
à  des  sections  méthodiques  et  j'arrivai  à  un  résultat  que  je  ne  pouvais 
me  promettre  ;  c'est-à-dire  que  je  rencontrai,  dans  tous  les  replis  sémi- 
lunaires  des  yeux  soumis  à  l'examen,  la  présence  d'un  cartilage  tout 
petit  et  parfois  microscopique.  La  position,  les  rapports  et  la  confor- 
mation de  ce  cartilage  rappelait  exactement  celui  que  j  avais  découvert 
dans  les  deux  négresses  et  les  autres  individus  de  race  nègre. 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  une  description  minutieuse,  et  lui 
donner  néanmoins  de  suite  une  idée  de  la  conformation,  de  la  position  et 
des  rapports  de  ce  cartilage,  je  rapporte  dans  les  fig.  2.  3  e  4  les  sections 
horizontales  du  repli  sémilunaire  des  trois  espèces  de  singes  par  moi 
examinés. 


i<9" 


Les  figures  2, 3,  4  représentent  trois  sections  trftnsTenalea  de  l'angle  interne  d«  VaS, 
ia  cynocéphale  (flg.  2),  dn  cercopithèqne  {fig.  3)  et  de  l'ûrani-  (flfr-  4).  Tontes  les  Sgaia 
sont  dessinées  an  moyen  de  U  chambre  claire  de  Nachet  an  mSme  a^randinement 

En  examinant  ces  préparations,  on  comprend  aisément  la  raison  pour  It- 
qnelle  ce  cartilage  est  passé  inaperçu  aux  yeux  des  anatomiates.  Ed 
effet,  aussi  bien  dans  le  cynocéphale  que  dans  le  cercopithèque,  ce  c»- 
tilage  ne  se  trouve  pas  précisément  dans  l'épaisseur  du  rdpll  sémiln- 
naire,  mais  il  est  situé  à  la  base  de  ce  dernier;  il  a,  en  autre,  des  di- 
mensions presque  insignifiantes.  De  fait,  l'épaisseur  du  cartilage  dan 
le  cercopithèque,  dans  sa  partie  moyenne,  n'était  que  de  1[10  de  milli- 
mètre. Sa  longueur  n'atteignait  pas  un  millimètre.  Il  allait  s'aminôi- 
aant  vers  le  bas,  sa  courbure  interne  vers  le  haut  était  telle  qu'en  cer- 
taines sections,  elle  formait  presque  un  angle.  Le  cartilage  fut  compris 
en  52  sections  transversales.  L'épaisseur  du  cartilage  était,  au  contraire, 
dans  le  cynocéphale,  d'environ  90  micromillimëtres  ;  sa  plus  grandi 
longueur  était  de  600  micromillimètres.  La  hauteur  même  était  peu  re- 
marquable, car  tout  le  cartilage  fut  compris  en  7  sections  transversala 
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Il  résolterait  de  cela  que  chez  ces  animaux  le  repti  sémilunaire.  se- 
rait réellement  le  produit  d'un  repli  de  la  conjouctive  avec  interposition 
d'un  tissu  cellulaire  mou.  On  obserrait  dan»  ce  dernier  de  nombreux  vais- 
seau sanf^uins  dirigés  lon^itudinalement.Ces  vaisseaux  arrivés  ver»  le  ren- 
flement de  l'extrémité  deviennent  plus  remarquables.  Ils  s'anastomosent 
entre  eus  de  façon  à  faire  croire  que  ce  repli  de  la  rauiiuRiise  pourrait 
avoirsoninfluencedansune  exagération  qui  s'y  opL'rerait,(iu  conrs  sanguin. 


Fi'..  S.   —   IJartil'tiff  <Ih  rf},U  ^rmilMMirt  du   Cfinticfphalmi. 

(Voir  Fig.  2). 

L'i'^pitbélium  revêtant  ce  repli  présente  au  moins  trois  louclies  du 
cellules.  Il  ne  m'est  point  arrivé  de  constater  la  présence  de  friandes 
ou  d'autres  piirticularitî'K  dans  la  muqueuse.  Comme  cela  a  été  observé 
cbez  les  deux  né^i^resses,  le  petit  cartilt^e  se  présente  également  ici  un 
peu  concave  sur  la  face  qui  r^rde  le  globe  oculaire;  la  face  opposée 
est  au  contraire  convexe. 

Le  cartilage  du  Cercopitlièque  et  du  Cynocéphale  se  trouve  entouré 
d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins.  Ces  vaisseaux  proviennent 
de  la  partie  profonda  de  l'orbite  et  sont  ceux  qui  remplissent  de  vaisseaux 
le  repli  sémilunaire. 


Fui.  4.  —  Cartilage  <lu  repli  êémiluttaire  dt  l'orang. 

Dans  la  lig.  4,  la  lettre  M  indique  le  moscle  droit  inlanie  se  diriguit  en  tnii 
wctioiis.  Le  N.  1  inâiqoe  celle  qoi  va  an  globe  ocnlai»;  le  N.  2  dédgnacelb^ 
se  porte  à  la  base  du  rcpU  sémilonaire  et  le  N.  3  celle  qui  irait  aboatir  dam  It 
tissu  conuectif  de  la  caroncale  laciymab.  Au  peint  où  renvoie  le  N.  3  on  r 
■n  tUscean  &  libres  musculaires  striées  que  l'on  pent  suivre ,  dans  les  aectio 
ftnmïta  et  inférienres  de  lenr  point  d'origine  à  celui  oâ  elln  abontisanit. 
CYoir  Fig.  2). 
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a,  chez  ces  animaux,  des  dimensions  un  peu  plus  {grandes  que  chez  le» 
né^sses.  Il  présenterait,  en  effet,  un  diamètre  transversal  de  300  mi- 
cromillî mètres,  vers  son  milieu,  et  de  450,  aux  deux  extrémités  antérieure 
et  postérieure.  Sa  plus  i^ande  longueur  serait  de  trois  millimètres  et 
demi  ;  il  va  en  diminuant  en  haut  et  en  bas,  ce  qui  donnerait  à  ses  faces 
une  figure  ovalaire.  Ce  cartilage  fut  compris  en  «^S  sections  transversales. 

Le  repli  ne  paraît  pas  fortement  vascularisé  et  Tépithélium  qui  lui  sert 
de  tapis  est  pareillement  ici  pavimenteux,  stratifié;  caractère  qui  se  ren- 
contre dans  le  reste  de  la  conjonctive  soumise  h  examen.  Nous  trouvons 
pourtant  quelques  cellules  contenant  du  pisrment  noir.  C'est  ce  qui 
donne  une  couleur  obscure  à  la  conjonctive  de  Torancf  ainsi  qu'à  son  repli 
sémilunaire. 

Outre  les  caractères  sus-indiqués,  nous  constatâmes,  dans  Texamen  de 
nos  sections,  deux  autres  particularités  que  j'ai  cru  opportun  de  décrire 
séparément,  afin  d'appeler  sur  elles  une  attention  spéciale;  car  je  les  crois 
<run  intérêt  assez  grave.  Ces  particularités  consistent  dans  la  présence 
«rune  glandule  en  rapport  avec  l'extrémité  antérieure  du  cartilasre  dont 
nous  nous  occupons,  et  de  fibres  musculaires  striées. 

Chez  les  animaux  qui  ont  le  cartilage  de  la  troisième  paupière  con- 
sidérablement développts  comme  par  exemple  le  chat,  le  bœuf,  le  cheval, 
le  lièvre,  on  rencontre  aussi  une  glande  à  grappe.  Cette  glande  entre 
en  rapport  intime  avec  le  même  cartilage  et  c'est  là  ce  que  nous  appe- 
lons la  glande  de  Harder.  Son  volume  varie  considérablement  suivant  les 
divers  animaux,  fille  peut  quelquefois  atteindre  un  volume  remarquable 
et  embrasser  le  cartilage  de  la  troisième  paupière  dans  toute  son  ex- 
tension. Son  conduit  excréteur  dépose  sur  la  conjonctive  la  matière  sé- 
crétée par  cette  glande;  son  débouché  s  ouvre  à  la  partie  interne  du  repli 
sémilunaire.  La  matière  sécrétée  par  la  glande  de  Harder,  que  Ton  dit 
être  dense  et  Hanchâtre,  aurait  pour  but  de  favoriser  les  mouvements 
de  la  troisième  paupière  sur  la  superficie  de  Tœil.  Cette  glande  existerait 
dans  tous  les  ordres  des  mammifères,  à  l'exception  des  quadrumanes,  des 
chiroptères  et  des  cétacés. 

Maintenant,  si  l' on  examine  la  section  de  la  troisième  paupière  du 
cynocéphale  et  du  cercopithèque,  on  reconnaît  à  la  partie  antérieure  du 
cartilage  la  présence  d'une  glande  de  nature  acineuse.  Cette  glande 
communique,  au  moyen  d'un  court  et  ample  canal  excréteur,  avec  la  partie 
interne  du  point  d'insertion  du  repli  sémilunaire. 

La  glande  n'avait  pas  dans  le  Cercopithèque  une  hauteur  égale  à  celle 
du  cartilage,  mais  elle  était  située  dans  la  partie  moyenne  du  bord 
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cartilage  qui  regarde  la  caroncule.  Cependant,  postérieurement,  ce  rap- 
port est  immédiat,  mais  plus  ces  fibres  se  portent  en  avant  et  plus  elles 
s'éloignent  de  cette  face,  à  tel  point  qu'un  tissu  adipeux  vient  se  placer 
entre  deux. 

Elles  ne  sont  pas  disposées  horizontalement,  mais  un  peu  oblique- 
ment de  bas  en  haut.  C'est  pourquoi,  ces  fibres  n'apparaissent  que  sur 
de  petits  intervalles  dans  les  sections  qui  sont  toutes  horizontales  et  leur 
position  varie  en  raison  de  la  diverse  hauteur  où  la  section  a  été  faite. 
C'est  là  la  raison  pour  laquelle  on  ne  saurait  suivre  tout  leur  par- 
cours en  une  seule  préparation.  Il  faut  pour  c^la  examiner  diverses  sec- 
tions. La  figure  4  n.  3,  représente  un  de  ces  faisceaux  musculaires 
au  moment  où  il  passe  sur  le  bord  postérieur  du  cartilage,  où  il 
semble  former  une  légère  courbe  pour  se  mettre  en  rapport  nvecla  face 
<:aronculaire  de  ce  dernier. 

Nous  trouvons  à  la  face  oculaire  du  cartilage  un  autre  faisceau  mus- 
culaire plus  remarquable  et  faisant  également  suite  aux  fibres  muscu- 
laires du  muscle  droit  interne.  Elles  ne  continuent  point  toutefois  jusqu'à 
la  superficie  de  la  conjonctive.  Elles  cessent  au  contraire  bientôt  après 
s'être  détachées  du  muscle,  et  sont  continuées  par  un  faisceau  fibreux 
qui  se  porte  dans  l'épaisseur  du  repli  sémilunaire.  Ce  faisceau  se  com- 
porte, vis-à-vis  de  la  face  correspondante  du  cartilage,  d'une  façon  ab- 
solument inverse  de  celui  que  nous  avons  vu  plus  haut.  Il  se  trouve  en 
effet  beaucoup  éloigné  de  l'extrémité  postérieure  du  cartilage,  et  se  por- 
tant en  avant,  il  s'en  approche  toujours  davantage.  C'est  ainsi  qu'arrivé 
à  r  extrémité  antérieure  de  celui-ci,  il  se  met  en  rapport  intime  avec 
lui.  Il  en  résulte  un  angle  aigu  ouvert  en  arrière  et  qui  est  occupé  par 
un  tissu  adipeux  (V.  fig.  4,  n.  1  e  2). 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  la  disposition  que  nous  avons  détaillée, 
nous  dirons  que  le  muscle  droit  interne  de  l'œil,  arrivé  en  correspon- 
dance du  globe  oculaire,  se  divise  en  trois  faisceaux.  L' un  de  ces 
faisceaux,  le  plus  considérable,  a  l'allure  ordinaire,  et  va  s'insérer  sur 
la  sclérotique  à  peu  de  distance  du  bord  de  la  cornée;  un  second  se 
porte  sur  le  repli  sémilunaire,  en  passant  sur  la  face  oculaire  du  car- 
tilage et  établissant  des  rapports  immédiats  avec  le  bord  antérieur  de 
ce  dernier.  Un  troisième,  finalement,  plus  externe,  se  porte  à  la  caron- 
cule lacrymale.  Celui-ci  passe  sur  l'autre  face  du  cartilage  en  «contractant 
des  rapports  immédiats  avec  son  bord  postérieur. 

Tandis  que  dans  les  deux  premiers  faisceaux,  les  fibres  musculaires 
£ïOnt  bientôt  suivies  de  tendons,  dans  le  troisième,  au  contraire,  l'on 

Arektre*  d*  Bioloiftd.  —  Toni«  lU.  29. 


Le  résultat,  pour  moi  inattenda,  de  la  présence  constante  d'un  carti- 
lage dans  le  repli  sémilunaire  des  singes  que  j'ai  examinés;  U  cons- 
tatation des  rapports  identiques  avec  les  parties  qui  enTiroonent  le  C3t- 
til^e  de  ces  animaux  ainsi  que  celui  que  j*ai  trouvé  dans  les  den 
négresses,  tout  cela  fit  naître  en  moi  le  désir  de  rechercher,  si,  par  la  , 
loi  d'atavisme,  ce  fait  ne  ae  rencontrait  pas  quelquefois  dans  l'homme 
blanc,  et  dans  quelle  proportion  ce  fait  se  répétait. 

J'ai  étudié  dans  une  première  série  d'observations  512  yeux,  prove- 
nant de  147  hommes  et  109  femmes.  Ce  ne  fiit  guère  que  lorsque  j'ar- 
rivai dans  mes  recherches  au  73*°^  individu  que  je  découvris  dans  l'é- 
paisseur des  replis  sémilunaires  de  chaque  œil  le  cartilage  en  quesUon. 
Dès  que  je  m'aperçus  de  ce  fait  je  m'arrêtai  dans  mes  dissections  et 
je  mis  les  deui  yeux  dans  le  liquide  de  Mflller  et  ensuite  dans  l'alowl. 
Lorsqu'ils  furent  convenablement  durcis,  je  pratiquai,  suivant  la  mé- 
thode ordinaire,  des  sections  transversales  de  tout  1'  angle  interne  de 
l'œil,  ce  que  j'avais  déjà  fait  dans  les  yeux  des  singes.  J'ai  ainsi  obtenn 
des  préparations  dans  lesquelles  le  cartilage  et  sa  topographie  sont  nette- 
ment placés.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans  la  fîg.  5,  laquelle  tat 
paiement  tracée  au  moyen  de  la  chambre  claire  avec  un  agran^s- 
sèment  égal  à  celui  des  autres  figures. 
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Le  cartilage  se  présente  donc  ici  aous  une  figure  irrégulièrement  ova- 
laire,  ayant  une  de  ses  eitrémités,  assez  petite,  dirigée  en  avant.  Cette 
dernière  s'insinue  dans  l'épaisseur  du  repli  sétnilunaire.  J'y  ai  reconnu 
également  une  grosse  eitrémitë  tournée  en  arrière.  La  plus  grande  lar- 
geur de  ce  cartilage  serait  d'un  1[2  miUim.,  et  sa  plus  grande  longueur 
de  2  millimètres.  Il  Otait  compris  en  25  sections  transversales.  Ce  car- 
tilage présentait  des  caractères  parfaitement  identiques  à  celui  des  deux 
négresses. 


PiH  ,1,  —  Cartilage  rfu  rtf/li  itrmflunairt  datu  Tknmne  lit  tiofrc  raet. 

Is.  Bg.  5  r«prR*cnt«  U  wction  transveralc  ie  tout  l'angle  ioleme  de  l'oail  d'an 
homme  de  notie  raee  On  obeerre  le  urtilftge  C  A  dâo*  le  repli  srmilaDÛre  P  L. 
O  KTâit  la  Hction  d'un  condnit  laCTjroal  entonré  de  faisMani  de  fibres  mnacn- 
Uûn  itrUca  et  vnet  en  nection  tranRTerwle,  appartenant  an  moscle  orbicnlaire  des 
panpi»n«. 
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à  ce  deroier  organe.  J:iiies  dépassaient  aans  lenrs  totallM  le  nombre  de 
90.  Cet  examen  que  je  fis  pour  roir  s'il  ne  s'y  rencontrait  pas  quelque 
rudiment  de  glande,  oti  Ae  libres  musculaires  me  conduisît  à  un  résultat 

conipliHement  nùgatif. 

Les  vaisseuiii  sanguins  n'aboodiiient  pas  fortement  autour  da  carti- 
l^e.  .l'observais,  au  contraire,  bien  netteD)ent,un  réseau  sous  la  codjink- 
tive.  A  partir  de  la  partie  profonde  de  la  caroncule  lacrymale  jusqn'u 
point  oit  il  s'approchait  du  globe  oculaire,  il  présentait  des  reliefs  ]»■ 
pillaires  nombreux  et  remarquables.  Chacun  de  ces  reliefs  contenait  dia 
son  intérieur  une  anse  vasciilaire.  Je  n'ai  point  eu  occasion  d'obsemr 
autre  chose  de  remarquable  dans  ces  préparations. 

Le  cadavre  sur  lequel  cette  particularité  fut  observée  apparteoaU 
à  certain  Joseph  Avandero  âgé  de  quarante-sept  ans ,  natif  d'Asti  ei 
mort  de  tuberculose  pulmonaire  dans  la  clinique  médicale.  Le  reste  de 
l'organisme  se  présentait  normalement  constitué.  Je  n'ai  pu  recueillii 
aucun  détail  sur  sa  famille  et  sur  sa  ligne  ascendante. 

Après  l'étude  de  ce  fait,  je  poursuivis  mes  dissections  sans  rien  troQTet 
jusqu'au  lfi4*  cadavre  qui  appartenait  à  une  femme.  Les  rendis  sêai- 
lunaires  de  celle-ci  contenaient  un  très-petit  noyau  cartilagineux,  lequel 
était  cependant  plus  accentué  ^  gauche  et  présentait  à  l'examen  micros- 
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Gopique  tous  les  rapports  du  cartilage  d'Avandero.  Il  mesurait  en  lon- 
gueur environ  800  micromillimètres  et  300  en  largeur.  Il  fut  compris 
en  11  sections  transversales.  Les  capsules  du  tissu  cartilagineux  parais- 
saient plus  petites,  moins  nombreuses  et  de  forme  irréguliëre.  La  subs- 
tance fondamentale  avait  Tapparence  hyaline. 

Je  n'eus  pas  non  plus  connaissance  de  la  localité  où  naquit  cette 
femme,  ni  de  la  famille  à  laquelle  elle  appartenait. 

Enfin ,  après  avoir  étudié  le  repli  sémilunaire  sur  quinze  autres 
individus,  je  rencontrai  de  nouveau  le  cartilage  en  question  dans  un 
homme  adulte.  Il  était  également  ici  très-rudimentaire,  plus  accentué 
cependant  sur  le  côté  gauche  que  sur  le  droit.  Je"  n'ai  pas  soumis  ce 
cas  à  des  sections  microscopiques,  mais  j'ai  voulu  l'étudier  au  moyen 
de  la  simple  dissection. 

Je  le  mis  à  découvert  en  détachant  l'expansion  aponeurotique  du 
muscle  droit  interne  des  fibres  musculaires  et  en  laissant  la  conjonctive 
intacte.  Il  m  apparut  alors  sous  forme  lenticulaire,  du  diamètre  d'un 
millimètre  et  demi,  intimement  lié  à  l'aponévrose  susdite.  Cette  obser- 
vation apppartiendrait  au  179«  individu  examiné  correspondant  au  102'' 
homme.  Après  ce  dernier  cas  j'ai  encore  examiné  144  yeux  de  77  in- 
dividus sans  plus  rien  rencontrer. 

Il  résulterait  donc  de  toutes  ces  observations  que  le  cartilage  du  repli 
sémilunaire  ne  se  rencontre  pas  trop  fréquemment  dans  Vhomme  de  notre 
race.  L'ayant  trouvé  deux  fois  sur  147  hommes,  nous  aurions  la  pro- 
jK)rtion  de  1  à  78,5,  tandis  que  sur  100  femmes  examinées  nous  le 
trouvâmes  une  seule  fois. 

FI  se  rencontrerait  donc  plus  fréquemment  chez  Thomme  que  chez. 
la  femme.  Toutes  mes  observations  donneraient  en  moyenne  la  pro- 
portion de  I  à  85.  Mais  il  est  aisé  de  comprendre  qu'avant  d'arriver 
ii  établir  le  degré  de  fréquence  de  pareille  disposition  dans  notre  raco 
et  dans  les  deux  sexes,  il  est  nécessaire  de  multiplier  de  beaucoup  le% 
observations.  Pour  ma  part,  je  ne  cesserai  d'examiner  attentivement  tous 
les  yeux  que  je  pourrai  avoir  à  ma  disposition,  espérant  ainsi  obtenir 
un  chiffre  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  réalité.  Quant  au  mode  sous 
lequel  le  cartilage  se  présentait  chez  les  individus  de  notre  race,  il 
exclut  absolument  toute  condition  pathologique. 

Dans  une  seconde  série  d'observations  j'ai  continué  à  examiner  des 
yeux  de  notre  race,  afin  d'  établir  avec  une  plus  grande  probabilité  le 
degré  de  fréquence  du  cartilage  du  repli  sémilunaire  dans  les  deux  sexes. 
Recueillant  maintenant  les  observations  que  j'ai  faites  pendant  si  long- 


L»  lii^.  7  rL'pr<!'B«]itii  ao  repli  e^niilnnaire  formt;  de  trois  nMete  de  U  mnqnenw 
dirigés  vtrs  h:  globe  nculaire.  K.  indiqae  nne  glande  en  grappe  rencontrâe  ta  âaaon 
de  la  conjunctive  et  dans  VintOriear  dn  repU  sémilanaire.  On  pent  otMetrer  da» 
d'antres  sections  l'iunplc  conduit  escréteur  revêtu  d'épithéliam  cylindrique  et  dont 
le  dfiboaehé  porte  sur  la  partie  interm:  dn  repli  sémilonaire,  comme  la  glande  tnnTé» 
dans  le  eercopithèqua  et  daiu  le  cjnaci-phale. 

Je  n'ai  d'ailleurs  pas  voulu  me  limiter  à  ce  simple  examen  &  œQ 
nu.  J'ai,  au  contraire,  soumis  à  de  minutieuses  sections  microsco- 
piques une  grande  partie  de  ces  replis  qui  se  montraient  particulii- 
rement  développés.  J'ai  aussi  observé  que  le  bord  libre  n'est  pu 
toujours  également  conformù.  II  est  quelquefois  mince;  il  présente, 
d'autres  fois,  un  renflement  triangulaire  de  façon  à  rappeler  l'agran- 
dissement que  nous  avons  remarqué  dans  les  replis  sémilunaires  du 
cercopithèque  et  du  cynoct;pliale.  (Fig.  8),  —  En  d'autres  circons- 
tances il  n'est  pas  simple,  mais  double  et  plus  rarement  triple  (fig.  7). 
Hn  d'autres  cas.  la  muqueuse,  en  se  portant  de  la  caroncule  lacrymale  an 
repli  sérailunaire  ne  se  présente  pas  bous  une  forme  régniiëre;  mais 
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elle  a  yà  et  là  des  reliefs  j^éniTalement  dirigés  vers  le  glohe  oiulaire. 
Ce»  reliefs  auraient  l'air  d'autant  de  replis  siîmilunaires  rudiineiitaires. 


La  fig.  8  repwsL'nty  un  autro  repli  sémiluiwire  fi)niié  iiiitruniont  iim'  le  ]irôfédeiit. 
H  iiuliqui;  troiti  ^lamles  lie  Henli.'. 

J'ai  nnté,  dans  le  lac  des  Iarmei:i,  la  présence  de  glandes  muijupuses 
d'Henle  (tig,  7,  Hf,  contrairement  à  ce  qui  avait  été  observé  par  quel- 
ques auteurs.  (Voyez  le  précieux  travail  du  prof.  Oiaccio  sur  la  struc- 
ture de  la  conjonctive  liiiinaine ,  pa^.  18).  J'y  ai  ('paiement  observé 
«les  follicules  fermés.  L'épithéliiira  avait  constamment  un  caractère  pa- 
vimenteux  stratitié.  Le  chorion  était  plus  ou  moins  abondamment  in- 
filtré de  leucocites  II  existait  pareillement  dans  l'épaisseur  du  repli 
Bémilunairi'  un  tissu  connectif  fibrillaire  ainsi  que  des  vaisseaux  san- 
guins cil  iiuautité  moyenne. 

J'ai  trouvé  une  >;landiile  A  irrappe  dans  la  partie  interne  du  repli 
sémilunaire.  Klle  avait  une  forme  ovalair-^  et  ■'■tait  située  dans  le  tis-^u 
soiis-niuqueni.  Elle  v<'nait  s'ouvrir  sur  la  superficie  de  la  conionctivi> 
au  moyen  d'un  larp;e  conduit  revêtu  d'épitliélium  cylindriqne.  Otte 
glandule  rapiielait.  pur  sa  position,  la  glande  d'Harder,  ou  mieux  li 
glande  i\w  j'ai  décrite  dans  le  cercopithèque  et  dans  le  (ïnoiéplntle 
(fia.  7,  K). 

Je  découvris  une  autr»'  glande  à  ffnippe  dans  l'épaisseur  de  la  ca- 
r.'ucule  lacrymale  d'un  autre  individu.  Elle  était  d'une  nalurc  identique 
A  celle  que  nous  avons  décrite  dans  la  négresse  (dans  la  nitVe). 

Ces  deux  glandes  appartenaient  évidemment  aux  glandes  .sous-cou- 
jonvlîvales  de  Sappuy,  qui  sont  généralement  coiisîdéréei  comme  rejuv- 
sentant  la  glande  d'Harder.  Celle-ci,  au  lieu  d'être  réunie  en  un  seul 
groupe,  serait,  dans  l'homme,  disséminée  v^  ^^  ^^  3u  dessous  dt-  I.i 
conjonctive. 

VoiU  les  recherches  que  j'ai  entreprises  aiirès  avoir  cinistaté  ht  pré- 
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capsule  de  la  fille,  qui  s'éloignât  de  ce  que  la  science  reconnaît  au- 
jourd'hui dans  cet  organe  mystérieux. 

Selon  que  j'en  avais^agi  à  l'égard  des  autres  viscères,  je  soumis 
aussi  l'ovaire  à  un  examen  microscopique.  Je  reconnus  ici  des  disposi- 
tions qui  n'étaient  point  en  rapport  avec  l'âge  de  la  personne  à  laquelle 
l'ovaire  appartenait.  On  sait,  en  effet,  que  la  couche  ovigène  de  l'ovaire 
demeure  inerte  jusqu'à  l'époque  de  la  puberté.  C'est  pourquoi  les  ovisacs 
conservent  jusqu'à  l'âge  de  12  à  14  ans  à  peu  près  le  même  volume 
qu'ils  ont  lors  de  la  naissance.  Mais  à  l'époque  de  la  puberté,  une 
partie  de  ces  ovisacs  prendraient  un  développement  plus  grand  de  façon 
à  devenir  des  vésicules  de  Graaf. 

Cette  opinion  que  partageaient  tous  les  anatomistcs  et  tous  les  phy- 
siologues,  fut  révoquée  en  doute  à  la  suite  des  observations  récentes  de 
BischoiT,  de  Grohe,  de  Slaviansky,  de  Haussman  et  de  Sinety. 

Ces  observations  démontraient  d'une  manière  évidente  que  les  ovules 
et  les  follicules  de  tiraaf  se  développent  dans  les  jeunes  filles  de  tout 
âge  jusqu'à  l'époque  de  la  puberté,  et  qu'ils  réunissent  tous  les  carac- 
tères de  ceux  qni  se  rencontrent  dans  l'âge  adulte.  Ce  fait  que  la  plu- 
part des  auteurs  regardent  comme  accidentel  et  pathologique  est  affirmé 
comme  constant  par  Slaviansky.  Cet  auteur  l'avait  en  effet  rencontra* 
dans  les  ovaires  de  tous  les  enfants  qu'il  lui  a  été  donné  d'examiner. 

Voici,  après  cela,  ce  que  j'ai  pu  noter  dans  les  sections  transversales 
de  le  moitié  externe  et  dans  les  sections  parallèles  aux  faces  de  la 
moitié  interne  de  l'ovaire  de  la  négresse.  • 

En  dépit  de  la  distance  qui  séparait  du  moment  de  la  mort  celui 
où  cet  ovaire  fut  recueilli,  l'épithélium  qui  revêt  la  superficie  de  cette 
glande  se  manifestait  nettement  en  certains  points.  Ces  points  corres- 
poûdaient  surtout  à  des  échancrures,  qui  se  montraient  sur  le  bord 
supérieur  ou  libre  de  l'organe.  Cet  épithélium  ne  pouvait  pas  s'appeler 
proprement  cylindrique;  car,  les  cellules  avaient  le  diamètre  vertical 
presque  égal  au  transversal  et  avaient  une  grosseur  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  que  l'on  donne  généralement  à  cet  épithélium.  Il  appa- 
raissait plus  clairement  dans  ces  inte n'allés  où  il  était  détaché  du  reste 
de  la  superficie  de  l'ovaire. 

C'était  la  couche  ovigène  qui  présentait  des  variations  plus  sen- 
sibles. 

Tandis  que  les  ovisacs  situés  à  la  périphérie  de  l'organe  conservaient 
leurs  dimensions  et  leurs  rapports  ordinaires,  et  qu'ils  formaient, 
dans  leur  ensemble,  une  zone  qui  comprenait  la  plus  grande  partie  de 
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Dans  les  sections  où  se  trouvaient  compris  des  vaisseaux  coupés  dans 
un  sens  parallèle  à  celui  de  leur  direction,  ceux-ci  se  montraient  abon- 
dants en  fibres-cellules. 

L'ovaire  de  notre  jeune  négresse  se  manifestait  donc  en  pleine  acti- 
vité. Désirant  savoir  si  les  autres  organes  de  l'appareil  génital  parta- 
geaient cette  activité  de  Torgane  principal,  je  fis  des  préparations  des 
trompes  de  Faloppe,  du  corps  de  l'utérus  et  de  son  col,  du  vagin  et 
même  de  la  glande  mammaire.  Je  constatai  le  plus  parfait  repos  dans 
tous  ces  organes:  nul  d'entre  eux  n'avait  l'air  de  s'apercevoir  de  ce  qui 
se  passait  dans  1  ovaire. 

L'ovule  se  mûrissait  donc,  mais  les  parties  qui  devaient  le  recevoir 
demeuraient  inertes. 

C'était  donc  le  cas  de  constater  une  indépendance  de  la  fonction  de 
l'ovaire  de  celle  de  l'utérus. 

Cela  est  indéniable ,  mais  ce  nest  pas  une  raison  pour  nous  faire 
admettre  que  la  fonction  de  l'ovaire  pût  atteindre  son  but,  puisque  le 
mouvement  commencé  dans  l'ovaire  devait  trouver  son  complément  né- 
cessaire dans  les  autres  organes  et  particulièrement  dans  l'utérus. 

Dans  notre  cas  la  fonction  commençait  donc  et  devait  finir  dans  l'o- 
vaire. C'est  d'ailleurs  l'opinion  que  viendront  confinner  les  considéra- 
tions que  nous  développerons  plus  loin. 

L'ovaire  droit  seul  fut  réduit  en  sections.  L'ovaire  gauche  fut  con- 
servé dans  l'alcool;  il  présentait  une  conformation  externe  ordinaire. 
Il  avait  un  diamètre  longitudinal  de  23  mill.  ;  son  diamètre  vertical 
mesurait  7  mill.,  et  celui  d'avant  en  arrière,  3  mill.  En  suite  des 
rapprochements  que  j'ai  pu  établir,  je  trouve  ces  dimensions  un  peu 
supérieures  ii  celles  que  Ion  rencontre,  au  même  âge,  dans  notre  race. 
La  superficie  des  deux  faces  était  lisse,  régulière,  sans  la  moindre  trace 
de  cicatrice.  Le  bord  en  était  légèrement  dentelé,  sans  doute  par  une 
disposition  congénitale. 

Nous  trouvons  donc  divers  faits  dans  ces  observations  lesquels  nous 
portent  à  croire  que  l'ovule,  bien  qu'il  tendît  à  atteindre  les  dernières 
phases  de  son  développement ,  ne  devait  cependant  pas  abandonner  la 
localité  oïl  il  avait  pris  naissance.  Voici  ces  faits  : 

1 .  La  régularité»  que  présentait  l'ovaîre  à  sa  superficie,  en  tenant 
compte  des  traces  ineffa^^ables  qu'y  laisse  l'explosion  d'un  follicule  de 
Oraaf  ; 

2.  La  situation  profonde  des  ovules  en  voie  de  développement,  s<* 
trouvant  tout  près  du  bulbe  et  couverts  d'une  couche  de  vésicules  ova- 


stoiogie,  imi). 

Cet  auteur  a,  en  effet,  détaillé  le  procédé  par  leqael  les  follicnles  de 
Graaf,  en  dépit  du  volume  considérable  qu'ils  atteignent,  non  seolemeot 
se  rompent,  mais  disparussent  aussi  bien  dans  les  ovaires  dee  aânltw 
que  dan9  ceux  des  jeunes  filles  ou  des  enfants.  Il  appela  ce  procédé 
Involution  physiobgique  des  follicules.  Le  contena,  ùnsî  que  les  parties 
du  follicule  subiraient  la  dégénération  granuleuse.  Et,  pour  me  senir 
des  expressions  de  l'auteur,  dans  cette  masse  granuleuse  commenceraÏMi 
à  se  former  de  nouvelles  cellules  ;  celles  d'entre  elles  qui  se  troomi 
sur  les  parois  peuvent  se  développer  aux  dépens  des  cellules  i» 
tissu  connectif,  tandis  que  les  cellules  de  la  cavité  doivent  probable- 
ment leur  existence  à  des  cellules  migratrices.  L'Auteur  distingue  dans  ca 
procédé  trois  phases  successives  ;  dans  la  1*  la  cavité  est  remplie  d'one 
substance  granuleuse;  dans  la  2*  elle  se  remplit  d'un  tissu  muqueni 
faisant  place  dans  la  3*  à  un  tissu  connectif  réticulé.  C'est  à  cette  iet- 
niëre  période  qu'est  parvenu  le  follicule  représenté  dans  la  fig.  5,  lettre  0. 

Nous  pouvons,  en  conséquence,  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  dans  l'ovaire  de  notre  petite  négresse ,  les  ovules  allaint 
mûrissant,  mais  qu'ils  n'allaient  point  Stre  éliminés  de  rovaire,  n 
l'absence  des  causes  qui  favorisent  et  produisent  l'éclat  des  follknlas 
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de  Qraaf,  et  qu'ils  .subissaient  au  contraire  un  processus  d'atrophie 
puisque  la  cavité  allait  se  fermer  au  moyen  d'un  tissu  connectif  ré- 
ticulé. 

Cette  observation,  la  première,  peut-être,  qui  ait  été  faite  sur  la  race 
nègre,  confirmerait  donc  c«3  qui3  plusieurs  auteurs  ont  déjà  remarqué 
dans  notre  race. 

LesdétailH  exposés  dans  ce  mémoire  ont  été  présentés,  ainsi  qae  toutes  les  préparation  s 
mîcroBcopiqaes  qai  devaient  les  démontrer,  au  Congrès  d^Antliropologie  qui  a  en  lien 
à  Paris  (1878).  Mon  ami  D.  Bacchiles  a  commaniqaés  à  la  section  d  anthropologie  de 
V  Association  Française  pour  raoancement  (Us  sciences^  dans  la  séance  du  27  août.  — 
Grftoe  aux  soins  de  la  présidence,  tous  les  membres  du  Congrès  ont  eu  le  loisir  d*exa- 
miiier  attentivement  chacune  de  ces  préparations. 


SUR   LES   PREMIERS  PHÉNOMÈNES 

DU   DÉVELOPPEMENT  DES  SALPKS 

PAR 

M  le  I»rof.  FRANÇOIS  TOOARO 
Troisième  communiattion  préliminaire 

Le  but  ((ue  je  me  propose  dans  cette  communication,  est  seulement 
de  faire  connaître.,  sur  la  maturation  et  la  fécondation  des  œufs  de» 
salpes,  quelques  nouveaux  faits  qui  ont  rapport  avec  ce  que  j*ai  publié 
sur  le  même  sujet  dans  deux  autres  communications  précédentes  (])• 
Ainsi  je  saisis  dès  à  présent  l'occasion  pour  répondre  au  prof.  Salensky 
sur  ce  point  de  sa  dernière  publication  (2) ,  dans  laquelle  il  nie  net- 
tement que  les  corpuscules  ou  cellules  polaires  se  forment  en  même 
temps  que  le  pronucléus  mâle  comme  j'avais  dit  dans  ma  première 
communication,  tandis  quMl  admet  au  contraire  que  ces  deux  cellules 
se  forment  longtemps  avant  la  fécondation.  M'étant  appliqué  à  de  nou- 

(1)  ToDARO.  Sui  primi  fenomeni  dello  suiluppo  délie  salpe,  1*  Comanicazione 
preliminare.  Atti  délia  R.  Accademia  dei  Linoei,  série  8*,  vol.  iv.  Transonti,  fiuc.  3®, 
p«g.  86-89,  1880.  -  2*  Comanicazione  preliminare.  Idem,  série  3*,  vol.  ▼!,  fasc.  14% 
IMg.  809-315,  1882   •>-  AréKwes  Italiennes  de  Biologie,  tome  u,  tue.  l; 

(2)  Salosky.  Neue  (Tntersuehungen  iiber  die  embryonale  Entwicklung  der 
Sàlpen,  Mittheilongen  ans  der  lool.  Station  la  Neapel.  !▼  6d.  1 ,  Heft,  1882» 
p.  90-171. 
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Les  proaucléiis  fi^melles  d'abord  très-petits  croissent,  eux  aussi,  ra- 
pidement en  volume,  mais  le  plus  souvcpt  ils  conservent  la  forme  ronde 
primitive,  et  restent  dans  le  pôle  postérieur  de  l'œuf.  Le  pronucléus 
mftle  prend  au  contraire  en  croissant  la  forme  ovale ,  et  du  pôle  an- 
térieur de  r<Buf,  où  il  a  eu  son  origine,  il  se  porte  dans  le  pôle  posté- 
rieur, où  il  va  rencontrer  les  pronucléus  femelles,  avec  lesquels  il  s'unit 
successivement. 

Ainsi  le  noyau  conjugué  ou  le  premier  nucléus  de  scgnientatiun  est  formé 
chez  res  animaux,  par  Tunion  d'un  pronucléus  mâle  avec  plusieurs  pro- 
nucléus femelles;  je  crois  ce  fait  très-important  dans  les  salpes  chez 
lesquelles  on  rencontre  la  génération  dite  alternanttî.  Le  premier  nu- 
cléus  de  segmentation  se  cliange  bientôt  en  fuseau  nucléaire  qui  précède 
la  division  de  l'œuf  en  deux  blastomères. 

Les  phénomènes  caryocinésiques  de  la  vésicule  germinative  que  nous 
venons  de  décrire,  et  du  premier  nucléus  de  segmentation  sont  accom- 
pagnés de  l'accroissement  en  volume,  et  des  mouvements  amœboïdes  du 
protoplasma  de  l'œuf.  Dès  qu'ont  lieu  les  mouvements  ou  la  cinesis  d^  la 
vésicule  germinative  qui  donnent  lieu  à  la  formation  du  premier  fuseau 
directionnel,  Tœuf,  qui  jusqu*alors  était  resté  dans  le  sac  o\ari<iue,  se 
trouve  déjà  étendu,  avec  son  pôle  antérieur  aussi  dans  le  sac  embryon- 
naire (voir  pour  la  distinction  de  ces  deux  sacs  ma  seconde  communication 
déjà  citée);  c'est  là  que  dans  le  stade  successif,  c'est-à-dire  quand  la  pre- 
mière cellule  polaire,  comme  je  viens  de  dire  s'est  déjà  détachée,  s'ef- 
fectue la  pénétration  dans  l'ieuf  d'un  seul  zoosperme,  pendant  que  Ifs 
autres  restent  enfermés  dans  la  divarication  ampullaire  de  l'oviducte. 

Parmi  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  maturité  de  l'oMif  et  sa 
fécondation  on  doit  mentionner  les  changements  qui  ont  lieu  dans  le 
sac  ovarique,  dans  le  sac  embryonnaire ,  dans  l'oviducte  ou  pédoncule 
ovarique,  et  chez  quelques  espèces  (S.  maxima,  S.  bicaudata)  même  sur  le 
long  appendice  qui  constitue  l'organe  d'attache. 

J'ai  fait  noter  dans  la  seconde  communication  que,  pendant  cette  pé- 
riode, le  sac  embryonnaire  s'  accroît  par  degrés,  et  (|ue  ses  éléments 
vont  plus  tard  nourrir  les  blastomères  et  par  là  l'embryon,  et  que  vice- 
versa,  le  sac  ovarique  dont  les  éléments  concourent  à  la  nutrition  de  l'anif, 
8*atrophie  et  disparaît. 

Maintenant  j'ajouterai  qu'à  la  nutrition  de  l'œuf  contribuent  en  très- 
grande  partie  les  éléments  épithéliaux  de  l'oviducte  ou  pédoncule  ovari* 
que,  et  de  Torgane  d'attache,  comme  j'ai  eu  occasion  d'étudier  avec  beau- 
coup de  précision  chez  la  S.  maxima. 

Àrchi(Ht  de  Bhlo^u.  —  Tua«  IM.  M. 


conique,  le  ptODUcléus  mâle  très-petit,  à  peu  près  comme  une  tête  d'un 
zoosperme,  former  le  centre  d'un  soleil  par  la  disposition  rayonnéedes 
molécules  du  protoplasma  de  l'œuf  qui  l'eotoure,  ainsi  que  je  yieaa  4e 
le  dire.  En  même  temps  j'ai  vu  en  outre  un  ou  deux  groupes  de  loo- 
spermes  restés,  pour  ainsi  dire,  emprisonnés  dans  l'ampoule  de  l'on- 
ducte  avec  les  cellules  ou  corpuscules  amœboïdes,  qui  dorénavant  naissent, 
par  prolifération  des  cellules  épitbéliales  du  pédoncule  ovariqae  et  de 
l'appendice. 

Dans  le  stade  qui  succède  à  celui-ci,  on  ne  voit  plus  de  traces  des 
zoospermes  restés  dans  l'ampoule.  Probablement  ils  se  sont  déSùts  et 
ont  été  résorbés.  Cependant  les  corpuscules  amceboïdes  descendeot  w 
fur  et  à  mesure  qu'ils  se  forment  dans  la  cavité  du  sac  embryonsaÎR, 
oh  l'on  voit  clairement  la  manière  dont  ils  sontibsorbés  par  le  pOle  as- 
teneur  de  l'œuf  fécondé. 
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Leur  provenance  des  cellules  de  Toviducte  peut  être  facilemeut  observée 
dans  les  coupes  de  l'ampoule  colorée  par  le  carmin  acétique.  On  voit  aussi 
ayee  beaucoup  d'  évidence  la  formation  de  ces  corpuscules  amœboîdes 
par  prolifération  des  cellules  de  l'organe  d'attache,  ainsi  que  leur  émi- 
î^tion  dans  la  cavité  du  sac  embryonnaire,  où  il  vont  nourrir  l'œuf, 
ainsi  que  ceux  de  Toviducte.  C'est  là  la  cause  du  raccourcissement 
successif  soit  de  cet  appendice,  soit  du  pédoncule  ovarique  qui  finissent 
par  disparaître  avec  la  prolifération  des  dernières  cellules  qui  vont  nourrir 
les  premiers  blastomëres.  Je  veux  ici  noter  en  passant  que  Salensky  s'est 
trompé  en  décrivant,  cliez  la  S.  maxima  et  la  S.  pinnata,  comme  zoo- 
spermes ces  corpuscules  amœboîdes  qui  proviennent  des  cellules  du  pé- 
doncule. Il  s'est  en  outre  trompé  en  désignant,  chez  la  S.  pinnata, 
comme  nucléus  de  l'œuf,  ou  pronucléus  femelle,  ce  qui  reste  du  pre- 
mier fuseau  directionnel  dans  l'œuf  pour  former  les  fuseaux  directionnels 
secondaires,  et  pris  comme  nucléus  de  segmentation  le  pronucléus  mâle, 
et  l'un  des  pronucléus  femelles. 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  en  peu  de  mots,  viennent  selon  moi 
à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai  déjà  émise,  c'est-à-dire  que  les  corpus- 
cules ou  les  cellules  lécithiques,  ou  trophiques  (gonoblastes  de  Sa- 
lensky), qui  naissent  de  toutes  les  parties  de  l'ovaire  et  de  la  portion 
basilaire  de  l'utérus,  représentent  le  matériel  de  nutrition  de  l'œuf  et 
de  l'embryon,  et  non  pas  le  matériel  de  formation  comme  prétend  Sa- 
lensky. 


RECHERCHES  EXPERIMENTALES 

SUR  UN  NOUVEAU  CENTRE  ACTOMATIQUE  DANS  LE  TRACTUS  BULBO-SPINAL 

PAR    LE 

Doct.  J.  PANO 

l.  Icro  doccnte  «t  aide  de  Phytiolof  ie  à  Florenet 


K&SUMÉ    DE    L*AUTKUR 

Tous  les  physiologistes  admettent  aujourd'hui,  comme  chose  absolu- 
ment démontrée  pour  tous  les  vertébrés,  que  les  impulsions  spontanées 
(conscients  ou  inconscients)  aux  mouvements  de  déambulation  partent  ex- 
clusivement des  hémisphères  cérébraux. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  les  causes  du  rythme  respira- 
toire, ayant  enlevé  aux  tortues,  sur  lesquelles  j'expérimentais,  tout  le 
cerveau  (hémisphère!^,  couches  optiques,  corps  bijumeaux)  dans  le  but 
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5.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ces  mouvements  <le  déambulation 
et  les  mouvements  de  la  respiration.  Souvent,  en  effet,  j'ai  observé 
chez  les  tortïies  une  respiration  rytlimique  avec  locomotion  périodique 
ou  viceversa  une  respiration  périodique  avec  locomotion  continue.  Chez 
les  crapauds  j'ai  constata  comme  fait  constant  la  respiration  rythmique 
et  la  locomotion  |>ériodique. 

Ces  recherches  sur  les  crapauds  et  les  tortues,  qui  présentent  ces 
phénomènes  bien  plus  nettement  que  tout  autre  animal,  ont  été  con- 
trôlées nombre  de  fois  et  de  diverses  façons.  Je  dirai  p.  <»x.  que  sur 
les  tortues  seulement  j'ai  exécuté  plus  de  50  oxpérient-es. 

Les  expériences  sur  les  poissons,  que  j'  ai  à  peine  commencées,  ne 
m'autorisent  pas  encore  à  tirer  des  conclusions  valables  sur  ce  sujet. 
t).  Les  tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  d'étendre  ces  recherches 
aux  vertébrés  supérieurs,  c  estrà-dire  aux  mammifères  et  aux  oiseaux, 
se  bornent  à  deux  expériences  sur  des  petits  chiens  encore  il  la  ma- 
melle et  une  expérience  sur  le  pigeon.  Si,  au  moyen  d'une  section  trans- 
versale l'on  sépare  le  bulbe  de  la  protubérance  annulaire  en  pénétrant 
k  travers  le  cer\-elet,  tant  chez  les  chiens  que  chez  le  pi<Tfeon,  l'on  voit 
que,  le  rythme  respiratoire  continuant,  Tanimal  s'abandonne  complète- 
ment sur  un  côté  avec  relâchement  complet  de  tous  les  muscles  :  mais 
périodiquement,  à  des  intervalles  de  15  à  20  minutes,  l'on  remanjue  des 
mouvements  cloniques  alternatifs  des  membres,  de  telle  forme  que,  si 
les  animaux  avaient  la  force  de  se  tenir  debout,  il  en  n'*sulterait  une 
locomotion  rapide  assez  bi^Mi  coordoimée. 

1>»  cet  ensemble  de  faits  (jui  seront  amplement  exi>osés  avec  obser- 
vations i\  l'appui  dans  le  travail  que  nous  publierons  sotis  peu,  l'on  i>eut 
jus(|u'ici  tirer  les  conclusions  théoriques  suivantes  : 

a)  Dans  l'ensemble  embrassant  la  moelle  épinière  et  le  tiers  in- 
térieur du  sinus  rhomboïdal,  il  existe  un  centre  automatique  inconnu 
jusqu'à  ce  jour  d'où  partent  d'une  manière  rythmique  les  impulsions 
pour  les  mouvements  de  la  déambulation  ; 

b)  Les  lobes  optiques  exercent  sur  ce  centre  une  fonction  tonique 
d'inhibition  ; 

cj  Les  hémisphères  cérébraux  sont  capables  d'affaiblir  ou  de  sus- 
pendre sous  forme  d'actes  de  volition  l'action  inhibitrice  des  lobes  op- 
tiques et  rendent  ainsi  possible  le  développement  des  énersfies  du  centre 
automatique  bulbospinal; 

rfy  Le  fait  que  des  impressions  relativement  léirères  suffisent  à  ar- 
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rêter  pour  un  temps  assez  long  les  mouvements  de  locomotion  accom- 
plis par  les  tortues  et  les  crapauds  complètement  privés  de  cerveau, 
prouvent  que  les  conditions  de  la  mémoire  (consciente  ou  inconsciente) 
des  impressions  subies  existent  dans  le  système  bulbo-spinal  ; 

e)  Le  fait  que,  soit  chez  les  tortues,  soit  chez  les  crapauds,  Tex- 
tirpation  de  la  bandelette  cérébellaire  ainsi  que  des  deux  tiers  supé- 
rieurs du  bulbe  n'abolit  point  le  sens  de  V équilibre  ^  prouve  que  la 
théorie  trop  généralisée  de  Goltz  qui  localise  ce  sens  dans  le  cervelet, 
ainsi  que  celle  de  Vulpian  qui  lui  donne  pour  siège,  chez  les  vertébrés 
inférieurs,  la  partie  correspondant  à  la  protubérance  annulaire  des  ver- 
tébrés supérieurs,  sont  également  inexactes. 

Florence,  juin  1883. 

ÉTUDES  DANTHROPOMÉTBIE 

SUK    LES   CRIMINELS.    LES   FOUS    ET   LES   HOMMES   NORMAUX 

PAR 

HENRI    FERRiri' 

Professeur  de  droit  criminel  à  rUnirersilt^  Af  Sienoif 

Ayant  terminé  mes  recherches  d'anthropométrie  comparée,  sur  1711 
individus  (normaux,  fous  et  criminels)  dont  j'ai  donné  une  première 
communication  préliminaire  dans  la  quatrième  livraison  du  H  volume  de 
VArchivio  ai  psichiatria ,  et  qui  seront  publiées  avec  les  chiffres  et 
représentations  graphiques  qui  s'  y  rapportent  dans  mon  ouvrage  sur 
YJiœnicid^,  actuellement  sous  presse,  j'en  résume  ici  les  principaux  ré- 
sultats, obtenus  par  la  méthode  sériale  d'après  la  comparaison  soit  des 
séries  entières,  soit  des  séries  partielles ,  selon  les  provinces  d'origine, 
la  qualité  des  crimes,  et  les  formes  d'aliénation  mentale  (Voir  les  chiffires 
dans  l'appendice). 

Avant  tout,  nous  pouvons  dire,  non  seulement  que  les  conclusions,  déjà 
acquises  pour  l'anthropologie  criminelle  se  sont  trouvées  confirmées, 
mais  que  de  plus  de  nouveaux  caractères  se  sont  révélés  pour  distin- 
guer anthropométriquement  les  criminels  des  hommes  se  trouvant  dans 
des  conditions  normales. 

Seulement,  quant  à  Vindice  céplialique^  tandis  qu'en  conformité  des 
études  des  plus  éminents  anthropologistes ,  nous  avons  reoonoa  une 
plus  grande  brachycéphalie  chez  les  idiots  que  chez  les  autres  aliénés. 


(I)  Archioio  di  psichiatria,  scien;f  penali,  ecc.,  vol.  iv,  faac,  i. 
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«t  la  distribution  ethnique  de  cet  indice  se  retrouve  dans  les  différentes 
parties  de  l'Italie  ;  par  contre,  nous  n*avons  pas  trouvé  cette  prédomi- 
nance  de  la  brachycéphalie  dans  les  homicides  en  comparaison  des  au- 
tres criminels  et  des  gens  ordinaires,  prédominance  que  Lombroso, 
Heger,  Ten  Eate,  Maniielli  avaient  signalée,  mais  que  Bordier,  Cougnet 
et  De  Paoli  n'avaient  pas  trouvée  dans  leurs  études.  Et  si,  dans  mes 
études,  ce  premier  résultat  pouvait  même  dépendre  de  la  plus  grande 
place  occupée  par  les  provinces  méridionales  et  dolichocéphales  d'Italie, 
dans  le  contingent  des  homicides  examinés,  il  n'en  reste  pas  moins 
établi  que,  même  dans  les  comparaisons  régionales,  les  homicides,  s*ils 
ont  une  plus  grande  brachycéplialie  en  Piémont,  en  Lombardie  et  dans 
l'Emilie,  ont  au  contraire  un  indice  plus  bas  dans  la  Vénétie,  les  Ko- 
magnes,  les  Marches,  le  Napolitain,  les  Calabres  et  la  Sicile,  excepté 
pourtant  dans  ces  deux  dernières  provinces  (déjà  exclues  par  Lombroso 
pour 'l'indice  plus  élevé  'chez  les  homicides)  où  Ton  remarque  chez  les 
criminels  une  prédominance  du  plus  grand  indice  atteint.  On  peut  donc 
tirer  cette  dernière  conclusion:  si  T indice  céphalique  des  homicides 
n'est  pas  toujours  plus  élevé  que  dans  les  gens  ordinaires  dans  toutes 
les  provinces  dltalie,  il  se  manifeste  pourtant  dans  quelques-unes  avec 
une  vraie  supériorité  de  la  moyenne  et  des  séries  et  dans  d'autres  avec 
une  prédominance  des  maximums  les  plus  élevés. 

Dans  \2k  circoiifércnce  horizontale  de  la  tête  (1),  nous  avons  trouvé,  en 
général,  des  différences  peu  notables,  et  presque  toujours  en  relation 
avec  les  diverses  statures  ;  toutefois  d'une  part  parmi  les  aliénés  dont 
les  mesures  maxima  surpassent  même  celles  des  soldats,  on  distingue 
le  plus  souvent  autant  de  minima  que  de  très-grandes  circonférences  chez 
les  idiots  ;  et  d'autre  part,  parmi  les  criminels,  ce  sont  les  assassins  qui 
approchent  vraiment  des  idiots  pour  la  prédominance  des  circonférences 
moins  grandes.  Et  dans  les  comparaisons  régionales  les  assassins  et  ho- 
micides n'ont  jamais  dépassé  les  soldats,  en  leur  restant  inférieurs, 
spécialement  en  Piémont,  en  Lombardie,  en  Romagne,  dans  le  Napo- 
litain, en  Galabre  et  en  Sicile. 

La  capacité  crâniqfte  a  été  déterminée  par  un  calcul  approximatif  et 
par  cela  même,  suivant  mes  expériences  spéciales,  elle  a  offert  des  dif- 
férences moins  sensibles  que  celles  qu'on  obtiendrait  en  mesurant  di- 
rectement le  volume  du  crâne  :  cette  mesure  se  trouve  supérieure  chez 
les  soldats,  surtout  par  dl3faut  de  microcéphalie,  si  on  les  compare  aux 


(1;  Toates  ces  mensarations  sont  cmformcs  aux  IfiMfriêcthnA  n9ithropologiqu€$  é» 
M.  Bnicft 


largeur  bizygoinatique  se  trouve  plus  grande  chez  les  hfiniicîdeB,  et  phs 
l>etite  chez  les  filous.  Et  en  comparaison  des  soldats  de  même  origioe,    . 
les  homicides  sont  supérieurs  dans  toutes  les  provinces,  mais  tfém- 
lenient  diiDK  le  Napolitain,  en  Calabre  et  en  Sicile,  malgré  leur  indi» 
i:épha1i<jue  plus  bas  et  leur  circonférence  moins  grande. 

Mais  ces  difTéreuces  entre  les  soldats  et  les  criminels,  spécialenuat 
les  homicides,  s'accentuent  encore  plus,  pour  certains  caractères,  qui 
n'ont  pas  jusqu'ici  été  relevés  dans  l'anthropométrie  criminelle. 

Dans  l'étude  de  la  grande  enoeiyiire  (V.  l'appendice),  le  lé&vM 
le  plus  caractéristiiiue  c'est  qu'on  constate  chez  les  filous  (borsaioli)  m* 
Taible  longueur  des  bras  :  ajoutons  que  dans  les  comparaisons  régio- 
nales, ou  trouve  que  les  homicides  ont  les  bras  plus  longs  que  les  sol- 
dats, relativement  à  leur  taille,  en  Piémont,  en  Vénûtie,  dans  l'Ëintlie, 
en  Komagne  et  en  Calabre,  tandis  qu'ils  les  ont  plus'courts  en  Lon- 
bardie  et  en  Sicile;  ils  les  ont  tantôt  plus  courts,  tantjtt  plus  longs 
dans  les  Marches  et  dans  le  Napolitain  (1). 

(1)  heu  rt.'sultats  seuiblable:',  puur  lu  grande  eJivergure.  out  été  réleré^,  cunMi- 
porainement  à  ces  ^tiid'^i.  par  M.  Lacasaiifne,  lip  Lyon. 
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De  plus,  quant  au  résultat,  en  apparence  contradictoire,  de  la  plus 
grande  capacité  crànique  signalée  chez  les  homicides  par  Bordier,  Heger, 
Ardouit^.  Ten  Kate,  Cougnet  et  De  Paoli  (qui  d'ailleurs  n'avaient  pas 
de  données  sur  la  taille)  comme  j'ai  vu  qu'ils  trouvaient  cependant  un 
faible  développement  de  la  partie  antérieure  du  cnine,  j'ai  rassemblé  à 
*^  sujet  des  preuves  diverses  et  répétées,  que  je  vais  résumer. 

Avant  tout,  pour  la  semicirconfcrcncc  anférkurc ,  que  j'ai  étudiée, 
non  seulement  isolément,  mais  en  proportion  centésimale  avec  la  cir- 
conférence totale  respective  de  chacun  des  1711  individus,  je  Tai  mise 
en  rapport  avec  le  diamètre  anféro-posf trieur  de  la  tête,  qui,  je  Taî 
constaté,  pour  la  première  fois,  varie  en  raison  inverse  de  cette  semi- 
circonférence. 

J'ai  trouvé  qu'il  y  avait  inférioritr  chez  les  délinquants  ordinaires  (vo- 
leurs, escrocs,  etc.),  et  encore  plus  chez  les  grands  criminels  (assassins, 
homicides)  par  rapport  aux  personnes  normales.  Parmi  les  aliénés,  il 
y  a  évidemment  grande  infériorité  chez  les  idiots  et  les  imbéciles  ;  et 
dans  les  comparaisons  régionales,  les  homicides  sont  inférieurs  aux  sol- 
dats en  Piémont,  en  Lombardie,  en  Romagne  et  encore  plus,  mais  avec 
variatioîi  concordante  du  diamètre  antéro-postérieur  plus  lontf,  dans  le 
Napolitiin,  la  Calabre  et  la  Sicile. 

Les  données  sur  la  région  frontale  sont  peut-être  encore  jdus  im- 
portantes que  celles  sur  la  sémi-circonférence. 

Pour  la  hautmr  du  front  nous  voyons  les  quatre  séries  d'individus 
sur  lesquels  porte  notre  étude  former  doux  groupes:  l'un  supérieur  avec 
les  soMats  et  les  délinquants  ordinaires;  l'autre,  inférieur  avec  les  fous 
et  les  grands  criminels. 

Nous  constatons  ensuite  que,  parmi  les  délinquants,  ce  sont  les  con- 
damnas pour  coups  et  blessures  qui  ont  le  front  le  plus  haut,. et  que  parmi 
les  aliénés,  ce  sont  les  idiots  qui  l'ont  le  plus  bas.  Et  dans  les  com- 
paraisons régionales,  les  homicides  restent  inférieurs  aux  soldats  dans 
toutes  les  provinces  qui  ont  été  soumises  à  notre  examen. 

Quant  au  iHamUro  frontal  minimum  qui  est  même  plus  sûr  et  plus 
important  (V.  l'appendice)  on  retrouve  l'infériorité  chez  les  criminels» 
mais  encore  plus  chez  les  délinquants  ordinaires,  spécialement  en  ce 
qui  se  rapporte  au  diamètre  transversal  maximum  de  la  tête,  que  j'ai 
également  mis  en  proportion  avec  le  diamètre  frontal.  Parmi  les  grands 
«riminels,  les  assassins  sont  inférieurs  aux  homicides  et  aux  voleurs  de 
î(rand  chemin  (grassatori)  et  parmi  les  délinquants  ordinaires  ce  sont  les 
tilous  qui  sont  inférieurs  pour  ce  diamètre  frontal,  tandis  que  ce  sont 


piuB  peuie,  même  maigre  un  grana  aereioppemeni  au  corps. 

Noos  voyons  que.  parmi,  lea  grands  criminels  le  diamètre  mandiboUire 
«st  plas  grand  chez  les  homicides,  et  parmi  les  criminels  ordinaires  il 
est  plus  petit  chex  les  filous  et  les  coupables  de  blessures  ;  parmi  les  Ions, 
il  est  plus  grand  spi'^cialement  cliez  éeuz  qui  sont  alTectéB  de  mononunie 
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impulsive,  il  suit  au  contraire  chez  les  soldats  les  différences  combinées 
de  l'indice  céphalique,  de  la  circonférence  et  de  la  taille,  comme  effet 
soit  de  la  forme  générale  de  la  tête  soit  du  développement  des  fonctions 
végétatives.  Dans  les  comparaisons  régionales  nous  trouvons  que  les  homi- 
cides ont  la  mandibule  plus  grande  que  les  soldats  en  Lombardie,  en 
Vénétie,  dans  Tl'^milie,  la  Komagne  et  la  Calabre,  tandis  qu'ils  Tont 
moins  grande  dans  les  Marches,  le  Napolitain  et  la  Sicile  ;  mais  il  en 
est  ainsi  parce  que  là,  les  individus  que  j*ai  observés  ont  même  la  taille 
moins  élevée  et  Tindice  céphalique  plus  bas.  C*est  ainsi  que  nous  expli- 
quons aussi  lapparente  supériorité  des  délinquants  ordinaires  (de  Castel- 
franco)  sur  les  grands  criminels  (de  Pesaro),  en  démontrant,  au  contraire, 
leur  infériorité  effective,  si  nous  tenons  compte  de  la  taille,  de  la  cir- 
conférence et  de  l'indice  céphalique:  le  Piémont  et  la  Lombardie  font 
exception. 

11  est  également  acquis  pour  moi  que  la  longueur  de  la  face,  non 
seulement  dans  lés  chiffres  absolus,  mais  encore  dans  le  rapport  centé- 
simal avec  la  hauteur  du  rertcx  au  nienion  (ce  qui  indique  à  peu  près 
le  rapport  de  proportion  de  la  lace  avec  le  développement  du  crâne),  est 
notablement  plus  grande  chez  les  criminels,  spécialement  chez  les  as- 
sassins-homicides que  chez  les  soldats,  et  parmi  les  délinquants  elle  est 
plus  grande  chez  les  homicides  que  chez  les  auteurs  de  blessures  et  les 
filous.  Et  dans  les  comparaisons  régionales  les  assassins-homicides  ont 
t'OUJours  un  développement  de  la  face,  par  rapport  au  crâne,  notablement 
plus  grand  que  les  soldats  dans  toutes  les  provinces,  mais  encore  plus 
dans  le  Napolitain,  la  Calabre  et  la  Sicile  (V.  Tappendice). 

Cette  infcriorité  des  dimensions  du  crâne  s'est  trouvée  confirmée  d'une 
autre  manière,  par  la  comparaison  dos  deux  courbes  de  la  tête  avec  les 
deux  diamètres  respectifs,  qui  fait  ressortir  une  vraie  platycéphalie  chez 
les  grands  criminels:  non  seulement  par  rapport  aux  gens  ordinaires, 
mais  encore  par  rapport  aux  hommes  coupables  de  délits  moins  grands  ; 
car,  en  effet,  tandis  que  chez  les  soldats,  les  fous  et  les  délinquants  de 
Castelfranco,  les  courbes  longitudinales  suivent  les  dimensions  respec- 
tives des  diamètres  antéro-postérieurs,  chez  les  criminels  de  Pesaro,  au 
contraire,  à  un  plus  long  diamètre  antérf>-postérieur  correspond  une  plus 
petite  courbe  longitudinale.  Ce  qui  se  répète  dans  la  courbt»  bi-auriculaire 
par  rapport  au  diamètre  transversal,  et  fait  voir  ainsi  chez  les  grands 
criminels  un  crâne  déprimé. 

Kt,  outre  tout  cela,  quelques  exp(':riences  spéciales,  tout  en  nous  con- 
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mon  observation  préliminaire  à  ces  études,  consignée  dans  le  volume 
cité  ci-dessus;  c'est-à-dire  que  la  loi  statistique  des  grands  nombres 
doit  s'accorder  avec  la  loi  biologique  de  la  variabilité  différente  des  élé- 
ments étudiés.  De  sorte  «lue,  les  données  céphalométriques  étant  varia- 
bles dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites  que  les  autres  données  (par 
exemple  la  taille,  le  poids  du  corps,  ou  dans  la  démographie,  le  nombre 
annuel  des  naissances,  des  mariages,  etc.)  il  n*est  donc  pas  nécessaire, 
à  regard  de  ces  données,  de  recueillir  un  nombre  aussi  considérable  d'é- 
léments: plus  ce  nombre  sera  grand,  sans  doute,  plus  il  sera  utile,  mais 
il  n'est  pas  sans  valeur,  comme  on  l'atErme  souvent,  même  s'il  est 
un  peu  restreint;  parce  que,  en  somme,  la  nécessité  des  grands  nombres 
est  en  raison  inverse  de  la  variabilité  des  éléments  étudiés. 

m.  il  est  toujours  nécessaire  d'établir  des  comparaisons  régionales, 
parce  que  bien  des  ibis  on  ne  trouve  ({ue  là  des  différencps  qui,  dans 
les  séries  totales,  sont  pré<isément  neutralisées  par  les  apports  divers 
des  différentes  provinces. 

IV.  Il  est  nécessaire  de  ne  pas  isoler  Tétude  des  caractères  parti- 
culiers céphalométriques,  comme  on  fait  communément,  parce  que  dans 
ses  caractères  il  existe  des  connexions:  dont  nous  pouvons  formuler  celles 
qui  vont  suivre  comme  résultat  de  ces  études. 

Dans  mes  recherches  il  ne  seml)le  pas  que  le  rapport  entre  la  taille 
et  la  circonférence  de  la  tête  soit  absolument  constant,  même  dans  une 
série  homogène,  tandis  qu'il  en  est  ainsi  pour  le  rapport  entre  la  taille 
et  le  volume  crânique,  parce  que,  suivant  des  observations  déjà  faites  par 
d'autres,  la  circonférence  du  crâne  n'est  pas  en  relation  étroite  avec 
sa  capacité,  l'épaisseur  des  |os  variant.  11  semble  au  contraire  cons- 
tant, dans  une  série  homogène,  que  la  semicirconférence  antérieure  est 
en  raison  inverse  du  diamètre  antéro-postérieur  de  la  tête,  que  la  lar- 
geur du  front  est  en  raison  directe  du  plus  grand  diamètre  transversal: 
que  l'indice  frontal  est  en  raison  directe  de  l'indice  céphalique.  com- 
biné avec  la  circonférence  horizontale:  et  enfin  que  le  diamètre  man- 
dibulaire  est  en  raison  directe  de  l'indice  céphalique  combiné  avec  la 
circonférence  et  même  avec  la  taille. 

À  l'égard  des  caractères  plus  généraux  rencontrés  dans  Tauthropo- 
métrie  comparée,  les  conclusions  principales  sont: 

V.  Chez  les  gens  ordinaires  on  doit  reconnaître  la  grande  influence 
qu'ont  sur  la  forme  de  la  tête  non  seulement  les  variétés  régionales, 
mais  aussi  le  développement  plus  ou  moins  grand  de  l'intelligence. 
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différentes  parties  de  l'Italie,  il  y  a  quelquefois  plus  de  différence  entre- 
les  assassins-homicides  et  les  hommes  ordinaires  d'une  même  province, 
qu'entre  les  hommes  ordinaires  des  provinces  les  plus  éloignées  et  les 
plus  diverses.  Ainsi  par  exemple,  pour  la  capacité  crânique,  pour  le 
diamètre  frontal,  pour  Tindice  frontal,  pour  le  diamètre  mandibulaire^ 
pour  le  développement  de  la  face,  il  y  a  plus  de  différence  entre  les 
assassins-homicides  du  Napolitain,  de  la  Calabre  ou  de  la  Sicile  et  les 
soldats  des  mêmes  provinces,  qu'entre  les  soldats  de  ces  provinces  mé- 
ridionales, et  ceux  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie.  Si  bien  que  nous 
ayons  vu  plusieurs  fois  se  réunir  en  deux  groupes  sériales,  d'un  part 
les  soldats,  et  de  l'antre  les  assais.>ins-homicides,  malgré  la  diversité  des 
provinces  d'origine. 

XIII.  Les  caractères  anthropométriques  rencontrés  chez  les  assassins- 
homicides,  reproduisent  c«ux  des  races  humaines  inférieures.  De  sorte 
que,  comme  on  sait  parfaitement  que,  quant  aux  formes  du  crâne,  ces 
races  se  distinguent  par  la  petitesse  du  volume,  le  faible  développement 
de  la  partie  frontale,  et  le  plus  grand  développement  de  la  face,  on  peut 
vraiment  dire  avec  Lombroso,  que  les  criminels  homicides,  chez  les<iuels 
on  trouve  les  formes  les  plus  anormales  de  la  tête,  représentent  autant 
de  8auva<;es  égarés  dans  l'humanité  contemporaine  des  pays  civilisés. 

XIV.  Sans  préjuger  les  distinctions  ultérieures  de  différentes  catégories 
qu'on  pourra  faire  parmi  les  criminels  homicides  mêmes,  nous  pouvons 
conclure,  en  attendant,  que  ces  hommes,  datis  leurs  types  génériques 
le  plus  éloigfiés  de  Vhomme  nortpial,  présentent,  selon  mes  recherches 
anthropométriques,  les  caractères  suivants  :  moins  souvent  une  plus  grande 
longueur  de  bras  et  uu  indice  céplialique  plus  élevé;  constamment  au 
contraire,  une  inleriorité  dans  la  forme  du  crâne,  non  seulement  par  une 
circonférence  et  un  volume  moindres,  mais  encore  par  moins  de  hauteur, 
et  surtout  par  un  faible  développement  de  la  partie  antérieure  et  fron- 
tale. A  quoi  nous  ajoutons  une  plus  grande  largeur  bizygomatique,  unr^ 
mandibule  plus  grande ,  et  im  plus  grand  développement  de  la  face  par 
rapport  au  crâne. 

appf;ndice 

Je  reproduis  ici  quelques  chiffres  â  Tappui  des  conclusions  qui  pré- 
cèdent, en  me  bornant  à  exposer  quelques  données  centésimales,  parce 
que  tous  les  chiffres  élémentaires  et  centésimaux  seront  publiés  com- 
plètement dans  r  Atlas  anthropologico-statistique  de  Vhomicide. 
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nexes  fœtales. 

J«  me  propose  daas  cette  notice:  1*  de  démODbr«r  qofl  fniiMtfe  ce 
n'est  pas  Fabrizi  qui  découvrit  les  valvules  veineuses;  2*  de  éoÊoer 
une  idée  de  l'immense  valeur  de  ses  études  sur  l'aterus  gnndft. 
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Nous  devons  les  premières  démonstrations  des  valvules  veineuses  à 
Charles  Ëstiennes,  élève  de  J.  Sylvius  Dubois  (Sylvius)  qui  a  vécu  jus- 
qu'en 1564  (1)  et  à  Jean  Baptiste  Cannani,  anatomiste  de  Ferrare, 
qui  a  vécu  de  1515  à  1579  (2).  Toutefois  la  description  de  Tanato- 
ittiste  Français  est  plutôt  obscure,  tandis  que  celle  du  Ferrarais  est 
exacte,  et  cela  est  si  vrai  que  le  consciencieux  Haller  (3)  nomme  Can- 
nani <  verus  valvularum  inventer  o. 

L'observation  de  Charles  Ëstiennes,  se  trouve  à  la  page  183  de  son 
livre  sur  la  Dissection  des  parties  du  cor^ts  htmiain  :  «  porro  autem  ne 
D  sangttis  qui  elaboratur  in  hepate  interdum  resurgitet,  facti  sunt  a 
»  natura  quidam  veluti  exortus  et  apophyses  ine^nhranarum^  quae  huju- 
1»  smodi  periculo  absint,  quemadmodum  in  corde  valvulae  ad  spiritus 
»  conservationem  » . 

La  fonction  des  valvules  est  bien  déterminée  dans  ce  passage ,  et 
comme  cela  est  arrivé  pour  Fabrizi,  il  est  étrange  que  la  pensée 
d'Estiennes  ne  se  soit  pas  non  plus  portée  sur  la  circulation  du  sang. 

Les  démonstrations  sont  encore  plus  claires  chez  Cannani,  que  a  vu 
les  valvules  veineuses,  et  dans  Torigine  de  la  veine  azygos,  et  dans 
les  veines  des  reins,  et  dans  les  iliaques.  Cannani  fait  connaître  ces 
valvules  à  Jean  Bodriguez,  plus  généralement  connu  sous  le  nom 
d'Amatus  Lusitanus,  et  à  Téminent  André  Vésale:  Cannani  n'a  pas 
publié  sa  découverte  lui-même,  mais  le  Lusitanus  (4)  dans  sa  première 
Centurie  de  cures,  écrite  à  Ancone  en  1549,  et  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Florence  en  1551,  rend  compte  de  la  valvule  de  Tazygos 
que  lui  a  fait  connaître  Tanatomiste  de  Ferrare,  et  afferme  l'avoir  ob- 
servée sur  douze  cadavres ,  et-  en  raison  de  cela  il  appelle  Cannani 
Vesalitis  alter.  Toutefois  Lusitanus  se  prévaut  de  cette  démonstration 
anatomique  pour  une  fausse  explication  physiologique,  quand  il  prétend 


(1  CiiAKLKs  KsriENMEs  ^Carlo  Stofuiiu).  De  dL*«soctiuiii*  pArtiuiii  curporis  liuiiiani 
libri  très.  Piirisiis,  154Ô. 

(2)  GiovAX  Bâttistâ  <*a.nxam.  On  «-oiinait  de  lai  les  deux  ouvrages  suivuiits:  Ma- 
seulorom  huiiiani  curpori**  piotarata  disuectio.  On  croit  ^'néraleiiient  que  o't  ouTrage 
ft  étî^  iiiiprimé  à  Venise  en  1547,  et  «aivant  Haller  en  l'>4o.  C*e8t  anoavnij|^>  tr^- 
rare  dont  un  eruit  qa'il  n'existe  que  4  exemplaires.  AnnUim^n  L    ii.  Turin.   1574. 

('\]  Ouvrage  cité,  pajre  138. 

(4)  AxATus  LugiTAXcs.  Carationuiu  medicinaliou  œntariat  septeui.  VenetiiM,  1557. 
Cent  1,  Curât.  52.  <>Dt  v,  Curai.  70.  Par  erreur  AntonelU,  <ian8  ita  traduction  de 
Tanatoiniede  Hvrtl.  Naple»,  1871.  pag.  110,  fait  démontrer  les  Tu]Tule<)  par  <'annanî 
Jk  Luicitanaii.  m  15f7 


dU  josnnis  uponni.  adiui  ïWEnii»  «ijlv,  mcnse  angiun).  i^a  première  ediuon  «u 
de  mie  en  154-'^. 

(3)  Andrë  Vesale.  Anatoraicarum  Gabrielis  Faloppii  obscrratianilin  EnnML  - 
Tenetiit.  Apud  Franciscain  de  Franciscis  Senefuem.  MDLXUI. 

|S)  JicOBi  Sri.rii.  Hippocrali*  ft  Oaleni  phifaiologiae,  partent  amUomieam  ht- 
gage.  ParisiU,  1560,  li,  cap.  4. 
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poser,  et  Haller  le  pense  aussi  (1),  qu'il  avait  entendu  parler  des  dé- 
couvertes de  Cannani.  Ensuite  je  n*ai  pas  pu  trouver  la  preuve  de  ce 
•qu'assure  Burggraeve  (2)  qu'un  jour  Sylvius  avoua  qu'il  n'avait  pu  trou- 
ver les  valvules  veineuses,  et  que  Vesale,  alors  très-jeune,  s'était  mis 
avec  quelques-uns  de  ses  amis  à  les  rechercher  avec  tant  d'ardeur,  que 
le  lendemain  il  les  montra  au  Maître. 

Les  valvules  veineuses  furent  aussi  démontrées  à  Naples  d'apfès 
•Salvio  Sclano  (3)  ;  mais,  chose  singulière,  «  applausum  non  invenerunt, 
•cum  summis  vins  displicerent.  Etiam  in  hoc  invente  adparuit,  quam 
iniquum  imperium  in  eruditissimos  etiam  viros,  praejudicatae  opiniones 
•exerceant  «  (HaUer). 

Bartolommeo  Eustachi  attaque  avec  sa  violence  habituelle  Texistencet 
4le  la  valvule  dans  l'axygos,  mais  il  découvre  la  valvule  dans  la  veine  cave. 

L'ouvrage  de  Salomon  Alberti  (4),  tout  en  décrivant  avec  soin  les 
valvules  veineuses,  et  quoique  ce  livre  ait  été  imprimé  avant  celui  de 
Fabrizi  d'Âcquapendente,  ne  pose  pas  Alberti  comme  prédécesseur  de 
Fabrizi  dans  cette  description,  car  il  déclare  lui-même  qu'il  démontre 
ce  qu'il  a  vu  à  l'Ecole  de  Fabrizi  à  Pàdoue.  Il  y  a  lieu  aussi  de  rap- 
peler, parmi  les  prédécesseurs  de  Fabrizi,  Arcangelo  Piccolomini  de 
Ferrare,  qui  dans  les  Anatomicae  Praélectiones  décrit,  livre  xi,  lect.  3, 
les  valvules  dans  les  veines.  Mais  le  livre  de  Tanatomiste  de  Ferrare 
parut  à  Rome  en  1586,  et  la  démonstration  de  Salomon  Alberti,  disciple 
de  Fabrizi,  a  été  faite  en  1579,  quand  déjà  en  1574  le  Maître  avait 
démontré  les  valvules  ;  et  c'est  ce  qu'atteste  encore  Gaspero  Bahuini, 
qui  vint  visiter  Fabrizi  à  Padoue  en  1577  (5),  et  sur  ce  point  Mor- 
gagni  (6)  se  trompe  en  mettant  Piccolomini  avant  Fabrizi. 

Par  toute  cette  exposition  il  me  semble  suffisamment  démontré: 

(1)  Pftsss^  cité,  pag.  187. 

(2)  BoROARAEVB.  Précis  fie  Vhistoire  de  laftatomie.  Gand,  1840,  pago  6'».  \Awre 
en  partie  inexact.  À  la  page  46.  en  donnant  le  catalogue  des  diverses  UniTei^ités, 
et  des  siècles  dans  lesquels  chacune  fut  fondi'e,  il  ne  mentionne  pas  celle  de  Sienne. 
Beaucoup  de  citations  sont  de  seconde  main.  Des  œuvres  de  Yesale,  il  donn«*  un 
-etoeUent  n'sum^s  qui,  à  lui  seul,  occupe  plus  d*nn  tiers  de  Tourrage.  I^*  comparer 
à  ton  autre  livre:  Etudes  sur  André  Vesale.  Gand,  1841. 

(3)  Cité  par  Hallkr,  loc.  cit.  page  l;)7.  Il  ne  m* a  pas  vW*  po.<«ibltf  de  trouver 
ce  travail. 

(4)  Salomon  18  Alberti.  Hùttoria  plernrumque  partium  corporîM  hHmani  Witte- 
berg,  1585. 

(5)  Q.  Bahuixi.  De  corporiê  humani  fabrka.  Basileae,  1590. 
(i^\  Epiai,  Anat.,  pag.  36. 
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tableau  II  il  montre  un  utérus  humain,  au  quatrième  mois  de  gesta-^ 
tien  ;  et  à  la  lettre  G  il  indique  et  décrit  clairement  la  décidue  uté* 
rine  dans  le  corps  de  l'utérus:  «  Membranosa  (ce  sont  là  ses  exinres* 
sioDS  )  placentae  substantia  quaedam  caeteris  membranis  crassior,  quae* 
utero  annectitur,  lacerata  ut  chorion  et  aqua  appareant  » .  Alfred  Vel- 
peau  ue  doit  certainement  pas  avoir  vu  ce  tableau  de  Touvrage  de  Fa» 
brizi,  autrement  il  n'aurait  pas,  à  la  page  21  de  son  traité  des  accou- 
chements (trad.  ital.  Pisa,  1840)  exprimé  le  dout«  que  Fabrizi  n'eût 
jamais  observé  un  œuf  humain. 

Dans  l'étude  générale  des  annexes  fœtales,  Fabrizi  a  démontré  le^ 
premier  qu'on  ne  pouvait  avoir  une  idée  juste  et  générale  de  la  dis- 
position fondamentale  du  placenta  qu'en  Tétudiant  coniparativemefit;  et 
en  effet,  dans  son  livre  se  trouve  la  description  et  le  dessin  du  pla^ 
centa  chez  le  plus  grand  nombre  des  mammifères  et  chez  les  poissons 
cartilagineux.  Et  en  effet,  c'est  3  siècles  après  que  J.  B.  Ercolani,  en 
étudiant  le  placenta  d'après  les  règles  que  nous  a  laissées  Fabrizi,  ei^ 
approfondissant  son  étude  par  des  méthodes  de  travail  plus  minutieuses, 
et  en  l'étendant  à  une  plus  grande  quantité  d'animaux,  dans  les  divers 
états  de  développement,  et  dans  les  différentes  conditions  pathologiques^ 
sut  trouver  V  unité  de  type  anatomique  dans  la  constitution  du  pla- 
centa des  vertébrés  :  cette  unité  de  type  a  été  reconnue  par  tous  ceux 
qui  ont  cherché  à  renouveler  et  à  étendre  les  recherches  du  savant  ana- 
tomiste  bolognais,  entre  autres  par  Tumer,  et  tous  ont  également  re- 
connu comme  la  seule  méthode  qui  soit  sûre,  celle  qui  se  fonde  sur  l'étude 
comparative  du  placenta  :  en  effet  ce  qui  ressort  de  l'étude  particulière 
et  isolée  de  chaque  placenta  ne  peut  pas  conduire  à  des  formules,  ni  à 
des  conclusions  générales,  surtout  si  elles  sont  basées  sur  des  idées 
préconçues. 

Quand  on  voit  avec  quelle  obstination  on  refusait  d' accepter  cette 
unité  si  claire  de  type  de  placenta,  démontrée  par  Ercolani,  précisé*- 
ment  parce  que  cette  unité  ne  cadrait  pas  avec  certaines  vues  théori- 
ques dont  il  est  infltile  de  parler  ici,  il  y  a  lieu  de  répéter  ce  que  Haller 
disait  de  ceux  qui  niaient  les  valvules  veineuses  de  Gannani  :  «  Adparuît 
quam  iniquum  imperium  in  eruditissimos  etiam  viros  praejudicatse  opi- 
niones  exerceant  » . 

Un  autre  grand  mérite  de  Fabrizi,  en  anatomie,  c'est  de  s'être  servi 
des  conclusions  générales  de  Tétude  sur  le  placenta  pour  établir  des 
classifications  zoologiques  seulement  d'après  la  forme  extérieure  du  pla- 
centa. Ceux  qui  étudient  la  science  de  l'embryologie  connaissent  les 


Et  mainteDant  citons  quelques-uns  des  nombreux  faits  mis  en  lomièn 
par  Fabrizt  dans  ses  recherches  sur  le  placenta  des  différents  animtui. 
En  parlant  des  enveloppes  de  la  j  ument  et  de  la  truie,  il  démontrait  qoe 
cliez  ces  animaux  les  villosités  citées  étaient  réunies  dans  des  caTÎtés 
<le  la  superficie  interne  de  l'utérus,  qui  représentaient  le  placenta  des 
autres  animaux  (p^  127)  et  par  conséquent  même  ces  mammif^ 
0  camea  substantia  non  destituuntur  ».  A  comparer  avec  l'opinion  de 
«eux,  parmi  les  modernes,  qui  admett«nt  des  mammifères  sans  décidne. 

Il  a  décrit  et  dessiné  le  placenta  diffus  de  la  jument,  celui  de  la  vacbe, 
4e  la  brebis,  de  la  biche;  le  placenta  zonaire  des  carnivores  domestiques, 
des  rats,  lapins  et  cochons  d'Inde,  ainsi  que  cetni  des  poissons  cartili- 
jineux  (Qalei  Ixvis). 

Ce  rapide  exposé  des  faits  mis  en  lumière  par  E^abrizi  dans  son  livre 
De  formato  fatu  sufSt  pour  faire  voir  combien  cet  ouvrée  est  supérienr 
40  mérite  anatomique  à  l'autre  De  venarmn  ostiolis. 
Sienne.  15  avril  1883. 
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SUR    Lk    MARCHE    DB    LA    SÉCRKTION    BILIAIRE 


PAU 

M.  le  Doct.  D.  6ALDI 


Laitritolrt  dt  Phytlologlt  fit  M.  It  Prof.  Liioiani  à  Floranet 

R^UMÉ   DE   L*AUTRUK 


La  sécrétion  des  sucs  digestifs  contenant  des  ferments,  c'est-à-dire 
de  la  salive,  des  sucs  gastriques,  pancréatiqne  et  intestinal ,  ont  une 
marche  régulière,  constante,  subordonnée  Si  des  conditions  facilement 
déterminables.  Pour  résumer  en  peu  de  mots,  les  notions  déjà  acquises 
à  la  science,  on  peut  dire  que  ces  sécrétions  ont  entre  elles  ce  carac- 
tère commun  quant  à  leur  marche  : 

Elles  sont  réglées  en  conditions  normale  jwir  fa  présence  ou  par 
r absence  ainsi  que  par  la  nature  des  aliments  dans  T appareil  diges- 
tif: et  en  conditions  anormales  ou  expérimentales ,  elles  peuvent  êtrn 
excitées  ou  modifiées  de  diverses  façons,  par  des  stimulants  nu'caniques, 
électriques  et  chimiques. 

Ceci  posé,  le  but  de  ces  recherches  est  de  voir  si  la  sécn'»tion  bi- 
liaire se  comporte  d'une  manière  analogue  aux  sécrétions  di^estives, 
comme  on  la  cru  jusqu'ici,  ou  si  elle  en  diffère  essentiellement. 

I. 

Les  recherches  faites  jusqu'ici  sur  cette  question  n*ont  donné  que 
des  résultats  très-peu  satisfaisants,  non  seulement  à  cause  de  Tinsuf- 
fisance  des  méthodes  employées ,  mais  aussi  par  suite  do  la  manière 
incomplète  dont  ces  recherches  ont  été  faites. 

Laissons  de  côté,  pour  abréger  la  critique,  les  travaux  de  Bidder  et 
Schmidt  (1),  de  Kôlliker  et  MûUer  (2)  et  des  autres,  parce  qu'on  en 
trouve  un  abrégé  suffisamment  complet  fait  par  Heidenhain,  dans  VHer- 
man's  Handbuch  der  Physiologie.  Le  travail  de  Spiro  Q^%  lui-même  de 
plus  récente  publication,  bien  qu'  important,  à  d'autres  points  de  vue, 


(1)  Die  Verâamïg9iiftej  etc.,  Tieipû|?,  1852. 

(2)  Beitrdge  zur  Lehre  von  der  Gallensecretion   \Berithfe  ron  der  Phytiol., 
AniUlt  in  WAnborg.  1856). 

(:{)  Du  Bois  RKTMO!fi/d.  Archir.,  1^0. 


a  j«nD. 

Chien  pesant  16  kil(^.  (Fig.  1)  (dans  un  État  parfiutemçi|^,]d|q^ 
lexique).  Il  est  placé  sur  l' appareil  à  7  heures  du  matia,  W.  Il  BÙ 
1881,  et  il  en  est  âté  à  4  heures  du  soir  le  12.  A  dix  beura  du  Btttii, 
.le  11,  le  chien  mange  une  forte  ration  de  viande  et  pam.  A  dixlMBiei 
du  matin  le  12,  il  mange  une  ration  de  pain  et  sang. 

Chien  pesant  lt>  kilo^.  (Fig.  2).  Il  est  mis  sur  l'appareil  à  7  h.  di 
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Chien  pesant  16  k.  300  gr.  (Fig.  3).  Il  est  placé  sur  l'appareil  à 
6  heures  du  matin  le  25  mars  1882.  À  une  heure  de  l'après-midi 
ranimai  mange  une  forte  ration  de  pain  et  viatide.  Il  est  retiré  à  6 
lieures  du  soir,  le  même  jour. 

Un  coup  d'œil  donné  à  ces  figures  suffit  pour  reconnaître  un  fait 
inattendu,  c'est-à-dire  une  singulière  irrégularité  dans  la  marche  de  la 
^<éc^étion  biliaire,  qui  à  elle  seule  la  fait  distinguer  des  autres  sécrétions 
digestives. 

Déterminer  les  causes  et  les  conditions  internes  de  ces  oscillations 
nous  semble  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  à  résoudre  dans  l'état 
actuel  de  la  science.  Quant  à  nous,  nous  renonçons  pour  le  moment  à 
formuler  une  hypothèse  quelconque  à  ce  sujet. 

Un  autre  fait  que  Ton  reconnaît  facilement  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  les  diagranunes  c'est  le  défaut  de  rapport  qui  existe  constamment 
entre  le  quantum  de  l'eau  et  celui  des  substances  solides  biliaires,  bien 
que,  d'ordinaire,  on  observe  qu'à  mesure  que  la  quantité  de  la  bile 
diminue  ou  augmente,  le  poids  des  résidus  secs  diminue  ou  augmente, 
mais  non  en  proportion. 

Quant  à  l'influence  que  peut  exercer  sur  la  sécrétion  biliaire  l'ali- 
mentation en  général ,  ou  la  nature  de  l' alimentation  en  particulier, 
comme  aussi  la  diète  complète,  nous  pouvons  formuler,  comme  suit,  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus. 

a)  Dans  l'animal  qui  a  mangé,  il  y  a  très-souvent,  mais  non  cons- 
tamment: augmentation  de  la  quantité  totale  de  la  bile  sécrétée  en 
quelques  heures,  comparée  à  celle  sécrétée  en  autant  de  temps  par  l'a- 
nimal à  jeun. 

h)  11  n'est  pas  possible  de  déterminer  l'heure  fixe  à  laquelle  on 
peut  trouver  le  maximwfn  de  la  sécrétion  biliaire  après  le  repas;  et 
même  quelquefois  ce  maximum  peut  être  atteint  à  une  heure  quelconque 
qui  précède  le  manger. 

c)  Les  diverses  natures  d'alimentation  (régime  mixte  ;  toute  viande, 
amylacés,  et  graisse)  ne  produisent  sur  la  sécrétion  biliaire  aucune 
différence  caractéristique  appréciable. 

d)  À  jeun,  quand  le  tube  gastro-entérique  est  tout  à  fiùt  vide,  la 
marche  des  sécrétions  ne  prend  pas  un  cours  sensiblemoit  différent  de 
celui  que  l'on  observe  pendant  la  digestion. 

Si  à  ces  faits  on  ajoute  encore  l'observation  faite  par  le  prof.  La- 

'  ciani,  qu'à  l'opposé  des  quatre  sécrétions  digestives,  celle  de  la  bile 

ne  s'arrête  même  pas  pendant  Vinanition,  nous  avons  tout  ce  qu'il  faut 
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pour  faire  reconnaître  la  nature  et  le  caractère  spécial  de  la  sécrétioa 
de  la  bile  qtii,  au  point  de  vue  physiologique,  a  plus  d^analogie  avec 
Turine  qu^avtx  les  sucs  digesti&. 

II. 

Maintenant  si  nous  en  venons  à  considérer  la  sécrétion  biliaire  par 
rapport  à  Tinfluence  des  médicaments  dits  cholagogues^  nous  disons  d*a- 
bord  qu*il  existe  entre  les  auteurs  qui  s'occupent  de  thérapeutique  un 
désaccord  complet  quant  à  l'échelle  à  établir  de  l'activité  cholagogue- 
des  diverses  substances  médicinales.  Ainsi  pour  BOhrig  (1)  la  coloquinte 
tiendrait  le  premier  rang,  puis  viendraient  successivement  le  jalap^ 
Vàhèê^  le  8é9éé^  la  rhubarbe;  pour  Rutherfod  (2)  la  podophyllitie  serait 
éminemment  cholagogue,  puis  la  rhubarbe^  Valocs,  la  coloquinte ,  le* 

Ces  désaccords  viennent  de  l'imperfection  des  méthodes  employées 
dans  les  recherdies^,  et  du  peu  de  confiance  qu'elles  méritent.  Poar 
abréger,  laissios  de  côté  la  critique  qu*on  pourrait  en  faire. 

Four  ces  recherches  nous  avons  suivi  la  même  méthode  que  celle 

adoptée  pour  la  première  partie  de  cette  étude;  recueillant  la  bile  pen> 

dant  plusieurs  heures  de  suite  avant  l'introduction  dans  Testomac  des^ 

médicaments,  et  pendant  autant  d'heures  après  cette  introduction. 

Nous  avons  dû,  toutefois,  nous  borner  à  expérimenter  celles  des  subs- 

I    stances  qui  sont  les  plus  réputées  conune  cholagogues,  c'est-à-dire,  la 

I    pûâ9fh§lline^  la  rhubarbe,  le  jalap,  le  phosphate  de  soude,  la  pilocar- 

}    pm$  et  reoa  akàline  de  Carlsbad. 

Avant  de  rendre  compte  des  résultats  obtenus,  qu'on  nous  permette 
'    nne  observation  importante. 

On  sait  que  les  chiens  auxquels  on  pratique  nne  fistule  biliaire,  après 
'  quelques  mois  de  bien-être  relatif,  cessent  petit  à  petit  de  se  nourrir, 
asalgré  raUmentation  abondante  qu'ils  reçoivent,  et  arrivent  bientôt  au 
marasme  aaqod  ils  doivent  fatalement  succomber. 

Or  nous  avons  remarqué  que  la  quantité  moyenne  journalière  de  la 
sécrétion  biliiire  (chose  qui  n'a  pas  été  relevée  par  d'autres)  va  en 
dfaninnant  pregressivement  à  mesure  que  l'animal  perd  de  son  poids,  qu'il 
de  se  nourrir  et  qu'il  arrive  au  marasme.  Nous  avons  aussi 


(1)  ExpeHmtfU  UtUersuehutigem  ûber  die  Phff$ioh§i$  der  Odtten»k>ffen  tkhmm- 
éenmç.  Medlein.  Jahrbflcher,  1878. 
^        (S)  BriHêh  Med.  Jowm.,  lept.  1873. 


r. 
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.  lations  d'heure  en  heure  dans  la  quantité  de  la  sécrétion.  Les  matières 
Bolides  elles-mêmes,  comme  od  peut  le  voir,  n'ont  rien  qui  dénote  l'influence 
dfl  la  podophylline  dans  la  fig.  4,  ni  celle  de  la  pilocarpine  dans  la  ûg.  5. 
Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  avec  les  autres  cbolagogues  avec 
lesquels  nous  avons  expérimeDt<i,  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ceux 
de  la  podophylline  ou  de  la  pilocarpine  que  nous  venons  de  rapporter. 
Dans  toutes  ces  recherches,  non  seulement  nous  n'avons  aperçu  aucun 
eflet  cholagogue  des  médicaments  avec  lesquels  nous  avions  expérimenté, 
nuÙB  même  aucuue  action  tardive,  directe  ou  indirecte,  comme  on  peut 
l'apprécier  d'après  les  diagrammes. 

Ces  résultats  (quoique  incomplets)  semblent  nous  autoriser  à  révoquer 
doute,  la  prétendue  action  promotrice  et  accélératrice 
ïiliaire  que  les  cliniciens  attribuent  &  nn  groupe  spécial 
pharmaceutiques. 

dère  ensuite  que  la  pilocarpine  n'a  aacone  in&uence  sur 
iaire,  tandis  qu'  il  ressort  de  faits  nombreux  que  cette 
ce  d'une  manière  très-évidente  sur  toutes  les  sécrétions 
est  convaincu  de  la  nature  spéciale  de  la  sécrétion  bi- 
pposé  des  autres,  se  montre  réfractaire  tant  &  l'influence 
lu'à  celle  des  médicaments. 

md  à  faire  accepter  l'idée  que  le  foie,  cet  organe  qui 
doive  être  considéré  comme  un  émonctoire  des  matières 
i-gj-ande  partie  produites  par  les  divers  tissus,  et  destinées 
3  de  l'organisme,  comme  cela  arrive  par  les  reins  pour 


iff  avait  démontré  la  faculté  émonctoire  du  foie  pour  la 
par  l'intestin.  Mais  quelques  personnes  ayant  mis  en 
abdtances  biliaires  introduites  dans  le  sang  repassassent 
BUS  la  sécrétion  du  foie,  en  admettant  comme  possible 
oent  à  provoquer  une  augmentation  de  sécrétion ,  nous 
lez  nos  chiens  les  injections  de  bile,  soit  par  la  voie  de 
directement  dans  le  sang  et  nous  avons  obtenu  des  ré- 
nontrent  que  le  foie,  mieux  que  les  reins,  jouit  de  la 
ser  les  matières  biliaires  parvenues  dans  le  sang. 
1 16  k.  (Fig.  6).  II  est  mis  sur  l'appareil  &  7  heures  du 
lai  1831.  À,  1  heure  de  l'après-midi,  on  lui  injecte  dans 
c:c:  de  bile  de  bœuf.  À.  7  heures  du  soir  il  est  retiré. 
SWu  les  heures  qui  ont  suivi  l'injection  de  bile  dans  l'estomac,  la  bile 
avait  la  couleur  vert  d'herbe  caractéristique  de  la  bile  de  bœuf. 

ircMM  il  BMcÇÙ.  ~  ttKB*  lU.  î^. 
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Toutefois,  même  dans  ce  cas,  aussitôt  après  T  injection,  ou  remarque 
un  changement  de  couleur  de  la  bile  qui  prend  le  ton  vert  particulier 
à  la  bile  du  bœuf.  Dans  cette  expérience  on  a,  de  plus,  recueilli  deux 
portions  d'urine,  une  avant,  l'autre  après  Tinjection  de  la  bile,  et  trai- 
tées séparément  par  le  réactif  de  Pettenkofer,  on  n*y  a  trouvé  aucune 
trace  des  réactions  des  acides  biliaires. 

Fig.  8.  La  même  expérience  ayant  été  répétée  en  injectant  dans  le 
sang  15  c.  c.  de  bile  de  bœuf,  on  obtient  une  augmentation  très-no- 
table, comparable  dans  sa  marclie  à  celle  de  la  tig.  0,  indépendam- 
ment du  changement  ordinaire  dans  la  couleur  de  la  bile  sécrétée  après 
l'injection  pratiquée. 

Dans  ce  cas,  on  a  également  recueilli  deux  portions  égales  des  urines 
de  l'animal,  avant  et  après  Tinjection  ;  et  en  les  traitant  par  les  réac- 
tifs de  Pettenkofer  et  de  Gmelin,  on  n'a  vu  avec  le  premier  aucun  indice 
des  acides  biliaires,  et  avec  le  second  on  a  trouvé  des  traces  de  pigments 
biliaires  qui  paraissaient  un  peu  plus  fortes  dans  Turine  recueillie  avant 
rinjection,  que  dans  celle  prise  après. 

Ces  faits  confirment  jusqu'à  l'évidence,  que  toute  la  bile  injectée  a  été 
éliminée  par  le  foie,  et  ne  révèlent  en  rien  qu'elle  Tait  été  par  les  reins. 
Donc,  aucun  doute  que  le  foie  soit,  plus  que  les  reins,  capable  d'expulser 
les  substances  biliaires  qui  se  trouvent  dans  le  sang,  qu'elles  y  soient 
parvenues  par  les  tissus,  ou  qu  elles  y  aient  été  injectées. 

Par  cela,  nous  n'entendons  pns  avoir  démontré  que  les  éléments  chi- 
miques de  la  bile,  et  en  jarticulier  les  acides  biliaires  (qui  sont  les 
uniques  éléments  vraiment  spécifiques  de  la  bile)  ne  sont  pas  un  produit 
du  foie,  mais  plutôt  un  produit  de  Tensemble  des  tissus  de  l'organisme. 

Cet  argument  très-grave  mérite  d'être  pris  comme  point  de  départ  d(» 
futures  recherches.  Mais  mémo  en  admettant  (ce  qui  n'est  pas  encore  po- 
sitivement démontré)  que  les  acides  biliaires  soient  un  produit  exclusit 
des  cellules  hépatiques,  il  ne  cesse  pas  d'être  vrai  comme  nous  l'avons 
rais  çn  vue  dans  le  présent  mémoire,  que  :  la  svcrction  biliaire  se  dis- 
tingue d'une  manilre  carndrristiqtte  des  antres  srrrcfious  dif/esfives, 
soit  par  Tirrêgalaritr  de  sa  marche,  soif  en  ce  quelle  rsf  itf  dépendante 
(le  toute  influence  excitante  des  aliments  et  des  nmlicamnits:  elle  présente 
au  contraire  de  nombreux  points  dr  contact  avec  la  stcntion  urineuse  : 
^Mirce  que  l'une  autant  que  l'autre  drjyettdent  essentiellement  de  V usure 
totale,  de  V organisme^  et  encore  à  cause  de  la  faculté  nnoncfoire  du  foie 
pour  les  matières  hiliaireSj  faculté  qu'ont  les  reins  ptjur  les  matières 
urineuses. 
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Inoenlftiioii  de  la  parcelle  de  nodale  lépreax  opérée  sans  incoiiTénient; 

Irritation  phlogistiqae  réactive  des  premiers  jours,  dépendant  de  Topération,  très- 
limitée  ;  léger  catarrhe  oonjonctÎTal  partiel,  dorant  trois  on  quatre  jonrs. 

Parties  environnantes  de  la  parcelle  inocnlée  :  légère  infiltration  phlogistiqne  de  la 
cornée  (suffosîon  blanchâtre)  qni  s*e8t  manifestée  entre  le  second  et  le  troisième  jour, 
gonflement  de  la  parcelle  inocnlée,  et  quelquefois  entre  le  4«  et  le  7«  jour,  nécrose 
et  chute  de  la  laroclle  coméale  qni  recoavrait  la  parcelle,  chute  à  la  snite  de  la- 
quelle venaient  :  formation  d*Qn  ulcère  cornéal  superficiel,  néoformation  d*un  cône  de 
petits  vaisseaux  se  terminant  dans  Tulcère,  et  partant  de  la  conjonctive  en  haut; 
cicatrisation  en  8  ou  10  jours  de  rulcération  au  moyen  des  soins  de  propreté  seu- 
lement. 

Si  dans  les  premiers  jours,  d*;  4  a  7,  la  Limelle  coméale  antérieure  à  la  parcelle 
inoculée  no  tombait  pas  en  nécrose,  inconvénient  qui  s*est  produit  trois  fois,  il  ar- 
rivait que,  par  les  seuls  soins  de  propreté,  la  conjonctivite  cessait,  la  légère  kéra- 
tite parench^mateuse  se  calmait,  la  parcelle  inoculée  se  détuméfiait,  et  de  plas  al- 
lait toujours  petit  à  petit  en  diminuant  de  volume,  jusqu*à  ce  qu*e11e  disparût  tout 
à  fidt.(en  trois  semaines  environ);  sans  laisser  dans  Torgane  d*autre  trace  qu'un 
nephélion  très-superficiel,  d*originc  phlogistique ,  qui  disparaissait  en  15  ou  30 
joun. 

En  examinant  au  microscope  les  entailler  de  la  cornée,  on  n\  a  trouvé  de  ba- 
cilles ou  de  spores  de  la  lèpre  que  pendant  les  premiers  jours  d*inoculation,  et,  dans 
deux  cornées,  plus  tard.  Mais,  dans  une  de  celles-ci,  il  restait  toutefois  un  très-petit 
fragment  du  tubercule  d'inoculation,  et  dans  Tautrc  il  y  avait  un  nephélion  comme 
eelni  des  autres  lapins  inoculés,  et  que  ce  nephélion  disparaissait  avec  le  temps  ;  dans 
les  autres  qui  ne  présentaient  pas  ce  nephélion.  rien. 

Pour  conclure,  C.  dit  que,  par  son  mémoire,  il  a  voulu  seulement  démontrer  ceci: 
qn*une  cornée,  comme  celle  des  lapins,  est  incapable  de  donner  la  reproduction  expé- 
rimentale d'un  vrai  nfH)p1asnie  lépreux ,  comme  on  le  voit  naturellement  dans  la 
cornée  des  hommes  affectés  de  ce  mal. 


Prix  Rlberi  décerné  à  M.  Blnoiero. 

Dans  la  si^ance  du  13  juillet,  F  Académie  Royale  de  Médecine  de  Turin  a  déli- 
ÏH'Té  à  Tunanimité  de  décerner  le  prix  Riberi  de  20000  h.  à  M.  le  prof.  Biiiozero 
pour  ses  recherches  sur  la  PhysiopnthoJogie  du  iang,  thème  proposé  par  TAcadémie. 

La  Commission  chargée  de  Texamen  des  mémoires  était  composée  de  MM.  Bozzolo, 
Colomiatti,  Giacomini,  J.  B.  I4iura  et  Mosso.  Il  résulte  du  rapport  que  la  Com- 
misiion  ne  s'est  pas  bornée  à  la  lecture  des  ouvrages  présentés,  mais  qu'elle  a  voulu 
r^'péter  quelques  observations  afin  de  se  former  une  opinion  sur  leur  exactitude, 
ainsi  que  sur  la  valeur  de  certaines  méthodes. 

Parmi  les  concurrents,  il  y  en  a  quatre  qui,  selon  l'opinion  de  la  Commission,  mé- 
ritent d'être  spécialement  pris  en  considération  pour  les  travaux  qu'ils  ont  présentés  ; 
ce  sont  MM.  Wharton  Jones,  Norris,  Hayem  et  Binosero.   Nous  rapporterons  en 
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OUVRAGES  D'ENSEMBLE  ET  DIVERS. 

Blnoiero  G«  Manuale  di  microscopia  clinica.  —  Seconda  cdiz.,  Milano,  F.  Vailardi, 

I  vol.  in-8^  grande,  di  pag.  246,  con  44  fig.  e  7  uvole  litografiche. 
Biccola  C«  La   dottrina  dell*eredità  cd   i  fenomeni  psicologici  —  2^  ediz.  Pa- 

icrmo,  1882.  Ed.  Lauriel. 
CHMimno  L.  Anatomia  degli  insetti.  —  Torino,   E.  Loescher,  in-S**  gr.  di  pag. 

IV-a$x,  con  37  figure  intcrcalate  nel  testo  e  2  tavolc  doppie  in  fotolitografia. 
Fonyth  Mayor.  L'origine  deila  fauna  dcile  nostre  isole.  —  AUi  Soc.  toacana 

êoiefue  fiat,  Proc.  verb.,  III,  pag.  11 3-1 3  3. 
Ctoitro  B.  Tassidermia.  Manuale  dcl   preparatore  o  imbalsamatorc.  —  Milano, 

1883,  in•I2^ 
€HflSbreeht  W.  Méthode  zur  Anfertigung  von  Serie-Praeparaten.  —  MiUh,  Zoolog. 

SiaUon,lU,  pag.  182-186,  i88x. 
■ajer  P.  Ucber  die  in  der  Zoolog.  Station  zu  Neapel  gcbrauchlichen  Metlioden 

zur  mikroskopischen  Untersuchung.  —  Mt^.  Zoo^^.  SUUion,  II,  pag.  x-27, 1881. 
ûmkoiii  G.  Manuale  di  Storia  naturale,  2'  edizione.  —  Milano,  2  vol.  in-i6>  di 

399  e  5 $2  pagine. 
FMlaeei  L«  Il  linguaggio  degli  uccelli.  Sulla  struttura  fonetica  dellc  voci  usate 

dâgli  uccelli  (con  21  diagrammi  musicali).  —  Rivista  difilosofia  scientifica,  anno  II, 

num.  3,  pag.  297-320. 
PftTesI  P.  Escursione  zoologica  al  lago  di  Toblino.  —  AUi  «Sfoc.  Ital.  scienzc  nat., 

XXV,  pag.  z  42- 146. 
PaTesi  P«  Esposizione  internazionale  di  pesca  di  Berlino  1880:  pesca  fluviale  c 

lacustre,  piscicoltura.  —  Ann,  delVind,  e  dtl  comm. 
FaTesi  P.  Dalle  mie  annotazioni  zoologichc.  V.  Escursione  al  lago  di  Toblino  : 

VI.  Studi  sulle  acque  albule  (sunto).  —  liendic.  latit.  Lomb,,  série  2,  vol.  XV, 

pag-  34). 
Perronclto  E.  I  parassiti  dciruomo  c  degli  animali  utili.  —  Milano,  F.  Vailardi, 

in-8*,  506  pagine. 
Bagani  Y.  Cenni   medico-zoologici    su   di    un  viaggio  ail* America  del  Sud.  — 

Lo  Spallanzanif  XI,  pag.  201*215,  293-299,  387-417. 
Biata  €•  Farmacopea   nazionale    c   générale   —    Drucker   e  Tcdcschi,  Padova. 

Un  vol.  in-8  di  970  pagine. 


ÀrckiHM  de  Biologi*.  —  Tob«  IU.  I. 
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Pell  0*  Intorno  alla  craniologia  degli  alienati,  studio  in  66  tescbi,  con  sei  ta- 
vole.  —  Mitttorii  délia  R,  Accadsmia  délie  Science  di  Bolof^nay  pag.  291-50$. 

R«gftllA«  Gli  angoli  dati  dal  goniometro  facciale  latérale  sono  da  correggere.  — 
Areh.  per  Vantropolog.  t  Vetnolog.,  XII,  fasc.  x. 

Rfoeardi  P«  Studii  intorno  allô  accrescimento  délia  statura,  in  ispecie  nella  città 
e  nei  dintorni  di  Modena.  —  Areh.  p.  Vantropolog.  e  la  etnolog,,  XII,  fasc.  3, 

pag-  74- 
RieeardI  P«  Délia  statura  umana  in  rapporto  alla  grande  apertura  délie  braccia. 

—  Areh.  per  Vantropolog.  e  Vetnolog.,  XII,  fasc.  2,  pag.  18. 

RMdti  0*  Su  alcune  conformazioni  delPosso  occipitale.  —  AtU  Soc.  toseana 

eeienae  not,  proc.  verb.,  III,  pag.  5-6. 
Sergl*  L'angolo  facciale  ed  un  nuovo  goniometro.  —  Areh.  per  Vantropolog.  e 

Vetnolog.y  XII,  fasc.  i. 
Uf^lino  Ugolinl.  La  cassa  ossea  del  cervelle  studiata  analiticamente  in  alcuni 

cranii  di  scimmia.  —  Atti  délia  Società  Veneto-Trentina  di  êcienze  naturali^ 

Padova,  vol.  VIII,  pag.  147  160. 
Ter^  A*  Il  cranio.  —  Areh.  It.  per  le  mal.  nerv.  ed  alien.  tnent.y  pag.  83-101. 

ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE. 

Bergonilni  C.  Sinossi  délie  lezioni  d*istologia  comparata  générale  tenute  nelia 
R.  Université  di  Modena.  —  Lo  Spallanzanit  XI,  pag.  64-68,  130-134,  197-200, 

288-292,  379-385»  493-496,  5  35-338- 
LseiAsi  L«  e  Bafallni  0.  Sul  decorso  deirinanizione.  —  Archivio  per  le  science 

medichey  vol.  V,  pag.  28.  —  Areh.  It.  de  Biol,  t.  u,  p.  253. 
BtMltl  0.  La  uniformità  nelle  leggi  délia  evoluzione  animale.  —  Rivista  difilo- 

Sofia  scientifica^  vol.  i,  num.  6,  pag.  692-708. 
Tuy.  E.  De  l'influence  des  lumières  colorées  sur  le  développement  des  animaux. 

—  MUth.  Zoolog.  StcUion,  II,  p.  233-243,  1881. 

SYSTÈME    NERVEUX. 

Anatomie. 

BellOBCI  G.  Intorno  alla  struttura  e  le  connessioni  dei  lobi  olfattori  negii  artro- 
podi  superiori  e  nei  vertebrati.  —  R.  Aecad.  deilÂneeL  Memorie  XII,  con  2 
tavole. 

BellOBCl  G.  Nuove  ricerche  sulla  struttura  del  ganglio  ottico  délia  Sguilla  MantU, 

—  Aecad.  délie  Scienze  di  Bologna,  1882,  da  pag.  4x9  a  427,  con  due  tavole. 
QlMamliil*  Bendcrella  delPUncus  dclPhyppocampo  nei  cervello  umano  e  di  al- 
cuni animali.  — Oiorn.  délia  R.  Aecad.  di  Af(f^fV.</irormo,XLV,  pag.  702-727, 
con  figure.  —  Areh.  It.  de  Biol.,  t.  11,  p.  207. 

Cïolgl.  Origine  del  Tractus  Olfactorius  e  struttura  dei  lobi  olfattorii  dell'uomo  e 

di  altri  mammiferi.  —  Rendiconto  del  R.  ht.  Lomhardo^  vol.  XV,  pag.  216-224. 

«  Areh.  It.  de  Biologie^  tomo  i,  pag.  454-463. 
CMgi»  Sulla  fina  anatomia  degli   organi  centrali  del  sistema   nervoso,  con   5 

uvole.  —  Rivista  sperim.  di  fren.  e  di  tned.  légale,  fasc.  3',  pag.  165-195  e 

fasc.  4",  pag.  361-391  (Continua). 
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Tambarlnl  e  Seppllll*  Contribuzionc  alio  studio  sperimentaie  deU'ipnotismo,  con 
una  tavola.  —  Rivista  sperimentaie  dt  Freniatria^  pag.  268-308.  —  Archives  Ita- 
liennes de  Biologie,  vol.  II,  pag.  273-277  (avec  i  planche). 

Yliloli  F.  Intorno  ai  centri  cortico-moiori.  —  Morgagni,  disp.  8",  agosto,  pa- 
gina 507-5  II. 

ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  DE  L'OEIL  ET  DE  L'OUIE. 

Albertottl  (junior).  Sulla  Micrometria.  —  Giorn,  délia  R.  Accad,   di  med,  di 

TorinOy  anno  XLV,  pag.  82-83,  ^  Amiali  di  otUdmologia^  anno  XI,  pag.  29-30. 
Albertottl  (junior).  Graduazionc   deiroftalmometro  di  Helmholtz.  —  Atti  delta 

Ji.  Accad,  d^.lhi  saienxe  di  Torino,  pag.   596-607. 
Albertottl  (junior).  Telemeiria.  —  Atti  delta  H,  Accad  délie  8ci*^ize  di  Torino^ 
Albertottl   i juniors   Sulla    dcterminazione   sperimentaie   délia   grandczza   délia 

immaginc  ofialmoscopica  rovcsciata.  —  Giorn,  delta  U.  AccfuL  di  med.  di  To- 
rino, anno  XLV,  pag.  77-82,  c  Anmdi  di  ottalmologifty  anno  XI,  pag.  25-29. 

disp.  7*.  —  Areh.  It,  de  Biotogiey  t.  i,  pag.  436-439  (avec  i  figure). 
Amadei.  Sulla  craniologia  dellc  anomalie  di  refrazione  delPocchio.  —  Annnli  di 

oltalmologiatSLnno  XI,  pag.  3-24.  —  Arch.  It.  de  Biohgi^'y  t.  11,  pag.  196-199. 
Ani^elnccl  A.  Suirazione  della  luce  e  dci  colori   sulPcpitelio  rctinico.  —  Gazz. 

medirn  di  lioma,  anno  VIII,  num.  i,  pag.   1-4. 
Bellonci  U.  Contribuzione  airistiogenesi  cd  istiologia  dello  strato  moiccolare  in- 

temo  della  retina.  —  Memor,  Accad.  scienze  di  Dotogna,  série   IV,  vol.  III, 

pag.  597-606,  con  tavole. 
Cantaldl  R.  Le  arccrie  del  tratto  uvealo  e  la  genesi  deiracquco.  —  Giorn.  int. 

science   med.y   anno  IV,    fasc.  7-8,  pag.  810836;    fasc.    9-10,  pag.    1052-1065; 

fasc.  11-12,  pag.  ;228-i2j6,  con  7  figure. 
CiaccIo  il.  V.  Distribuzione  c  terminazione  délie  fibre  nervee  nella  cornea  e.  co* 

struttura  del  cilindro  dell'asse.  —  Mem.  Accad.  soieme  di  Dologndy  série  IV, 

tom.  2,  con  tavole. 
ilaglio  U.  e  Di  Mattel  E.  Su  di  un*azione  miotica  della  bile.  —  Lo  Sperimen- 

f-ale,  giugno,  pag.  576-580. 
Gladlcl  y.  Sulla  misurazione  della  miopia  e  della  ipcrmetropia.  —  Giornnle  di 

niedicina  militare,  pag.  3  (. 
(Hadicl  y.  Ancora  due  parole  sulla  misurazione  della  miopia  e  della  ipemietropia. 

—  Giornale  di  medicina  milUarpy  anno  XXX,  pag.  3-35,  con  tre  figure  nel 

testo. 
Xagnl.  Considerazioni  intorno  alla  formazione  e  costituzione  definitiva  del  vitreo 

neirocchio  umano.  —  liivista  clinica  di  Bologna,  pag.  257-273,320-3^2. 
Pewhel.  Série  di  esperienze  sulla   pcrcezione  dei  colori   dopo   Tabbagliamento 

della  retina.  —  7^  Accademia  delU  eciente  di  Torino,  pag.   (5-52. 
Rampoldl  R.  Sulle  cause  meno  frequenti  della   astenopia  di  accomodazione.  — 

Annali  di  ottalmologia,  anno  XI,  pag.  318-326. 
Sapollnl  0.  Corne  Tonda  sonora  giunga  al  centro  acustico.  —  ^nn.   univ.   di 

medicina,  vol.  CCLIX,  pag.  3650. 
TaCanl  A.  Gli  epiteli  9custici.  —  Lo  Sperimentaie,  dicembre,  pag.  587-607.  -> 

Arch.  It.  de  Biol,  t.  ni,  p.  62. 
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Faoo  0.  Di  una  nuova  funzione  dei  corpuscoli  rossi  del  sangue.  —  Lo  Speri- 

maUale^  settembre,  pag.  256-266;  ottobre,  pag.  370-385. 
Jalm  F.  Momento  e  meccanismo  délia  circolazione  coronaria  del  cuore.  —  Mor- 

gagniy  dispensa  8%  agosto,  pag.  512-517. 
Legfe  F.  Osservazioni  sul  sangue  délia  salamandra  e  del  tritone  in  rapporto  aile 

piastrine  del  Bizzozero  ed  ai  corpuscoli  invisibili  del  Norris.  —  Ualûuino  délia 

R.  Acoademia  Med,  di  Borna,  anno  VIII,  pag.  174-184. 
MaffBCci  A.   Esperimenti  suirassorbimento  del   peritoneo.  —  Giorn,  int.  science 

medichey  fasc.  7-8,  pag.  657-690. 
MareaccI  e  Dastre*  La  leggc  délia  ineccitabilità  cardiaca.  —  Archivio  per  le 

Bcienxe  mediche,  pag.  21-29. 
Marchlafara  E«  Suiraumento   deirattivicà  emopoctica  del  midollo  dellc  ossa, 

consecutivo  a  gravi  emorragie.  —  Gatz.  degli  OtpUall,  anno  m,  pag.  186. 
Mtodino  C«  SuUa  circolazione  del  sangue  nel  cervello.  —  Giarn.  délia  B.  Ace, 

di  medicina  di  Torino,  XLV,  pag.  500*502. 
M088O  A.  Applicazione  délia  bilancia  allô  studio  délia  circolazione  del  sangue 

nell'uomo.  —  AUi  délia  B.  Accademia  délie  âciente  di  Torino,  pag.  534-536. 
Pétrone  A.  La  prescnza  dei  corpi  amilacei  nel  sangue  deiruomo.  —  Giomale 

ifUertuuionale  délie  scienze  mediche,  fasc.  4^  pag.  337-351. 
Hanqnlrieo.  Suirinfluenza  del  salasso  suUa  nutrizione  dei  tcssuti.  —  Archivio  per 

le  tcienze  mediche,  pag.  ix 29-1 145.  —  Archivée  italiennes  de  liiolot/iey  tome  II, 

fasc.  2,  pag.  234. 
Toseani  0«  Teoria  meccanica  del  polso  c  sua  applicazione  alla  lettura  dei  trac- 

ciati  sfîgmografici.  —  AUi  deUa  B.  Ace.  dei  fiaio^ritici,  série  III,  vol,  III,  fasci- 

colo  6,  pag.  123-153,  con  due  ta  vole. 

ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  DES  ORGANES  DE  LA  RESPIRATION. 

Boeei*  Contributo  alla  fîsiologia  délia  respirazionc.  —  Biviêta  clinica  di  Dologna, 

pag.  199-2 15- 
CentL  L*esponente  più  corretto  délia  capacità  vitale.  —  L' Indipendente ,  anno 

XXXIII,  fasc.  3%  pag.  49-56. 
Feletti  B.  SuUe  vibrazioni  dellc  costole  nella  percussione  del  toracc.  -^  Biviaia 

clinica,  pag.  X2,  con  4  tavolc. 
Buto-Oillberti  A.  Délie  variazioni  nelle  quantité  di  acido  carbonico  climinato 

in  una  série  di  successive  espirazioni  profonde  e  delPinfluenza  délia  chinina  sul- 

l'eliminazionc  delPacido  carbonico,  con  una  tavola  —  Archivio  per  le  scienze 

mediche^  pag.  1 13-129. 

ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  DES  ORGANES  DE  LA  DIGESTION 

ET  DES  SÉCRÉTIONS. 

Âlbinl  G«  e  Malerba  P«  Alcunc  ricerdie  sul  latte  eseguite  nciristituto  fisiolo- 
gico  di  Napoli.  —  Bend.  delVAccad.  délie  scienze  fis,  e  mat,  di  Nnpoli,  a.  XXI, 
fasc.  8,  pag.  163-166. 

Brigidi  Y*  Délie  capsule  surrenali  accessorie.  —  Lo  Sperimenlale,  diccmbrc, 
pag.  581-586. 


hegge  F.  Di  un^i  guaina  linfatica  peritubulare  ael  testîcolo.  Comunicazione  pi^ 

veniiva.  —  Gan-  mtd.  di  Rama,  anno  VIII,  n.  ij,  pag,  174. 
Paladlno  fil.  Sur  les  premiers  phénomènes  du  développemeat  de  quelques  mun- 

mifères.    —   Note   presentC-e  au  Congrès  des  Médecin»  Italiens  à  Modioe.  — 

Arch.  liai,  de  Biologie,  vol.  H,  pag.  36}  a  j66. 
Paladin!  R.  La  feconditl  délia  donna  nelle  varie  provincie  iialiane.  —  L'Mt 

pendenle,  anno  XXXIII,  fasc.  1°,  pag.  t-9,  con  due  tavole  nel  fasc.  3°, 
KoDiltt  0,  Sulla  origine  del  mesoderma  e  sul  rappono  di  questo  col  tuorla  — 

Atti  Soc.  Toscana   «cienie  nal.,  Proc.  verb.,  III,  pag,   107-109.  —  Areh.  ILià 

Bioî.,  vol.  H,  p.  277. 
Tlaeenzl.  Sulla  struttura  e  sui  linfatici  délia  vaginale,  con  ana  tavala.  —  âtA. 

per  le  giMnte  mediche,  pag.  227-244  e  Atti  délia  E.  Aeeademia  deUc  Sciaat 

di  Toriao,  disp.  3*,  lebbraio,  con  una  lavola. 

TÉRATOLOaiE. 

Beisone  d.  Osservazioni  di  chirurgia  —  Caso  siugolare  di  polidactilia  e  sindacdlii 
~-  Sei  dita  sopranumerarie  al  piede  destro  —  Amputaiione  partiale  —  Gotri- 
gione.  —  L'Indipendente,  anno  XXXIII,  &sc.  14,  pag.  ;i}-3t6,  coa  due  uvde- 

Camerano  L.  Di  un  caso  di  polimelia  in  un  Triton  laematut  (Schneîd).  —  AtS 
Soc.  liai.  ic.  nat.,  XXV,  pag.  nj-iiS. 
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De  Slmonl  G.  Singolare  anomalia  nei  denti  di  una  cavalla.  —  Giorn.  di  med. 

ttterinaria,  V,  31,  pag.  31X-315. 
ErcoUal  0.  B.  Sulla  poHdattilia  e  suUa  polimelia  neiruomo  e  nei  vertebrati.  — 

R«iid,  Accademia  Se.  Bologna,  pag.  71-78. 
QialUni  M«  Sopra  quattro  anomalie,  o  varietà  anatomiche  del  corpo  umano.  — 

Roma,  pag.  10,  con  tre  tavole. 
€^ttl  A.  Sulle  dcviazioni  congenite  dclla  colonna  vertébrale  negli  animal!  dome- 

stici,  con  sei  tavole.  —  M*tmorie  d*illa  R.  Accademia  dellc  scienze  di  Bologna  y 

pag.  363-401. 
Laxardo  E.  D'una  importante   anomalia    uro-genitale.  —  GiornaU  inUrnazion, 

deîlU  scienze  mediche,  (asz.  5-6,  pag.  4^9. 
Melonl-Satta  P.  c  PIntor-Pasella  G.  Illustrazionc  di  un  derodimo  rarissimo. 

—  Lo  Spallanzaniy  XI,  pag.  251-245,  con  una  tavola. 

Battone  G.  Un  caso  di  incompleta  chiusura  del  foro  di  Botallo.  —  L' Osserva- 

tore,Gaz2.  délie  cUniche,  V,  18-82,  pag.  257-263. 
Tamffl  C.  Nota  intorno  ai  derodimi   {Di^iephalas  dibrachias^  Foerster).  —  La 

Spallanzaniy  XI,  pag.  81  287. 
Tenchinl  L.  Incompleto  sviluppo  del  lobo  mcdiano  del  cervclletto  in  una   bam- 

bina  di  otto  mesi.  —  Annali  di  mrdicinay  vol.  CCLIX,  p.ijr.  460-465,  con  un.i 

tavola. 
Tlrriaszl.  Quattro  microcefali  ed  un  clinoccfalo  in  una  famiglia.  —  Atti  delVAcc. 

Gioenia  di  scienze  nat  in  Cttania,  série  III,  XV  (1881). 
Zola  G.  Sulla  pcrmanenza  délia  ghiandola  timo  nei  fanciulli  c  negli  nJolcscenti. 

—  Ann.  nniv.  di  m^dicina,  vol.  CCLIX,  pag.  516-526. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  ET  PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE. 

Angelacc!  A.   Contribuzione  allô  studio  deirembolia   deir  artcria  centrale  delKi 

rctina.  —  Ganetta  medica  di  Romay  n.  5,  pag.  49*52. 
Angleslo  M.  Un  nodo  tubercolarc  solitario  nella  dura  madré  craniana.  —  L*Os 

sercatore,  Gazz.  délie  cUniche,  V,  18-82,  pag.  193-195. 
BaUrdI  D.  Sulla  riproduzione  dci  capi  articolari  nelle  resezioni  sotto-cjpsulo-pe- 

riostee.  —  Archivio  per  U  science  viediche,  da  pag.  73    a    85.  —  Arch.  IL  de 

Biohy  t.  I,  pag.  589-597- 
BaistrocchI  E.  Il  rammollimento  del  trombo.  Ricerche  micologiche.  —  BuUettino 

délia  R.  Accad.  med.  di  RomOy  anno  VIII,  pag.  95-98. 
Blondi  D*  Estirpazione  del  polmone.  —  GiornaU  internationale  delle  science  medichr^ 

fasc.  7-8,  pag.  759-768. 
Bonnizl  P«  Oue  casi  singolari  di  tumore  del  ponte  di  Varolio.  —  Ga^.  med,  It. 

prov.  ven.y  SLTïno  XXV,  pag.  159-161,  170-172,  con  una  tavola. 
Borgherlnl  A.  Obliterazione  dell'aorta  addominale.  —  Ga^.  med.  It.  prov.  ven., 

anno  XXV,  pag.  33-37- 
Broda  A«  Anatomia  patologica  di  un  Lupus  laringeo.  —  Gaix.-  'ned.  It.  prov.  ven.y 

anno  XXV,  pag.  395-397,  con  una  tavola. 
Brosaico  L«  Tubercolosi  miliare  per  contagione  diretta  dalTuomo  ad  una  cagna. 

—  L'Indipendentey  anno  XXIII,  fasc.  6,  pag.  121-130. 


PA.KUS  EN    1882  XI 

MirehUfiiTii  E.  Del  micrococco  délia  gonorrea.  —  Bull.  R.  Accad.  med.  di  Roma, 

pag.  6o-6x. 
■arehiAfiiTm  E»  dso  di  indurimento  pulmonare  consecutivo  alla  pulmonite  fibri- 

nosa.  —  BuIL  R.  Accad,  med,  di  Roma,  aano  VIII,  pag.  92-94. 
■arehlAfkTa  E»  Sopra  un  caso  di  sarcoma  del  cervello  con  diiïusione  nei  nervi 

cerebrali  e  spinali.  —  Giom.  int.  8cienze  med,^  fasc.  5-6,  pag.  455-459. 
Masiiii  0»  Contributo  alla  patogenesi  dei  tumori  ossei  del  condotto  uditivo  esterno. 

—  L'Impariiali,  anno  XXII,  pag.  615-619. 
Meola  F.  L*involuzione  dell'utero  dopo  i  parti  normali  e  patologici.  ^  Giorn.  int. 

science  uud.^  anno  IV,  fasc.  5-6,  pag.  555-565;  fasc.  9-10,  pag.  992-1015. 
Miiiich  À.   Suirembolismo  di  grasso  nelle  fratturc.  —  Lo  Sperimentale,  marzo, 

pag.  255-270;  aprile,  pag.  5  37-3  59- 
Mor»elii  E.  Il  peso  specifîco  deirencefalo  negli  alienati.  -  Rivisia  sperim.  difre- 

niatria,  vol.  m,  fasc.  x*-3*,  pag.  58-93,  206-248. 
Perroncito  E.  Contribuzione  alla  patologia  del  tessuto  muscolarc.  —  Giornale 

délia  E.  Accad.  di  med.  di  Torino,  XLV,  pag.  574-602,  con  figure.  ^  Arch, 

It.  de  Biologie,  t.  i,  pag.  367-^89  (avec  2  planches?. 
Heferi  À.  Di  un  modo  rapido  per  determînare  air  autopsia  il  peso  specifîco  dei 

vari  organi  e  tessuti.  —  Lo  Sperimentale,  giugno,  pag.  58-592. 
tSIrena  8.  Ricerche  sperimentali  suUa  riproduzione  dei  nervi.  —  Giornale  Soc. 

fteieme  natur.  e  econ.,  Palermo,  XV,  pag.  9-H1  con  5  tavolc. 
Sirena  S.  Analogie  e  differenze  fra  i   risultati  ottenuti  dai  profcssori   Ranvier, 

Colasanti,  Tizzoni  e  Sirena  nclla  recisione  dei  nervi.  —  Giom.  interna^,  délie 

science  medicbe,  fasc.  2,  pag.  11 3-1 5  5. 
Tartnferl  F.  Sul  glaucoma  emorragico  e  suirocclusione  del  canale  di  Fontana 

nel  glaucoma.  —  Giom.  R.  Accad.  med.  di  Torino,  XLV,  pag.  624-65  $  (con  figure). 
Tartiiferl  F.  Suiranatomia  patologica  délie  cornea  nel  glaucoma.  —  Giom.  R.  Ace. 

med.  di  Torino,  XLV,  pag.  595-452   (con  figure).  —  Arch.  It.  de  BioL,  t.  11, 

p.  181-196. 
Tlttoni.  Sulle  milze  acccssorie  e  sulla  ncoformazione  délia  milza  per  processi  patolo- 
gici délia  milza  primaria,  con  due  tavole.  —  Atti  R.  Accad.  Lincei,   v.  XIII, 

p.  I59-I9S- 
Tinoni.  Sulla  riproduzione  délia  milza  per  processi  patologici  clie  hanno  abolita 

parzialmente  la  funzione  délia  milza  grande. —  Arch.  per  le  science  med.,  pag.  1-8. 

^  Archives  Italiennes  de  Biologie,  tome  I,  fasc.  11,  pag.  141. 
Tortora  I.  Le  altcrazioni  dellc  glandole  linfatiche  in  rapporto  aile  malattic  vencreo- 

sifilitiche.  —  Giom.  int.  êciefixe  med.,  fasc.  ix-X2,  pag.  X2)0-X276. 
Vinceiusi  L.  Sulla  sclcrosi  dell'Alveus  nei  comi  d*Ammone  di  un  cpilettico.  — 

Arch.  Ital.  dflle  malattie  nervose,  fasc.  5,  Milano,  pag.  16. 
Ziino  i}.  Suirestirpazione  parziale  del  polinone.  —  Giom.  int.  dellc  science  meJ., 

fasc.  7-8,  pag.  695-699. 

PATHOLOGIE  ET  CLINIQUE. 

Balp  S.  e  Negro  C.  Osservazioni  quantitative  sui  globuli  rossi  e  sulla  emoglobina 
del  sangue  nel  periodo  febbrile  di  alcune  malattie.  —  Giom.  R.  Accad.  med.  di 
Torino,  XLV,  pag.  603-617. 
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CeUni  P.  Di  alcune  particolarità  délia  polmonite  crouposa  nella  età  infantile.  — 

Lo  Sperimentalef  agosto,  pag.  145-160;  settembre,  pag.  244-256. 
Cerasi.  Osservazioni  clinico-anatomiche   sopra  un  caso  di  accessi   cpiiettoidi  da 

siûlide.  —  BtUL  R.  Accad,  med,  di  Borna,  anno  VIII,  pag.  139-149. 
Ciniselli  G.  Prosopalgia  reumatica  guarita  colla  galvanizzazione.  —  Ann.  univ.  di 

medicina,  vol.  259,  pag.  422-428. 
Comini  E.  Stenocardia  da  stenosi  ateromatosa  delle  arteric  coronaric.  —  Oai^i» 

med.  li.  Lomb.j  pag.  453-454. 
DalFOrto  G.  Chiluria.  —  V Indipendente,  anno  XXXIII,  fasc.  22,  pag.  505-514. 
D'Àncona  N.  Duc  casi  di  paralisi  con  alterazioni  trofiche  da  Icsione   periferica. 

—  Ga^i,  med,  iL  prov.  ven.,  anno  XXV,  pag.  49-52. 
De  Âmicis  T.  Caso  rarissimo  di  Zostcr  bilatérale  universale.  —  dont,  ini,  scienie 

med. y  fasc.  1,  pag.  75. 
Do  JLmicit)  T.  Caso  singolarissimo  di  dermatite  penfîgoide  esfogliativa  seguita  da 

eritema  papulato,  anulare,  girato,  orticato  con  récidiva  a  tipo  biennale  ed  annuo 

c  nigrizia  residuale  consecutiva.  —  Giorn,  IL  delle  mahttie  veneree  e  délia  pelle, 

pag.  17-34,  con  2  tavole. 
Do  Âmicis  T.  Contribuzione  clinica  ed  anatomo-patologica  allô  studio  del  Dermo- 

linfo-adenoma  fungoide.  —  Morgagni,  agosto,  disp.  lo-ii,  pag.  655-676,  con 

6  tavole. 
Do  Cristoforis  M.   La  cesarca  estirpazione  totale  dcU'utero  rivendicata  agli  Ita- 

liani.  Ovario-isterectomia  cesarea.  —  Lo  Sperimentale,  dicembre,  pag.  561-567. 
De  GIOTanni  A.  Il  criterio  délia  crcditarictâ  qualc  elemcnto  diagnostico.  —  Gatt. 

med.  It.  prov.  ven.,  anno  XXV,  pag.  93-99. 
De  GiOTanni  A.  Casi  rari  di  malattie  dciradJome.  —  Gazt,  med,  IL  prov,  ven., 

pag.  111-115,  U3-m8,  183-186,  207-211. 
De  Giovanni  A.  Alcune  risultanzc  tcrapcutiche  ottcnute  mcdiante  l'ipnotismo.  — 

Gaxz.  med,  IL  prov.  ven. y  pag.  3n*349' 
De  Benzi  E.  Studi  di  clinica  mcdica  praticati  durante  Tanno  scolastico  1881-82. — 

Giorn,  inL  scienze  med.,  anno  IV,  fasc.  7-8,  pag.  717-736;  fasc.  9-10,  pag.  91 3-93 1. 
Ellero  L.  Sopra  un  caso  d'ipnosi  con  fenomcni  délia  cosidetta  trasposizione  dei 

scnsi.  —  Gazz.  med.  IL  prov.  ven.,  anuo  XXV,  pag.  375-379. 
Embriaeo  P.  Studi  sulla  pneunionite  c  sulla  plcuritc  nciresercito.  —  Giornale  di 

medicina  militare,  anno  XXX,  pag.  1 122-11 56,  1233-1260. 
Falclii  F.  Contribuzioni  cliniche  e  anatomiclie  alla  tubercolosi  dcirocchio.  — 

Giorn.  H.  Accadi  med,  di  Torino,  XLV,  pag.  2593  p,  con  figure. 
Faiclii  F.  Tubercolosi  deirocchio  con  glaucoma  consccutivo.  —  Giorn.  H.  Accad. 

med.  di  Torino,  XLV,  pag.  151,  con  due  figure. 
Falclii.  Contribuzioni  cliniche  c  anatomichc  alla  tubercolosi  uniana  dclTocchio, 

con  due  tavole.  —  Arch.  ])er  le  sci^nze  medichey  pig.  115-177.  —  Archivée  Ita- 
liennes de  Bioloffi^f  tome  II,  fasc.  2,  pag.  203. 
Falleroni  D.  Un  atto  operatorio  di  fisiologia  applicato  alla  chirurgia  ununa.  — 

Morgagni,  disp.  7,  luglio,  pag.  425-4  J>»  con  2  figure. 
Feletti  R.  Intorno  alPuso  degli  irritanti  cutanei  nelle  convulsion!    istcroepilet- 

tiche.  —  Morgagni,  pag.  9 1-95  • 
Ferrari  P.  Il  contagio  e  Teredità  della  lebbra.  —  Giorn,  It,  delle  malattie  veneree 
e  della  pelle^  pag.  295-299. 


Scittue  penali,  da  pag.  $65  a  3S0. 
Lombroso.  SuU'azione  del  niagnete  t  sulU  trasposizlone  dd  sensi  neU'istcrismOk 

—  AtcH.  di  Psiehialria  e  Sctetue  penali.  Vol.  III. 

Loreta  P.  Osservazioni  cllniche  intorno  allo   stirameoto  dei  nem.  — >  Aaeai. 

délie  Scienze  di  Dologna,  1S82,  da  pag.  44)  a  461. 
Lussana  F.  Sopra  un  caso  di  grosso  tumore  cérébrale  senia  paralisî  di  senioc 

di  motû.  —  GaKt.  med.  II.  prou,  vtn.,  anoo  XXV,  pag.  343-344. 
Lvxuto  M.  DeU'aiione  terapeutica  dell'acido  fcoico  nelle  malattie  lentt  di  petta 

—  Areh.  medico  Ital.,  pag.  38]  a  411. 

Lwutto  B,  Vade-mecum  di  percussione,  ad  uso  degli  studenti  e    dd  mcdid 

praticî.  —  Un  vol.  in-}i,  pag.  xvi-4;8,  Padova,  Druclcer  e  Tedeschi,  1881. 
Mafllerl  C.  Di  un  nuovo  rimedio  contro  le  febbri  malariche.  —  Uorgagni,  di- 

cembre,  disp.  lï,  pag.  751-7)6. 
Malocobi.  Esperimenti  tîsio-patologici  coll'olio  di  CroloDtilîum  nell'erpete  tooso- 

rante.  —  Bull.  9{.-  ■'icc.  mid.  di  Roma,  anno  Vlll,  pag.  290-}04. 
Hannliio  L.   La  resorcina  Délia  cura  dcU'epitelioina.  —  Giorn.  It.  dtlU  maJaJIU 

veutTU  t  dtlla  pelli,  pag.  IJ6-IS9. 
MAi^rj  F.  Estirpazione  delU  fibro-cartilagine  semilimare  întenu  del  ginocdiio 

sinistro.  ^  Giorn.  R.  Aceaâ.  med.  di  Torino,  XLV,  pag.  361-Î67. 
Huael  F.  SuU'ozena.  —  Ginrn.  inl.  scitii^e  med.,  fasc.  4,  pag.  40J-409;  fasc.  $-6, 

pag-  S74-S8î. 
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MiMl— i  G.  Nota  dinica  sopra  due  casi  di  aneurîsma   per  arterite  sifîlitica.   — 

Géi^.  med.  di  Roma,  anno  VIII,  n.  i6,  pag.  x83-i85. 
Hlaelû  F.  Contributo  allo  studio  délia  patogenesi  délia  pericardite.  ^  Llndipen- 

dêHU,  anno  XXXIII,  fasc.  17,  pag.  397-399. 
M^retll  0.  Contribuzione  alla  casuistica  ed  allo  studio  degli   spasmi  ritmici  lo- 

calizzati.  —  Giorn.  int,  science  tned.,  anno  IV,  fasc.  3,  pag.  251-289;  fasc.  5-6, 

pag.  474-486;  fasc.  9-10,  pag.  931-949- 
Harri  A.  Délia  scienza  sperimentale  e  délia  teoria  cellulare  rispetto  alla  dinica. 

^^'KJvista  dinica  di  Bologna,  gennaio  e  febbraio,  pag.  1-69. 
Orsl  F.  Curiosità  diniche.  —  Gai\.  med,  it.  Lomh,,  pag.  3-4,  463-463. 
Pael  À.   Cenni  clinici  sopra  casi   di  occlusione   intestinale.  —  Lo  Sperimentale, 

gennaio,  pag.  46-53. 
PAfllAnl  L.  Il  massaggio  e  le  indicazioni  del  massaggio.  —  Letture  1*  e  4*  délia 

CoUetione  ItaL  di  Letture  8ulla  medicina,  Milano,  F.  Vallardi. 
FigllAni  L.   Il  massaggio  e  le  iniezioni   intraarticolari   nella  cura  délie  artriti 

croniche.  —  Giorn.  %.  Accad.  med.  di  TorinOy  XLV,  pag.  485-500. 
PAOlseel  G.  La  cura  del  diabète  col  iodoformio.  —  iVor^j^m^dicembre,  disp.  12, 

pag.  768-781. 
PasIbI.  Studi  su  122  delinquenti  femmine.  ^  Arch.  di  Ptichiatria   e  Scienze 

penaU^  pag.  281  a  287. 
PAterl  e  Lombroso*  Indice  e  diametro  mandibolare  nei  pazzi  e  delinquenti.  — 

Areh.  di  Pêichiatria  e  Scienze  penali,  pag.  441. 
Pellissâri  C.  Délia  trasmissione  accidentale  délia  sifilide.  —  Oiorn.  li.  malattie 

wntree  e  délia  pelle,  pag.  193-225,  257-291  e  323-338. 
PerrOBClto  E.  Relazione  suUe  prime  esperienze  di  vaccinazione  carbonchiosa 
'fatte   in   Italia,  colle  relative   provc   définitive.  ^    Gaxzetta   d^gli   OspitaU, 

anno  ni,  pag.  292. 
Ptsehel.  G)municazione  sopra  un  caso  di  cisticerco  sotto-retinale.  —  Giorn.  délia 

R.  Ace.  med,  di  Torino,  vol.  XLV,  pag.  803-805. 
Pétrone  M.  Contribuzione  allo  studio  délia   carcinosi   miliare   acuta   primitiva 

délie  sierose  (poliorromenite  carcinomatosa).  —  Lo  Sperimentale  ^  dicembre, 

pag.  567-578- 
Pétrone  M.  G)ntribuzione  suUe  polmoniti  massiccie.  —  Lo  Sperimentale,  novembre, 

pag.  449-466. 
PIstoni  G.  Suirimportanza  deiranchilostoma  duodenale.  -»  Biv.  clin,  di  Bologna, 

pag.  352-360. 
PrlmaTera  G.  Patogenesi  ed  etiologia  dclla  chiluria.  —  Giorn.  int.  science  med., 

fasc.  4,  pag.  420-422. 
PrlmaTera  G.  Un  caso  di  chiluria  indigcna.  —  Giorn.  int.  science  med.,  f.  i, p. 84-88. 
Banrl  e  Al|fago-5oTello.  I  riflessi  tendinei  nei  pellagrosi.  —   Arch.  di  Pêich. 

e  Scienze  penali,  pag.  432  a  436. 
Bampoldi  R.  Rapporti  morbosi  esistenti  tra   Tapparato  orinario   e  il  visivo.  — 

^nn.  univ,  di  med.,  vol.  CCLIX,  pag.  261-287. 
Bampoldi  R.  Délia  stricnina  nella  cura  délia  atrofia  dei  nervi  ottici.  —  AnnaU 

di  Ottalmohgia,  anno  XI,  pag.  390-403. 
Beymond.   Ragguagli  suUa  comunicazione  del  dottor  Peschel  sopra  un  caso  di 

cisticerco  sottoretinale.  —  Oiorn.  R.  *Acc.  med.  di  Torino,  vol.  XLV,  pag.  806-807. 


Badaloni  C.  Sul  valorc  de!  permanganato  di   potassa  quale  antiJoto  dei  velem 

dei  serpenti  ofidi.  —  BoU.  dilU  scUnic  med.  di  Bologna,  pag.  5-19- 
Bvnaccorsl  0.  SuU'azione  fisiologica  delU  fisostigmina.  —  Areh.  med.  IlaL, 

maggio-giugno,  pag.  16. 
Boiuccorâl  G.  Eipericnie  suU'antagoDismo  fra  l'oppia  e  U  nicoiina.  —  Ard. 

mtd.  liai.,  niario  ed  aprile,  pag.  ï+. 
Cftpraulca  e  CoUsantl.  L'azione  dell'acqua  assigenata  sull'organismo.  —  RtaU 

Accad.  dti  Liiuei,  gmgao.  —  AtcJi.  It.  de  Bîol,  t.  n,  p.  ios-106. 
Cerrello  T>  Sull'azione  Asiologica  délia  paraldeide  e  coniribuco  allô  studio  dei  clo- 
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Ijlmpar^ialey  anno  XXII,  pag.  81-86. 
Fiori  G*  M*  Intorno  alla  influenza  del  timolo  sulla  circolazione.  —  Giorn.  délia 
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pag.  502-548. 
Htranbio  (if.  La  malaria  nella  provincia  di  Milano.  —  Gatz.  med.  Ital.  Lomb., 
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II.  Lomb. 
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gina 125-142,  con  tav.  (1881). 
Bedot  .H.  Sur  la  faune  des  Siphonophorcs  du  Golfe  de  Naples.  —  Mitth.  Zoolog. 
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PARUS  EN   1882  XXUI 
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7  tavole. 
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—  Memor.  Aecad.  Se.  Bologna,  série  IV.  vol.  III,  p.  4i9-4ï6.  «n  2  mtoI*. 
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